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HISTOIRE 

D E 

L’ACADEMIE- 

Comme  certe  partie  de  nos  Mémoires , qui  porte  le 
nom  d’HISTOIR  E,  dépend  uniquement  des  cir- 
conftances,  entant  qu’elles  préfèntent  des  faits  allez 
intéreflans  pour  la  compofer,  on  n’en  a point  mis  à la  tête  des 
deux  derniers  Volumes,  qui  ne  confident  que  dans  les  Mé- 
moires. Il  feroit  en  efïêt  fuperflu  de  donner  le  récit  de  cha- 
que Affemblée  publique,  lorsqu’elles  n’onc  rien  que  de  com- 
mun avec  celles  qui  les  ont  précédé.  D’ailleurs  l’Académie 
a publié  au  commencement  de  cette  année  un  Volume  pure- 
ment Hiftorique;  où  reprenant  l’Hiftoire  de  cette  Compagnie 
depuis  fon  origine,  elle  la  continuée  jusqu’à  préfent,  en  rap- 
portant tout  ce  qui  eft  digne  de  quelque  remarque  , & en  y 
joignant  les  Difcours  , prononcés  dans  les  folemnirés , & les 
differentes  Pièces,  ou  Documens,  qui  juftifienc  les  faits  inférés 
dans  cette  Hiftoire. 

Ce  fixième  Volume,  qui  fuivanc  l’ordre  des  années  aux- 
quelles appartiennent  les  Mémoires,  eft  pour  l’année  MDCCL. 
M*m.  de  i'A(a4,  Tom.  #7.  A n’âuroic 
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n’auroit  point  non  plus  de  partie  Hifforique,  fi  l’on  ne  s’étoit 
cru  dans  l’obligation  de  porter  quelque  atteinte  à l’ordre  Chro- 
nologique, plutôt  que  de  différer  de  deuxannéesàfaire  mention 
d’une  des  plus  brillantes  Affemblées,  que  l’Académie  ait  eues 
jusqu’à  préfent.  C’efi:  celle  du  19.  Janvier  MDCCLI1.  qui  a etc 
honorée  delà  préfence  de  LL. AA.  RR. & SS.  Monfeigneur  le 
Prince  FREDERIC  GUILLAUME  , fils  aîné  du  Prince  de 
Pruffè,  Monfeigneur  le  prince  HENRI,  frère  du  Roi,  Ma- 
dame la  Ducheffe  de  B RUN SW ICK,  Madame  la  Princeffè 
AMELIE,  Monfeigneur  le  Duc  de  BRUNSWICK,  M.  le 
Prince  & Madame  la  Princeffè  héréditaire  de  DARMSTAD  T \ 
MM.  les  Princes  FER  ü l NA  N O,  81  FRANÇOIS  de  BR  UNS- 
IF  J CK,  frères  de  la  R eine,  & MM.  les  Princes  L 0 UIS  & FR  E- 
DERI (-  de  WUR  l'EMBERG.  La  préfence  de  ces  auguffes 
Perfonnes,  &les  fujets  intéreffans  fur  lesquels  devoit  rouler  la 
féance,  avoient  attiré  plufieurs  Dames  du  premier  rang,  au 
nombre  desquelles  étoient  celles  qui  compofent  la  Cour  de 
Madame  la  Ducheffe,  & de  Madame  Amelie;  auffï  bien  que 
MM.  les  Princes  de  LO  B KO  IV 17  Z & de  LOOS,  les  Feld- 
Marêchaux, Généraux,  Miniffres  d’Etat,  Miniffres  Etrangers, 
en  un  mot  une  affluence  extraordinaire  de  perfonnes  diffin- 
guées  de  la  Cour  & de  la  Ville,  toujours  plus  confidèrable  dans 
une  faifôn  où  les  divertiffemens  publics  en  attirent  beaucoup 
dans  la  Capitale,  tant  des  Provinces,  que  des  Pais  étrangers. 

On  va  donner  ici  les  Pièces  lues  dans  cette  Affemblée 
publique , en  fuivant  l’ordre  de  leur  letlure.  Deux  Eloges 
achèveront  de  former  cette  Hiffoire;  celui  de  M.  le  Maréchal 
de  SCH  ME  Tl  sU,'  & celui  de  M.  E LS  N E R.  Ils  ont  auffï 
paru  mériter  de  ne  pas  demeurer  affujettis  a l’ordre  des  tems. 

ELOGE 


ELOGE 

DE 

M.  delà  METTRIEZ) 


Julien  Offray  de  la  Mettrie  naquit  à Saint-Malo  le  25.  de  Décem- 
bre 1709.  de  Julien  OJJay  de  la  Mettri  & de  Marie  Goudron, 
qui  vivoient  d’un  Commerce  allez  confidèrable  pour  procurer 
une  bonne  éducation  à leur  fils.  Ils  l’envoyèrent  au  Collège  de  Cou- 
tance  pour  faire  fes  humanités,  d’où  il  pafla  à Paris  dans  le  Collège 
du  Pleffis  ; il  fit  fa  rhétorique  a Caen , & comme  il  avoit  beaucoup  de 
génie  & d’imagination , il  remporta  tous  les  prix  de  l’éloquence  ; il 
étoit  né  Orateur  ; il  aimoit  paflïonément  la  Poëfie  & les  belles -let- 
tres ; mais  fon  Père  qui  crut  qu'il  y avoit  plus  à gagner  pour  un  Ec- 
cléfiaftique  que  pour  un  Poëte,  le  deftina  a l’Eglife;  il  l’envoya  l’an- 
née fuivante  au  Collège  du  Plefiis,  où  il  fit  fa  Logique  fous  Mr.  Cor - 
dier,  qui  étoit  plus  Janfénifte  que  Logicien. 

C’elt  le  caraftère  d’une  imagination  ardente  de  faifir  avec  force 
les  objets  qu’on  lui  préfente , comme  c’eft  le  carattère  de  la  jeunefie 
d’être  prévenu  des  premières  opinions  qu’on  lui  inculque  ; tout  au- 
tre difciple  auroit  adopté  les  fentimens  de  fon  Maître,  ce  n’en  fut  pas 
aflez  pour  le  jeune  la  Mettrie  ; il  devint  Janfénifte,  & compofa  un 
Ouvrage  qui  eut  vogue  dans  le  parti. 

A 2 
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En  1715.  il  étudia  la  Phyfique  au  Collège  d’Harcourt,  & y fit  de 
grands  progrès.  De  retour  en  fa  Patrie,  le  Sieur  Hunatilt , Médecin 
de  Saint-Malo,  lui  confeilla  d’embraffer  cette  profeflion  ; on  perfuada 
le  Père,  on  l’affura  que  les  remèdes  d’un  Médecin  médiocre  rappor- 
toient  plus  que  les  abfolutions  d'un  bon  Prêtre.  D’«bord  le  jeune 
la  Mcttrie  s’appliqua  à l'Anatomie,  il  difféqua  pendant  deux  hivers; 
après  quoi  il  prit  en  1725.  à Reims,  le  bonnet  de  Dotteur,  & y fut 
reçu  Médecin. 

En  1733.il  fut  étudier  à Leide  fous  le  fameux  Boerhaawe.  Le 
Maître  étoit  digne  de  l’Ecolier,  & l’Ecolier  fe  rendit  bientôt  digne 
du  Maître  Mr.  la  Mettrie  appliqua  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  a la 
connaiffance  & à la  cure  des  infirmités  humaines  ; & il  devint  grand 
Médecin  dès -qu’il  voulùc  l’être.  En  1734.  il  traduifit  dans  fes  mo- 
mens  de  loifir  le  Traicé  du  Feu  de  M.  Boei  hanwe , fon  aphrodifiacus ; 
& y joignit  une  differtation  fur  les  maladies  Vénériennes,  dont  lui- 
même  étoit  l’Auteur.  Les  vieux  Médecins  s’élevèrent  en  France 
contre  un  Ecolier  qui  leur  faifoit  l’aff  ont  d’en  favoir  autant  qu’eux. 
Un  des  plus  célébrés  Médecins  de  Paris  lui  fit  l’honneur  de  criciquer 
fon  ouvrage:  (marque  certaine  qu’il  étoit  bon.  ) La Mettne  répliqua, 
& pour  confondre  d’autant  plus  fon  Adverfaire  en  1736.  il  compofa 
un  Traité  du  vertige  eftimé  de  tous  les  Médecins  impartiaux. 

Par  un  malheureux  effet  de  l’imperfettion  humaine,  une  certaine 
baffe  jaloufie  eft  devenue  un  des  attributs  des  gens  de  lettres  ; elle 
irrite  l’efprit  de  ceux  qui  font  en  poffeffion  des  réputations  contre  les 
progrès  des  naiffans  génies;  cette  rouille  s’attache  aux  talens  fans  les 
détruire,  mais  elle  leur  nuit  quelquefois.  M.  la  Met  me  qui  avançoic 
à pas  de  géant  dans  la  carrière  des  Sciences,  fouffrit  de  cette  jaloufie, 
& fa  vivacité  l’y  rendit  trop  fen  ible. 

11  traduifit  a Saint  - Malo  les  Aphorismes  de  Boerhaawe,  la  Matiè- 
re Médicale,  les  Procédés  Chymiques  , la  Théorie  Chymique,  & 
les  lnllitutions  du  même  Auteur  ; il  publia  presque  en  même  tems 
un  Abrégé  de  bydenùani.  Le  jeune  Médecin  avoic  appris  par  une  ex- 
périence 
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périence  prématurée  que,  pour  vivre  tranquille,  il  vaut  mieux  traduire 
que  compofer  ; mais  c’eft  le  caractère  du  génie  de  s’écliaper  à la  ré- 
flexion. Fort  de  Tes  propres  forces  , fi  je  peux  m’exprimer  ainfi,  & 
rempli  des  recherches  de  la  nature  qu’il  faifoit  avec  une  dextérité  in- 
finie, il  voulut  communiquer  au  public  les  découvertes  utiles  qu’il 
avoit  faites.  11  donna  fon  Traité  fur  la  petite  Vérole,  fa  Medecine  pra- 
tique, & fix  Volumes  de  Commentaires  fur  la  Phyfiologie  du  Sieur 
Boei  bnnme  ; tous  ces  ouvrages  parurent  à Paris,  quoique  l’Auteur  les 
eut  compofés  à Saint-Malo.  Il  joignoic  à la  Théorie  de  fon  Art  une 
pratique  toujours  heureufe  ; ce  qui  n’eft  pas  un  pecit  éloge  pour  un 
Médecin. 

En  1742.  M.  la  Mettrie  vint  à Paris,  attiré  par  la  mort  de  M. 
H un  au  le  fon  ancien  Maitre;  les  Sieurs  Morand  & Sidobre  le  placèrent 
auprès  du  Duc  de  Grammont,  & peu  de  jours  après  ce  Seigneur  lui 
obtint  le  brevet  de  Médecin  des  Gardes  ; il  accompagna  ce  Duc  à la 
guerre,  & fut  avec  lui  a la  Bataille  deDettingue,  au  Siège  deFribourg, 
& a la  Bataille  de  Fontenoy,  où  il  perdit  fon  Protecteur  qui  y fut  tué 
d’un  coup  de  canon. 

M.  la  Mettrie  reflentit  d'autant  plus  vivement  cette  perce  que 
ce  fut  en  même  tems  l’ecueil  de  fa  fortune.  Voici  ce  qui  y donna 
lieu.  Pendant  la  Campagne  de  Fribourg,  M.  h Menti:  fut  attaqué 
d’une  fièvre  chaude:  une  maladie  eft  pour  un  Philofophe  une  école 
de  Phyfique  ; il  crut  s’appercevoir  que  la  Faculté  de  penfer  n’étoit 
qu’une  fuite  de  l’organifation  de  la  machine,  & que  le  dérangement 
des  reiïorts  influoit  confidèrablement  fur  cette  partie  de  nous -même 
que  les  Métaphyficiens  appellent  l’Ame.  Rempli  de  ces  idées  pen- 
dant fa  convalefcence,  il  porta  hardiment  le  flambeau  de  l’expérience 
dans  les  ténèbres  ne  la  Métaphyfique;  il  tenta  d’expliquer  a l’aide  de 
l’Anatomie,  la  texture  déliée  de  l'entendement,  & il  ne  trouva  que  de 
la  Mécanique  où  d’autres  avoient  fuppofé  une  effence  fupérieure  à la 
matière.  Il  fit  imprimer  fes  conjectures  philofophiques  fous  le  titre 
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d 'Hijloire  Naturelle  de  t Ame.  L’Aumônier  du  Régiment  fonna  le 
cocfin  contre  lui  ; & d’abord  tous  les  dévots  crièrent. 

Le  vulgaire  des  Eccléfiaftiques  eft  comme  Don -Quichotte,  qui 
trouvoit  des  avantures  merveilleufes  dans  des  événemens  ordinaires; 
ou  comme  ce  fameux  Militaire,  qui  trop  rempli  de  fonSiftême,  trou- 
voit des  colomnes  dans  tous  les  livres  qu'il  lifoit.  La  plusparc  des 
Prêtres  examinent  tous  les  Ouvrages  de  Littérature,  comme  fic’étoient 
des  Traités  de  Théologie  ; remplis  de  ce  feul  objet  ils  voyent  des 
héréfies  partout;  de  là  viennent  tant  de  faux  jugemens,  & tant  d’ac- 
cufations  formées,  pour  la  pluspart  mal  à propos,  contre  les  Auteurs. 
Un  livre  de  Phyfique  doit  être  lu  avec  l’efprit  d’un  Phyficien  ; la 
Nature,  la  Vérité,  eft  fon  Juge;  c’eft-elle  qui  doit  l’abfoudre  ou  le 
condamner  ; un  livre  d’Aftronomie  veut  être  lù  dans  un  même  fens. 
Si  un  pauvre  Médecin  prouve  qu’un  coup  de  bâton  fortement  appli- 
qué fur  le  crâne  dérange  l’efprit,  ou  bien  qu’a  un  certain  degré  de  cha- 
leur la  raifon  s’égare , il  faut  lui  prouver  le  contraire,  ou  fe  taire.  Si 
un  Aftronome  habile  démontre  malgré  Jofué,  que  la  Terre  & tous  les 
Globes  celeftes  tournent  autour  du  Soleil,  il  faut  ou  mieux  calculer 
que  lui,  ou  fouffrir  que  la  Terre  tourne. 

Mais  les  Théologiens,  qui  par  leurs  appréhendons  continuelles 
pourroient  faire  croire  aux  foibles  que  leur  caufe  eft  mauvaife,  ne 
s’embaraflent  pas  de  fi  peu  de  chofe.  Ils  s’obftinerent  à trouver  des 
femenccs  d’héréfies  dans  un  Ouvrage  qui  traitoit  de  phyfique  ; l’Au- 
teur elTuya  une  perfécution  affreufe,  & les  Prêtres  foutinrent  qu’un 
Médecin  accufé  d’héréfie  ne  pouvoit  pas  guérir  les  Gardes  Françoifes. 

A'  la  haine  des  dévots  lé  joignit  celle  de  fes  rivaux  de  gloire  ; 
celle-ci  fe  ralluma  fur  un  ouvrage  de  M.  (a  Met  trie , intitulé  l>  Politi- 
que des  Médecins.  Un  homme  plein  d’artifice  & dévoré  d’ambition 
afpiroit  à la  place  vacante  de  premier  Médecin  du  Roy  de  France  ; il 
crut  pour  y parvenir  qu’il  luy  fuftifoit  d’accabler  de  ridicule  ceux  de 
fes  Confrères  qui  pouvoient  prétendre  à cette  charge;  il  fit  un  libelle 
contre  eux , & abufant  de  la  facile  amitié  de  M.  la  Mettriez  il  le  fédui- 

fit 
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fit  à lui  prêter  la  volubilité  de  fa  plume  & la  fécondité  de  fon  imagi- 
nation; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  achever  de  perdre  un  hom- 
me peu  connu,  contre  lequel  étoient  toutes  les  apparences,  & qui 
n’avoit  de  proteftion  que  fon  Mérite. 

M.  la  Met  trie , pour  avoir  été  trop  fincére  comme  Philofophe, 
& trop  officieux  comme  Ami,  fut  obligé  de  renoncer  à fa  Patrie.  Le 
Duc  de  Duras  & le  Vicomte  du  Ch  AL  lui  confeillerent  de  fe  fouftrai- 
re  à la  haine  des  Prêtres  & à la  vengeance  des  Médecins  ; il  quitta 
donc  en  1746.  les  hôpitaux  de  l’Armée  où  M.  de  Secheties  l’avoit  pla- 
cé, & vint  philofopher  tranquillement  à Leide.  Il  y compofa  fa  Pc 
nelope , Ouvrage  polémique  contre  les  Médecins,  où,  à l’exemple 
de  Democrite,  il  plaifantoit  fur  la  vanité  de  fa  profeffion  : ce  qu’il  y 
eut  de  fingulier , c'eft  que  les  Médecins  dont  la  charlaianerie  y eft  dé- 
peinte au  vray,  ne  purent  s’empêcher  d’en  rire  eux -mêmes  en  le  li- 
fant;  ce  qui  marque  bien  qu’il  fe  trouvoit  dans  l’Ouvrage  plus  de 
gaieté  que  de  malice. 

M.  la  Mertrïe  ayant  perdu  de  vue  fes  hôpitaux  & Ces  malades 
s’adonna  entièrement  à la  Philofophie  fpéculative  ; il  fit  fon  Homme 
machine  5 ou  plutôt  il  jetta  fur  le  papier  quelques  penfées  fortes  fur 
le  Matérialisme , qu’il  s’étoit  fans  doute  propofé  de  rédiger.  Cet  Ou- 
vrage qui  devoir  déplaire  a des  gens  qui  par  état  font  ennemis  décla- 
rés des  progrès  de  la  raifon  humaine,  révolta  tous  les  Prêtres  de  Leide 
contre  l’Auteur  ; Calviniftes,  Catholiques  & Luthériens  oublièrent 
en  ce  moment  que  la  Confubftantiation,  le  Libre- Arbitre,  la  Méfié 
des  Morts,  & l’infaillibilité  du  Pape  les  divifoient  ; ils  fe  réunirent 
tous  pour  perfécuter  un  Philofophe  qui  avoit  de  plus  le  malheur  d’ê- 
tre François,  dans  un  tems  ou  cette  Monarchie  faifoit  une  guerre  heu- 
reufe  a Leurs  Hautes  Puiflances. 

Le  titre  de  Philofophe  & de  malheureux  fut  fuffifant  pour  procu- 
rer à M.  lu  Met  trie  un  afile  en  PrulTe,  avec  une  penfion  du  Roy  ; il  fe 
rendit  a Berlin  au  mois  de  Février  de  l’année  1748-  où  il  fut  reçu 
Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences.  La  Medecine  le  re- 
vendiqua 
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vendiqua  àlaMétaphyfique,  & il  fit  un  Traitté  de  la  Difienterie  & un 
autre  de  l'Aftme,  les  meilleurs  qui  ayent  été  écrits  fur  ces  cruelles 
maladies.  Il  ébaucha  differens  ouvrages  fur  des  matières  de  Pliilo- 
fophie  abftraite  qu'il  s’étoit  propofé  d’examiner  ; & par  une  fuite  des 
fatalités  qu’il  avoic  éprouvé,  ces  Ouvrages  lui  furent  dérobés  ; mais 
il  en  demanda  la  fupprefiion  auflitôt  qu’ils  parurent. 

M.  In  Mcttvic  mourut  dans  la  maifon  de  Milord  Tirconnel , Mi- 
niftre  Plénipotentiaire  de  France,  auquel  il  avoit  rendu  la  vie.  11  fem- 
ble  que  la  Maladie,  connoillant  à qui  elle  avoit  à faire,  ait  eû  l’adreire 
de  l’attaquer  d’abord  au  cerveau  pour  le  terraffer  plus  fùrement  ; il 
prit  une  fièvre  chaude  avec  un  délire  violent  ; le  Malade  fut  obligé 
d’avoir  recours  à la  Science  de  fes  Collègues , & il  n’y  trouva  pas  la 
refiource  qu’il  avoit  fi  fouvent,  & pour  lui  & pour  le  public,  trouvée 
dans  la  fienne  propre. 

Il  mourut  le  il.  de  Novembre  175:1.  âgé  de  43.  Ans.  Il  avoic 
époufé  Loiïife  Charlotte  Dréauno , donc  il  ne  lalfia  qu’une  fille  âgée 
de  5.  Ans  & quelques  mois. 

M.  la  M envie  étoit  né  avec  un  fond  de  gayeté  naturelle  intaris- 
fable  ; il  avoit  l’efprit  vif,  & l’imagination  fi  féconde  qu’elle  faifoit  croî- 
tre des  fleurs  dans  le  terrein  aride  de  la  Medecine.  La  nature  l’avoit 
fait  Orateur  & Philofophe  ; mais  un  préfent  plus  précieux  encore 
qu’il  reçut  d’elle,  fut  une  Ame  pure  & un  Coeur  ferviable.  Tous 
ceux  auxquels  les  pieufes  injures  des  Théologiens  n’tn  impofent  pas, 
regrettent  en  M.  U Meterie  un  honnête  homme  & un  favant 
Médecin. 


DIS- 
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DISCOURS 

D E 

M.  de  LALANDE. 


MESSIEURS, 

En  me  donnant  une  place  dans  votre  illullre  Compagnie,  vous 
avez  joint  les  liens  de  la  reconnaiflance  à tant  d’autres  qui 
m’unifloient  à vous. 

Mais  ai-je  contracté  l’obligation  de  venir  vous  l’exprimer  d’une 
manière  digne  de  vous?  Non!  MESSIEURS.  Si  j’ai  donc  à me  plain- 
dre aujourdhuy,  quel  que  foit  l’éxcés  de  ma  fenfibilité,  elle  ne  fera 
point  la  fource  de  mes  plaintes,  & je  me  verrai  fans  regret  forcé  de 
relier  dans  des  bornes  que  vous  même  me  preferivez  ; puisque  le 
titre  feul,  fous  lequel  vous  daignez  m’admettre  parmi  vous,  préfente 
une  idée  fi  differente. 

En  effet  que  devez -vous  attendre  de  la  plupart  de  ceux  qui  fa- 
crifient  leurs  veilles  aux  fublimes  recherches  du  Mouvement  des 
Aftres,  fi  ce  n’ell  l’expofition  féche  & aride  de  quelque  Apparition 
celelle,  embarraffée,  s’il  le  faut,  de  quelques  formules  Algébriques, 
c’cft  à dire,  un  langage  qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  de  l'Elo- 
quence & du  Goût  ? 

Cependant,  MESSIEURS,  comme  la  faveur  dont  vous  venez  de 
m’honorer,  e(l  bien  capable  de  mettre  dans  la  bouche  la  plus  inanimée 
quelques  paroles  de  reconnaiflance;  j’ai  crû,  que  fans  m'engager 
dans  une  entreprife , dont  l’objet  doit  être  pour  moi  fl  étranger  ; je 

Mim.  de  l'Àcad.  Tom  VI.  g VOUS 
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vous  devais  tout  au  moins  un  témoignage  public  du  zélé  & de  l’ar- 
deur avec  laquelle  je  délire  me  rendre  digne  à l'avenir  de  cet  inefti- 
mable  bonheur. 

Quoique  vous  feuls,  MESSIEURS , fembliez  en  ignorer  le  prix, 
il  n’eftperfonne  d’entre  vous  qui  n’ait  appris,  par  fa  propre  expérience, 
à juger  des  fentiments  qu’il  doit  aujourd’huy  m'infpirer.  Mais  fur- 
tout  quels  doivent  être  les  miens  ? Moy  né  dans  le  fond  d’une  Pro- 
vince éloignée  de  la  Capitale,  c’eft  à dire,  loin  de  ce  centre  d’attivité, 
qui  force,  pour  ainfi  dire,  la  Nature  à produire  les  grands -hommes, 
& qui  les  cultive  au  fortir  de  fes  mains;  Moy,  qui  n’avois  presque 
goûté  cet  aimable  féjour  que  pour  accufer  le  malheur  de  ma  naiflance 
qui  femblait  me  l’avoir  interdit;  enfin  Moy,  qui  ne  fongeois  gueres 
qu’à  l’abandonner  pour  toujours,  lorsque  je  me  fuis  vù  heureufement 
transporté  parmi  vous,  par  un  Roy,  qui  ne  met  aucunes  bornes  à la 
haute  protection  qu’il  accorde  aux  Sciences  Mathématiques.  C'efl: 
alors  que  placé  fous  vos  yeux  pour  entreprendre  un  travail,  qui  par 
l'importance  de  fon  objet  méritoit  infiniment  votre  attention,  j’ai 
commencé  a vous  appartenir,  avant  même  que  vous  euffiez  accordé  à 
mon  emprefifement  ce  caractère  d’adoption  fpéciale  dont  vous  dai- 
gnez enfin  me  revêtir. 

Je  n’irai  plus  dans  cette  heureufe  Ville,  que  plein  de  l’admira- 
tion dont  me  remplit  la  vue  de  vôtre  illuftre  Académie , mêler  ma 
voix  à tant  d’autres  qui  y ont  porté  déjà  le  bruit  de  vôtre  nom. 

Mais  non  ! J’irai  plutôt,  réunifiant  tous  mes  efforts  & m’élevant, 
s’il  m’eft  pofiible,  au  deffus  de  moy-méme,  montrer  a l’Univers  tout 
ce  que  peut  l’alfiduité  & le  travail  encouragé  par  le  fuffrage  d’une 
aufii  brillante  Académie  ; heureux,  fi  je  puis  a ce  prix  juftifier  un  jour 
le  choix  par  lequel  vous  daignez  écarter  en  ma  faveur  le  préjugé  fi 
naturel  de  mon  incapacité  & de  mon  âge  ! 

L’un  & l'autre  ne  fçauroient  fans  doute  m’infpirer  aucune  dé- 
fiance ; fi  marchant  dans  la  caraière  ou  s’eft  fait  admirer  fi  longtems 

celui 
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celui  qui  préfide  à cette  illuftre  Academie,  je  pouvais  me  flatter  d’une 
partie  de  fes  fuccés:  mais  autant  il  étoit  difficile  d’allier  touces  les 
qualités  néceffaires  à remplir  dignement  cette  place  éminente,  autant 
il  feroit  téméraire  d’afpirer  a fuivre  les  traces  d’un  fembiable  modèle. 
En  le  voyant,  au  forcir  des  Armées,  briller  dans  ces  fameufes  Aca- 
démies qui  nourriflent  au  milieu  de  la  France,  l’une  l’Efprit,  (a)  & 
l’autre  le  Génie,  (b)  aller  bràver  la  Nature  dans  fes  myftères  les  plus 
cachés,  & dans  Tes  plus  infupportables  rigueurs;  (c)  raifonner  en 
Philofophe,  (d)  inventer  en  Géomètre,  (e)  parler  en  Orateur,  ( f) 
& mériter  enfin  la  faveur  d'un  fi  jufte  Monarque;  je  n’apprens  que 
trop  qu’il  ne  peut  me  relier  en  partage  que  l’admiration  & le  lilence. 

Kiennedoit,  néanmoins,  contribuer  a animer  mon  efpérance 
& à féconder  mes  efforts , comme  les  exemples  brillants  & les  admi- 
rables leçons  auxquelles  j’aurai  part  déformais  de  la  manière  la  plus 
immédiate.  Ouï,  MbS^lLURS , en  refpirant  au  milieu  de  vous,  il 
me  femble  que  je  vai  refpirer  une  partie  des  difpofitions  qui  doivent 
en  quelque  forte  me  rapprocher  de  vous. 

Témoin  déjà,  avec  toute  l’Europe,  de  l'éclat  & de  la  perfection 
que  les  Sciences  acquiérent  chaque  jour  entre  vos  mains  , je  deviens 
un  Exemple  de  votre  zélé  à exciter  les  talens  inconnus,  a les  foute- 
nir  dans  leur  naifiance,  a les  encourager  dans  leurs  progrès. 

11  eft  vrai,  MtSSII  URS,  que  c’eft:  ici,  comme  une  des  princi- 
pales fondions  de  votre  Miniftère  dans  l’Etat;  vous  qui  ne  vivez  que 
pour  le  bien  de  la  Patrie,  pourriez- vous  ne  pas  prendre  un  foin  parti- 
culier  de  tout  ce  qui  femble  annoncer  des  difpofitions  capables  de 
remplir  la  moindre  partie  d’un  objec  aufii  grand? 

B 2 Mais 

(a)  L’Academie  Françoife.  (b)  L’Academie  des  Science*. 

(c)  Voyage  de  Laponie  pour  la  figure  de  la  terre. 

(d)  Eÿay  Je  PhiloTophie  Morale,  Penus  Phyftque , &C. 

(e)  F.JJaj  de  Cosmologie,  Di/cours  fur  la  Parallaxe  de  la  Lur.e  , Figure  des  À [très , 

Agronomie  nautique,  8cC. 

( f ) Grand  nombre  de  beaux  Difcours  & de  Pièces  de  Littérature. 
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Mais  c’eft  furtout  dans  la  diftribution  que  vous  faites  aux  Etran- 
gers de  vos  foins,  que  vous  parailTez,  Mb.SSIr.URS,  les  plus  attachés 
à tout  ce  qui  peut  aider  au  progrès  des  Sciences  ; tantôt  vous  élevant 
au  deffus  du  préjugé  des  Nations,  vous  ne  refufez  point  d’adopter 
dans  les  peuples  les  moins  éclairés,  ce  qui  peut  mériter  de  l’être; 
tantôt  au  deltus  de  cette  efpece  de  jaloufie,  qui  défunit  presque  tou- 
jours ceux  que  la  diverfité  des  Climats  a féparés,  vous  recherchez  la 
vérité  parmi  ces  hommes  qui  vous  femblent  moins  attachés  à la  con- 
naître & a la  cultiver,  qu’a  l’enfevelir  dans  des  Ornemens  étrangers, 
& vous  la  recevez  de  leurs  mains.  Toujours  ainfi  occupés  du  foin 
de  répandre  de  plus  en  plus  dans  l’Univers,  le  goût  du  vrai  & de 
cette  application  folide,  qui  cara&èrife  furcout  vocre  illuftre  Académie; 
vous  fçavez  en  éloigner  cet  art  dangereux  & féduifant  du  bel  Elprie, 
qui  ne  confifte  qu’a  donner  un  prix  a ce  qui  n’en  fçaurait  avoir  en 
foy-  même. 

Ainfi  ce  n’eft  pas  affez  que  votre  art  merveilleux  ait  fçû  fe  ren- 
dre utile,  & même  néceflaire,  au  milieu  des  horreurs  de  la  Guerre  ; 
vous  voulez  que  dans  des  jours  plus  tranquilles  la  Patrie  jouïfie  encore 
du  fruit  de  vos  moindres  momens.  Qu'ils  font  précieux  ces  momens, 
mais  auffi  qu’ils  font  flatteurs  pour  vous,  MESSIEURS , lorsque 
ÜILLUSÏ  RbS  PRINCESSES , dont  l’Efprit,  le  goût,  & le 
difeernement  fuffit  pour  former  la  preuve  la  plus  complette  & la  plus 
décifive  du  prix  de  vos  occupations,  daignent  venir  jusqu’au  milieu 
de  vous,  vous  témoigner  par  leur  préfence  & par  leur  attention  la 
bienveuïllance,  dont  elles  honorent  vos  travaux,  & l’dtime  quelles 
accordent  à vos  fuccés  ! 

Vous  êtes  donc  tout  à la  fois,  MESSIEURS,  le  flambeau  de  la 
Patrie  & celui  de  l’Humanité,  Dépofitaires  de  la  plus  grande  partie  de 
la  fplendeur  d’un  Etat  ; chargés  tout  à la  fois  d’iuftruire  & déclairer 
les  Citoiens  ; de  conduire  l’efprit  & de  régler  le  coeur  ; vous  four- 
ni(T"z  a l’un  fes  alimens  les  plus  folides,  à l’autre  fes  plus  nobles 
délaiTemens. 


Parmi 
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Parmi  les  plus  célébrés  Académies  en  fut- il  jamais  une  qui  ofa, 
comme  la  vôtre,  entreprendre  de  tempérer,  par  l’éclat  de  la  plus  bel- 
le Littérature,  l’obfcurité  des  pénibles  rentiers  de  la  Philofophie? 
C’eft  a vous,  MLSS'ILURS,  qu’il  étoit  refervé  de  nous  montrer  tout 
le  beau  & l’utile  de  cet  heureux  affemblage,  dont  votre  illuftre  Fon- 
dateur vous  donna  le  premier  exemple,  & dont  il  vous  transmit  toute 
la  perfection. 

En  effet,  fi  nous  regardons  l’illultre  Leibnitz , comme  l’Auteur  de 
la  plus  fublime  partie  des  Connaiffances  du  Géomètre;  ne  fut -il  pas 
aux  Métaphyficiens  comme  un  guide  dans  leurs  fpéculadons;  aux 
Phyficiens  comme  une  fource  de  lumière  dans  leurs  raifonnemens; 
aux  Hiftoriens,  aux  Théologiens,  & aux  Portes,  un  rival  qui  fai- 
fait  encore  honneur  au  nom  de  Leibnitz  & à celui  de  Chef  d’une  flo- 
riffante  Académie?  Digne  objet  enfin  du  Choix  du  Monarque  Au- 
gufte,  fous  la  protection  duquel  vous  commençâtes  à travailler  de 
concert  dans  ces  champs,  jusqu’alors  peu  cultivés;  mais  que  l’on  vit, 
bientôt  entre  vos  mains,  prendre  une  nouvelle  face.  Depuis  cette 
époque  fi  mémorable,  il  ne  faudrait  que  compter  les  inftans  pour 
appercevoir  tous  les  pas  qu’a  fait  votre  illuftre  Académie  vers  ce  gen- 
re de  gloire,  qu’elle  à toujours  eu  devanc  les  yeux,  je  veux  dire,  la 
perfection  générale  de  toutes  les  Sciences. 

Mais,  MkSSU  URS,  votre  renouvellement  offre  furtout  à ma  vue 
un  fpeCtacle  d’admiraoôn.  Un  Roy  qui  voulant  fignaier  les  premiers 
inftans  de  fon  repbs  par  le  goût  le  plus  déclaré  pour  les  beaux  Arts, 
les  place  avec  lui,  fur  le  thrône,  en  achevant  de  les  tirer  du  Berceau; 
un  Roy  qui,  las  de  courir  de  viûoire  en  victoire,  vient  s’écrier  avec 
Vous  dans  le  fein  delà  paix:  Du/ces  ante  onvua  Mu  fa;  Ce  Roy,  enfin 
qui  non  feulement  par  un  prodige  que  tous  les  fiécles  ont  refervé,  ce 
femble,  à vos  heureufes  contrées,  raffemble  autour  de  lui  plus  de  Hé- 
ros que  ne  firent  jamais  les  Dictateurs  de  l’Italie;  plus  de  Philofo- 
phes  que  Socrate  & Py thagore  ; plus  d'Efprits  que  Mecenes  & qu’Au- 
gufte:  mais  qui  par  un  autre  prodige  réfervé  à lui  feul,  eft  de  tous  ces 
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Héros  le  plus  grand;  de  tous  ces  Philofophes  le  plus  fage;  de  tous 
ces  Génies  le  plus  folide,  le  plus  aimable,  & le  plus  beau.  Grand  Roy 
dédaigneriez- vous , quelque  foible  qu’il  foie,  l’hommage  que  vous 
rendent  aujourd’huy,  par  ma  voix,  ces  bouches  confacrées  à la  Vérité, 
& deftinées  à la  montrer  à tous  les  hommes?  Ne  pourroient -elles 
dans  l’excès  de  leur  admiration  & de  leur  reconnaifl'ance,  s’unir,  pour 
un  inftant  à celles  qui  font  chargées  d’annoncer,  dans  l’Univers,  les 
prodiges  de  votre  Régne,  & de  les  transmettre  à la  Poftérité? 

Ouï,  MhSSlkURS,  ce  tribut,  qui  encore  une  fois  ne  fçauroit 
être  fufpeft,  eft  le  feul  qni  mérite  d’être  porté  jusques  aux  pieds  de  ce 
Monarque,  & de  parvenir  avec  lui  à l’immortalité. 

Moins  de  grandeur  fufhrait  pour  animer  nos  pinceaux,  fi  leurs 
traits  pouvoient  être  allez  vifs  pour  rendre  au  naturel  le  portrait  qu’il 
en  a fçû  graver  lui  - même  dans  l’efprit  de  toutes  les  Nations,  mais  dans 
vos  coeurs  furtout;  Peuples  vraiment  heureux  fous  le  régne  d’un 
Prince,  dont  la  Grandeur  naît  du  bonheur  de  fes  fujets. 

Heureufe  Académie,  puifliez -vous  jouir  longtems  du  bonheur 
de  voir  parmi  vos  noms  le  Glorieux  Nom  de  FRE  D b R LC! 


REPONSE 
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REPONSE 

de: 

M.  de  MAUPERTUIS. 

MONSIEUR, 

Nous  ne  Pommes  plus , grâce  au  Ciel , dans  des  tems  où  l’on  eut 
eu  befoin  d’un  long  difcours  pour  faire  connoitre  l’utilité  de  l’en- 
treprife  que  vous  venez  exécuter  icy.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoilfancede  l’Aftronomie  fçavent  de  quelle  importance  eftla  Théo- 
rie de  la  Lune  pour  le  progrès  de  cette  Science:  ceux  qui  fe  font 
bornés  à la  Géographie  fçavent  combien  les  Obfervations  de  la  Lune 
font  utiles  pour  déterminer  la  pofition  des  Lieux  fur  la  Terre:  enfin 
les  Navigateurs  fentent  encor  mieux  qu’ils  font  dans  une  dépendance 
continuelle  de  cet  Aftre.  Pendant  qu’il  eft  la  caufe  & la  régie  des 
Mouvements  de  la  Mer,  il  fournit  les  moyens  pour  fe  conduire  avec 
feureté  fur  cet  Elément;  Et  fi  une  connoifiance  commune  du  Cours 
de  la  Lune  fuffit  au  Navigateur  qui  ne  s’écarte  pas  des  côtes,  celui  qui 
entreprend  ces  longues  Navigations  pendant  lesquelles  il  ne  voit  que 
la  Mer  & le  Ciel,  doit  avoir  des  connoiflances  bien  plus  exaftes  & 
plus  étendues.  Il  femble  que  les  autres  Aftres  n’éclairent  le  Cieux 
que  pour  former  le  fpe&acle  de  l’Univers;  celui -cy  paroit  avoir  été 
donné  à la  Terre  pour  l’utilité  de  fes  habitans. 

Entre  tant  de  Bienfaits  dont  les  Hommes  font  redevables  à la 
Lune,  il  étoit  aflez  naturel  qu’ils  pouffaffent  la  reconnoiffance  trop 
loin.  Pendant  que  les  Philofophes  admirent  & calculent  les  effets 
réels  de  cet  Aftre,  le  Peuple  lui  attribue  des  influences  imaginaires; 
confulte  fes  Afpetts  fur  l’adminiftration  des  Remèdes  dans  fes  mala- 
dies, fur  l’Economie  de  fon  Bétail,  furie  tems  où  il  doit  femer  fes 
Grains,  ou  tailler  fes  Arbres. 

Les 


Les  Perfonnes  Auguftes  devant  qui  j’ay  l’honneur  de  parler  font 
trop  éclairées,  pour  que  je  croye  devoir  dire  combien  tous  ces  pré- 
tendus effecs  font  peu  fondés:  Il  eft  plus  à propos  d’expliquer  le  but 
de  vos  Obfervations. 

On  eft  déjà  fans  doute  alTcz  prévenu  pour  vôtre  entreprife, 
lorsqu’on  fçait  quelle  eft  formée  par  une  Nation  chez  laquelle  les 
Sciences  font  en  fi  grand  honneur,  & ont  fait  de  fi  grands  progrès: 
lorsqu’on  voie  que  LOUIS  envoyé  en  même  tems  pour  l’exécuter, 
des  Aftronomes  dans  les  parties  Septentrionales  de  l’Europe,  & jus- 
qu’aux extrémités  Méridionales  de  l’Afrique;  & que  F E D E R IC  la 
partage  par  les  ordres  qu’il  m’a  donnés  pour  que  vous  trouviez  ici 
tous  les  fecours  que  fon  Académie  & fon  Obfervatoire  peuvent  vous 
procurer , & pour  que  les  mêmes  Obfervations  foienc  faites  par  fes 
Aftronomes. 

Mais  on  peut  dire  que  l’Allemagne  a dans  cette  Entreprife  un 
intéreft  en  quelque  forte  perfonnel;  Ce  fera  à jamais  une  époque 
glorieufe  pour  ce  Païs-cy  qu’un  fimple  particulier  ait  eu  allez  d’amour 
pour  les  Sciences,  & allez  de  générofité,  pour  entreprendre  ce  que  la 
France  exécute. 

En  1705.  Mr.  de  Krofigk, Confeiller  Privé  Aq  FREDERIC  I. 
connoifiant  l’importance  dont  eft  la  détermination  de  la  Parallaxe  de 
la  Lune , envoya  à fes  dépens  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  M.  Kolbe1 
muni  des  meilleurs  Inftruments  qu’on  connût  alors,  pendant  qu’il  fai- 
foit  faire  ici  par  M.  Wagner  avec  des  Inftrumens  pareils  les  Obferva- 
tions correfpondantes.  L’entreprife  de  cet  homme  illuftre  n’eut 
point  le  fuccès  quelle  méritoit:  Differens  obftacles,  & la  nature  des 
Inftrumens  qui  étoient  bien  éloignés  de  la  perfettion  de  ceux  d’au- 
jourd’huy,  firent  qu’on  ne  put  retirer  de  cette  opération  les  avanta- 
ges qu’on  en  avoir  efpérés. 

Pour  connoître  ces  avantages,  il  faut  expliquer  ce  que  c’eft  que 
la  Parallaxe  de  la  Lune  : Et  comment  on  en  déduit  la  diftance  de  la 
Lune  à la  Terre. 


Que 
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Que  des  Etres  aufli  bornas  que  nous  le  fommes,  relégués  dans 
un  coin  de  l'Univers,  veuillent  de  là  mefurer  la  Dillance  de  ces  Corps 
que  l’Etre  fuprème  a placés  à de  fi  grands  éloignements  : cela  paroi- 
troit  l'entreprife  la  plus  téméraire , fi  l’on  ne  connoifloit  le  pouvoir 
de  la  Géométrie.  Mais  on  fçait,  que  tous  les  jours  elle  nous  dé- 
couvre la  hauteur  d'une  Tour,  ou  la  diftance  d'un  autre  Objet  ter- 
reltre  inaccelïible,  avec  autant  d'exattitude  que  fi  l’on  eut  réellement 
mefuré  cette  hauteur  ou  cette  diftance;  une  feule  propofition  d’Eu- 
clide  réfoud  également  ces  Problèmes.  Il  n'eft  queftion  que  d’ap- 
pliquer la  diftance  qu’on  cherche  à un  Triangle  dont  deux  Angles  & 
un  côté  foyent  connus.  L’opération  eft  très  (impie  lorsqu’on  veut 
mefurer  la  diftance  de  quelqu  objet  terreftre  ; voici  comme  ce  Trian- 
gle fe  forme  lorsque  c’eft  la  diftance  de  la  Terre  à la  Lune  qu’on 
veut  découvrir. 

Si  cette  diftance  étoit  fi  grande  que  le  globe  entier  de  la  Terre 
ne  fut  pour  ainfi  dire  qu’un  point  en  eomparaifon,  de  quelque  lieu 
de  la  Terre  qu’on  obfervàt  la  Lune,  dans  chaque  inftant  on  la  verroit 
au  même  Lieu  du  Ciel;  il  n’y  auroit  aucune  diverfité  d’afpett,  il  n’y 
auroit  point  de  Parallaxe  ; & c’eft  ce  qui  a lieu  à l’egard  des  Etoiles 
fixes  dont  la  diftance  peut  paflèr  pour  infinie.  Mais  il  s’en  faut  beau- 
coup que  la  Lune  foit  aufli  éloignée  de  nous;  fa  diftance  n’eft  que 
d’environ  io.  fois  la  Circonférence  de  la  Terre,  & le  Diamètre  de  la 
Terre  eft  une  quantité  confidèrable  par  rapport  à cette  Diftance.  Si 
donc  on  fuppofe  le  Centre  de  la  Terre,  celuy  de  la  Lune,  & quel- 
qu’Etoile  fixe  dans  une  même  ligne  droite,  unObfervateur  placé  dans 
les  Régions  Septentrionales  de  la  Terre  verra  la  Lune  au  deflous  de 
l’Etoile,  tandis  qu’un  autre  Obfervateur  placé  fous  le  même  Méri- 
dien dans  les  Régions  Méridionales  la  verra  au  deftus  : Et  les  deux 
diftances  apparentes  de  la  Lune  à l’Etoile  donneront  la  Parallaxe.  (*) 

Qu’on 

(*;  Nous  prenons  ici  la  Parallaxe  dans  un  autre  fens  & dans  un  fens  plus  général 
qu’on  ne  la  prend  ordinairement.  Ce  que  les  Alhonomes  appellent  U Paral- 
Mim.  dt  /’  Acad.  Tom.  VI.  C i laxt 
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Qu’on  conçoive  maintenant  une  Ligne  droite  tirée  à travers  de 
la  Terre  qui  joigne  les  lieux  des  deux  Obfervateurs:  Cette  ligne  fera 
la  Bafe  d'un  Triangle  dont  les  deux  autres  côtés  feront  les  lignes  ti- 
rées de  chaque  Obfervaceur  à la  Lune. 

Or  dans  ce  Triangle  les  trois  Angles,  & la  Bafe  étant  connus, 
l’on  a la  longeur  de  chacun  des  cotés  & la  diftance  du  Centre  de  la 
Lune  au  Centre  de  la  Terre  : Le  tout  ne  dépend  que  de  la  précifion 
avec  laquelle  on  connoit  la  pofition  des  Lieux  des  Obfervateurs,  l’An- 
gle de  la  Parallaxe,  la  grandeur  & la  figure  de  la  Terre. 

Mais  dans  cette  Opération  il  y a une  remarque  à faire  : C’eft 
que  plus  la  Ligne  qui  fert  de  Bafe  eft  longue,  plus  eft  grande  l’exatti- 
tude  avec  laquelle  on  détermine  la  diftance  qu’on  cherche.  C’eft  par 
cette  confidèration  que  pour  bien  déterminer  la  Diftance  de  la  Lune, 
on  n’employe  pas  des  Obfervations  faites  par  des  Aftronomes  placés 
à peu  de  degrés  l’un  de  l’autre  : Plus  l’Arc  du  Méridien  qui  les  fépare 
eft  grand,  plus  on  peut  compter  fur  la  précifion  de  cette  Diftance. 

On  eut  trouvé  dans  l’Amérique  un  Arc  du  Méridien  plus  long 
que  dans  nôtre  Continent,  fi  l’on  eut  pris  celuy  qui  païïe  par  les  Ter- 
res Magellaniques,&  gui  s’étend  jusqu’aux  Extrémités  les  plus  Septen- 
trionales : Mais  ces  Païs  étoient  trop  peu  habitables  ou  trop  peu  con- 
nus pour  y penfer.  A la  vérité  fans  fortir  de  ce  Continent  le  Méri- 
dien qui  pafie  par  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  pouvoit  fournir  pour 
vos  Obfervations , un  point  plus  avantageux  que  celuy  que  vous 
avez  choifi:  La  Lapponie  Danoife  fe  trouve  fous  ce  même  Méridien: 
& vous  eufliez  pu  en  vous  plaçant  au  Cap  Nord  allonger  de  18.  de- 
grés l’Arc  qui  vous  fépare  du  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

Cependant  fi  vous  faites  attention  aux  difficultés  que  des  Cli- 
mats auflî  rudes  apportent  aux  Obfervations , & aux  fecours  & aux 

com- 

laxe  it  la  Lune,  eft  l’Angle  formé  à la  Lune  par  deux  lignes  tirées  l’une  du 
cenrrc  de  la  Terre,  l’autre  du  point  de  la  furface  où  fe  trouve  l’Obfervateur. 
Ici  nous  prenons  pour  la  Parallaxe  l’Angle  formé  par  les  lignes  tirées  des 
points  de  la  furface  de  la  Terre  où  fe  trouvent  les  deux  Obfervateurs. 
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commodités,  que  vous  trouverez  dans  une  Ville  où  tous  les  Arts  6e 
touces  les  Sciences  fleuriffent,  vous  regretterez  moins  cette  perte  fur 
la  diftance  dont  on  auroit  pu  vous  éloigner  encor.  La  précifion  qùe 
vous  pouvez  donner  ici  à vos  Obfervacions  fera  peut  - être  préférable 
à ce  que  vous  auriez  gagné  par  une  fituation  plus  avantageufe  : 6e 
pour  nous,  dans  le  choix  qu’on  a fait  de  Berlin,  nous  trouvons  l’avan- 
tage de  vous  avoir  connu,  & de  vous  avoir  acquis  pour  Confrère. 

Revenons  à l’objet  de  vos  Obfervations.  La  diftance  de  la  Lune 
à la  Terre  eft  un  des  Eléments,  non  feulement  de  l’Aftronomie,  mais 
de  toute  la  Phyfique  Celefte  : Ce  fut  par  elle  qu’on  put  comparer  la 
force  qui  retient  la  Lune  dans  fon  Orbite  avec  celle  qui  fait  tomber 
les  Corps  vers  la  Terre,  avec  la  Pefanteur  ; & qu’on  vit  que  ces  deux 
forces  n’étoient  que  la  même.  Cette  decouverte  conduifit  Newton  à la 
Gravité  univerfelle,  & luy  dévoila  toute  la  Mechanique  de  l' Univers. 

Mais  fi  la  diftance  de  la  Lune  à Ja  Terre  étoit  dès  cetems-là 
connue  avec  une  précifion  fuffifante  pour  l’ufage  auquel  Newton  l’ap- 
pliquoit,  d’autres  befoins  font  délirer  qu’on  la  connoiiTe  avec  plus 
d'exa&itude  ; & avec  toute  l’exattitude  poflible. 

La  plus  grande  précifion  eftneceffaire  pour  parvenir  à une  Théo- 
rie complété  de  la  Lune;  avec  cette  Théorie  on  déterminera  le  point 
du  Ciel  où  fe  doit  trouver  la  Lune  à chaque  moment;  la  pofition  de 
la  Lune  calculée  pour  chaque  lieu,  6e  obfervée  par  le  Navigateur  dans 
le  lieu  ou  il  eft,  luy  donnera  par  la  différence  des  heures,  la  différen- 
ce des  Méridiens  ; & le  fameux  Problème  de  la  Longitude  fera  ré- 
folu.  Le  Navigateur  connoitra  la  diftance  où  il  eft  du  Méridien  du 
lieu  de  fon  départ  avec  autant  de  précifion  qu'il  fçait  à quelle  diftance 
il  eft  de  l’Equateur,  il  ne  fera  plus  expofé  à ces  funeftes  Erreurs  qui 
naiffent  d’une  eftime  incertaine , & qui  caufent  tous  les  jours  des 
Naufrages. 

Après  ce  dernier  avantage,  je  n’ay  plus  befoin  de  parler  d’aucun 
autre.  L utilité  de  ce  qui  peut  conferver  h»  vie  des  hommes  & aflùrer 
leur  fortune  paiïe  chez  eux  avant  tout,  & leur  eft  allez  démontrée. 

C 2 Mais 


Mais  il  fera  peut-être  à propos  de  lever  icy  certains  doutes  qui  pourroient 
naicre,  ou  de  répondre  à quelques  Queftions  qu’on  pourroit  faire. 

' La  diftance  de  la  Lune  à la  Terre  bien  déterminée , tous  fes 
mouvements  bien  connus,  fon  lieu  dans  le  Ciel  exactement  marqué 
pour  chaque  inftant  ; ne  faudra- 1- il  pas  encor  bien  des  Obfervations 
& des  calculs  pour  en  déduire  la  Longitude?  Et  chaque  Pilote  fera-t-il 
allez  habile  Aftrononje  pour  les  faire?  Nous  avouons  qu'il  faudra  pour 
cela  plus  de  fcience  & plus  de  travail  que  jusqu’icy  n’en  employent 
les  Pilotes  ordinaires;  mais  doit -on  fe  priver  de  tels  avantages  parce 
qu’il  en  coûte  des  foins  pour  en  profiter?  D’ailleurs  les  fpéculations 
les  plus  fubtiles  ne  fe  font -elles  pas  dans  presque  tous  les  Arts  con- 
verties en  pratiques  allez  funples  ? Et  fi  l’on  eut  propofé  aux  premiers 
Hommes  qui  s’expoferent  fur  un  Radeau  la  Science  de  la  Navigation, 
euflent-ils  pu  croire  que  fes  Régies  devinlTent  jamais  allez  faciles  pour 
que  tous  les  gens  de  Mer  les  connulîent  & les  pratiquaflent  ? 

Mais,  dira-t-on  peut  être  encor;  en  convenant  de  toute  l’utilité 
de  la  Théorie  de  la  Lune,  elt-il  feur  qu’on  l’obtienne  par  les  Obfer- 
vations de  la  Parallaxe?  Non;  mais  il  elt  feur  que  ces  Obfervations 
fournifient  le  meilleur  moyen  pour  y parvenir  : Et  quoyque  le  pro- 
grès foit  lent,  quoyque  le  tems  du  fuccés  foit  reculé  & incertain, 
tout  ce  qui  nous  approche  d’objets  aulîi  importants  mérite  les  plus 
grands  travaux  d’une  Nation  éclairée.  Peut-être  ne  retirerons-nous 
point  nous -mêmes  les  derniers  fruits  de  ces  travaux  : peut-être  ne 
font  - ils  refervés  que  pour  des  tems  qui  font  encor  fort  éloignés: 
Mais  en  feront-ils  moins  précieux  pour  les  hommes  qui  vivront  alors? 
L’Amour  du  vray  & de  l’utile  doit  embrafler  tous  les  tems,  & ne  faire 
de  tous  les  hommes  qu’une  même  Société. 
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DE  L’OBLIGATION 

DE  SE  PROCURER  TOUTES  LES  COMMODITE'S 

D E L A V I E, 

CONSIDERE' E COMME  UN  DEVOIR 

DE  LA  MORALE. 

PAR  M.  F O R M E Y. 


On  aura  peut-être  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  que  je  veux 
faire  envifager  fous  l’idée  d’un  Devoir,  en  foit  un,  & qu’il 
faille  le  propofer  aux  hommes  fous  ce  point  de  vuê  , comme  s’ils 
n’etoient  pas  difpofés,  non  feulement  à le  réduire  en  pratique,  mais 
même  à le  pouffer  au  delà  de  fes  juftes  bornes.  Çe  feroic  pourtant 
fe  tromper  que  d’acquiefcer  à l’une  & à l’autre  de  ces  décidons.  L’o- 
bligation de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  eft  un  devoir 
légitimement  déduit  des  premiers  principes  de  la  Morale  ; & qui  plus 
eft,  c’eft  un  devoir  communément  négligé.  Quelques  momens  d’at- 
tention fuftiront,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  en  convaincre  ceux  qui 
penfent  autrement. 

La  Morale  n’eft  rien,  ou  elle  eft  la  Science  du  Bonheur.  Quel- 
le autre  raifon  pourroit  déterminer  la  Créature  raifonnable  à réfléchir 
fur  la  nature  de  fes  attions  ; quel  autre  but  pourroit-elle  fe  propofer  en 
y faifant  régner  un  certain  ordre,  qui  paroit  d’abord  tenir  de  la  gène  & 
de  la  contrainte  , finon  d’en  être  récompenfée  par  un  état  préférable  à 
celui  où  elle  demeureroit  en  négligeant  ces  précautions?  Auffi  tous  les 
Philofophes  qui  ont  fait  de  la  Morale  leur  objet,  ont -ils  parlé  à leurs 

C 3 Difciples 
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Difeiples  du  Bonhenr,  du  Souverain  Bien,  comme  de  la  dernîere  fia 
à laquelle  ils  devoiene  tendre.  11  n’etoic  pas  difficile  en  effet  de  con- 
noitre  une  fin  que  la  Nature  a écrite  en  gros  caractères  dans  le  coeur  de 
tous  les  hommes.  Mais  il  s’en  failoit  bien  qu'il  fut  auffi  aifé  de  trou- 
ver les  moyens  qui  conduifenc  à cette  fin,  parce  que  la  Nature,  gar- 
dant le  filence  à cet  égard , laiffe  à l’homme  le  foin  de  cohfulter  l’Ex- 
périence & la  Raifon , pour  fe  deméler  avec  fuccès  de  cette  grande 
entreprife. 

C’elt  donc  ici  que  commencent  tous  ces  Edifices , qu’on  appelle 
Syftèvter,  & qu’on  diftingue  par  les  noms  de  leurs  Architectes.  11  y 
en  a eu  par  centaines , comme  le  témoignent  les  Philofophes  anciens  ; 
mais  au  fonds  ils  peuvent  être  réduits  à trois  principaux.  On  a vou- 
lu rendre  l’homme  heureux  par  l’infenfibilité,  par  la  Volupté,  & par 
la  Vertu.  Je  fortirois  des  bornes  de  mon  Plan,  fi  je  faifois  ici  l’ana- 
lyfê  & la  comparaifon  de  ces  Syftèmes.  Je  laiffe  donc  indécis , la- 
quelle de  ces  trois  routes  mene  effectivement  au  Bonheur  ; mais  fi 
l’obligation  de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  découle 
également  de  ces  trois  Sources,  j’aurai  eu  raifon  d’avancer  que  c’elt 
un  devoir  légitimement  déduit  des  premiers  principes  de  la  Morale. 

J'entens  par  cetce  obligation,  ([car  il  eft  effentiel  de  commencer 
parla  définir,)  l’attention  que  nous  devons  apporter  à écarter  de  la 
portée  de  nos  fens,  & des  idées  de  nôtre  efprit,  tout  ce  qui  altère,  in- 
quiète, aigrit,  & fait  des  impreffions  facheufes,  pour  y fubftituer  les 
choies  propres  à produire  des  effets  doux  & agréables.  Il  ne  s’agit 
donc  ici , ni  des  prétentions  outrées  des  Pallions , ni  de  cette  mollefie 
entre  les  bras  de  laquelle  l’homme  s’endort  fi  volontiers.  Je  ne  cher- 
che à mettre  l’homme  dans  une  fituation  riante,  qu’autant  qu’elle  eft 
propre  à faciliter  la  pratique  de  fes  devoirs  ; car  fi  je  le  détournois  de 
fes  devoirs , je  le  rendrois  malheureux,  & je  ne  pourrois  plus  me 
vanter  de  lui  donner  une  leçon  de  Morale.  Je  donnerai  dans  la  fuite 
de  ceDifcours  quelques  Exemples  qui  achèveront  de  fixer  les  jultes 

limites 
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limites  de  cette  obligation.  Voyons  fa  néceflité  dans  les  trois  Sy- 
ftèmes  généraux  du  bonheur. 

I.  Le  premier  eft  celui  de  llnfenfibilité , de  Y. apathie-,  comme 
la  noromoient  ceux  qui  en  ont  introduit  l’idée.  Ce  dogme  pris  dans 
un  fens  abfolu,  & à toute  rigueur,  eft  la  plus  haute  de  toutes  les  chi- 
mères. Un  homme  qui  ne  fent  rien  eft  un  homme,  fi  j’ofe  ainfi  dire, 
des-humanifé.  L’orgueil  peut  fe  vanter  de  ne  rien  fentir;  l’enthou- 
fiasme  peut  jetter  dans  un  accès  de  délire,  où  l’on  ne  fente  effeftive- 
ment  rien.  Mais  il  eft  impoflible  de  faire  de  cet  état  un  état  perma- 
nent, un  état  philofophique.  Ce  Sage  cantonné  en  lui-méme,  fié- 
geant  dans  je  ne  fçai  quelle  Capitale  intérieure,  où  il  eft  inacceflible  a 
tous  les  traits,  à toutes  les  disgrâces,  eft  le  Phoenix,  c'eft  à dire,  un 
Etre  aufti  fabuleux  que  cet  Oifeau. 

Si  l’on  veut  donc  laifler  à Y apathie  la  prérogative  d’étre  un  Sy- 
llème,  une  route  à la  Félicité,  il  faut  au  moins  la  prendre  dans  un 
fens  raifonnable  & poflible.  Alors  elle  lignifiera  ce  détachement  de 
toutes  les  chofes  du  dehors,  par  lequel  nous  arrivons  infenfiblemenc 
à pouvoir  nous  en  palier  (ans  peine,  & à trouver  nôtre  joye  & nôtre 
Cmsfa&ion  en  nous -mêmes.  Cette  idée  eft  grande,  elle  eft  belle, 
elle  eft  vraye.  Mais  je  vous  prie  de  faire  d’après  l’expérience  une 
remarque,  qui  nous  conduira  tout  droit  à l’obligation  que  je  veux 
établir.  C’eft  qu’il  eft  incomparablement  plus  facile  de  fe  défaire  de  la 
fenfibilité  pour  les  grandes  chofes  que  de  la  fenfibilité  pour  les  petites. 
Cela  eft  étonrant,  mais  cela  eft  inconteftable.  Il  y a dans  les  gran- 
des Ames,  dans  les  Ames  Philofophes,  un  principe  de  noblefle  & d’e- 
lévation,  qui  les  foutient  dans  tout  ce  qui  a de  l’éclat,  & qui  deman- 
de une  force  héroïque  ; jamais  ce!a  ne  leur  manque  au  befoin.  Mais 
ce  Héros,  ce  Philofophe,  que  les  coups  les  plus  rudes  du  fort  n’ont 
point  ébranlé,  vous  les  verrez  s’inquiéter,  fe  laifler  emporter  quel- 
quefois hors  de  leur  afliette,  par  des  chofes  qui  n’ont  aucune  propor- 
tion avec  celles  dont  ils  ont  pleinement  triomphé.  De  là  vient  l’ex- 
trême 


'«F  M @ 

trème  différence  entre  la  vie  privée  & la  vie  publique  , & Tetonne- 
menc  où  l’on  eft  en  voyant  de  près  des  Hommes,  dont  la  grandeur  ap- 
perçuë  en  perfpe&ive  étoit  fi  frappante,  en  les  voyant,  dis- je,  pe- 
tits, minucieux,  méprifables.  On  a fondé  là  deflùs  ces  Maximes 
vulgairement  reçues  ; que  La  préfence  diminue  la  renommée  , & qu'il 
n’y  a point  de  Héros  pour  fon  Valet  de  Chambre.  Et  moi  j’y  fonde 
l’obligation  de  prévenir  ces  travers,  ces  inégalités,  ces  bizarreries, 
tjui  font  Couvent  éclipfer  les  plus  brillantes  qualités  ; & je  dis  que  le 
meilleur  moyen  d'y  réüfïir,  c’eft  d’arranger  les  objets  les  plus  voifins, 
& auxquels  font  attachées  les  véritables  commodités  de  la  vie,  de 
maniéré  qu’il  en  réfulte  un  coup  d'oeil  gracieux,  des  impreffions 
riantes.  On  ne  fçauroit  croire  combien  cela  influë  fur  l’etat  de  l’Ame. 
Le  Philofophe  qui  méprife  ces  détails,  & qui  croit  y trouver  une  efpe* 
ce  de  puérilité,  eft  un  faux  Philofophe,  qui  n’entend  pas  fon  métier, 
& qui  n’arrivera  jamais  à la  véritable  dpathie.  Tout  le  fafte  de  fes 
Dogmes  ne  l’empêchera  pas  de  receler  au  dedans  de  foi  mille  foucis, 
d’autant  plus  incommodes  qu’ils  renaiflent  tous  les  jours. 

II.  On  comprend  aifément  que,  dans  le  Syftème  de  la  Volupté, 
l'obligation  dont  je  parle,  eft,  finon  plus  forte,  au  moins  plus  marquée. 
Mais  je  vais  plus  ioin , & j’avance  une  chofe  dont  je  fuis  perfuadé  ; 
c’eft  que  la  volupté  d' Epi  cure  n’eft  que  cela.  Il  y a longtems  qu’on 
a réhabilité  ce  Philofophe,  dont  la  mémoire  avoit  été  injuftemenc  dé- 
criée, & qui  n’a  rien  de  commun  avec  ces  Epicuriens,  qui  font  de  l’ai- 
mable DéefTe  de  leurMaicre  une  Furie  groflière  & brutale.  Ce  célé- 
bré Grec  avoit  trop  profondément  médité  fur  les  fources  du  vrai  bon- 
heur pour  en  indiquer  d’aufti  mauvaifes  que  la  fenfualité  & les  exces. 
D n’y  a qu’à  lire  les  Sentences  qu’il  a prononcées,  & en  particulier 
celles  qu’on  trouve  enchaffées  avec  tant  d’art  dans  les  admirables  Let- 
tres de  Seneque  à Luciliiir.  Ce  s Lettres  font , pour  ainfi  dire , une 
conciliation  perpétuelle  de  la  doctrine  d’Epicure  & de  celle  des  Stoï- 
ciens ; & en  effet  quelque  oppofées  que  paroiffent  ces  deux  doftrines, 
il  eft  certain  quelles  ne  different  point  effentiellement.  Epicure  veut 
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mener  à la  Vertu  par  la  route  d’une  Volupté,  conforme  aux  Loîx  de 
la  Nature  & aux  Confeils  de  la  Raifon,  d’une  Volupté  pure,  paifible, 
& qu’on  puiffe  fe  procurer  dans  tous  les  teins  & dans  tous  les  lieux. 
Zenon  veut  mener  à la  Volupté,  (car  le  Bonheur,  le  Souverain  Bien 
& la  vraye  Volupté  font  la  même  chofe  ; ) il  veut,  dis -je,  mener 
à la  Volupté  par  la  Vertu;  il  veut  que  l’Homme  devienne  femblable 
aux  Dieux,  en  vivant  comme  eux.  A' laquelle  donc  de  ces  deux 
Ecoles  qu’on  aille,  il  en  réfultera  le  même  effet  ; on  reviendra  de  la 
première  vertueux  par  la  volupté,  & de  la  fécondé  voluptueux,  c’eft  à 
dire,  heureux,  par  la  vertu. 

Mais  pour  ne  point  fortir  des  bornes  de  la  Queftion  que  j’exa- 
mine, comment  obtenir  la  vraye  Volupté  d’Epicure  ? Eft-  ce  dans  le 
tumulte , dans  le  fracas , dans  l’etourdiflement  des  plaifirs,  quelle  fe 
trouve  ? Un  paflage  des  Lettres  que  j’ai  citées , nous  l’apprendra  : je 
fuis  fâché  feulement  de  ne  pouvoir  pas  lui  conferver  toute  fa  beauté 
dans  ma  Traduâion.  ” Ceux,  dit  Seneque,  qui  s’adreffent  à Epicu- 
” re , ont  la  fauffe  efpèrance  qu’ils  pourront  mettre  tous  leurs  vices  à 
” l’abri  de  fes  précepces.  Quand  ils  arrivent  à la  porte  de  fon  petit 
” Jardin,  ils  y lifent  cette  Infcription  : Etranger,  vous  ferez  bien  ici, 
” vous  y goûterez  le  Souverain  Bien  dans  la  Volupté  ; l’hôte  du  lo- 
” gis  vient  enfuite  les  recevoir  avec  un  air  d’hofpicalité , & de  la  fa- 
” çon  la  plus  humaine;  il  leur  préfente  de  la  bouillie  de  farine  d’orge, 
” il  leur  verfe  de  l’eau  largement,  & leur  dit  enfuite  : Eh!  bien,  n’a- 
” vez  vous  pas  été  bien  reçus?’’  (*)  Voilà  l’idée  que  Seneque  nous 
donne  de  la  Volupté  d’Epicure  : & Sefte  n’auroit  pas  été  fi  nombreufe 

aflu- 

(*)....  Jftis  qui  ad  ilia  ccnfaïunt , fpe  mal a indufli , qui  velamentum  fe  ipfos  fuorum 
viliorum  habituros  exi/limant.  ....  Cum  adierint  hos  htriulos , (f  infcriptum  hor- 
tulis , Ho  fpe  s hic  btne  rnanebis , hic  fummum  bonum  voluptas  eft:  par  al  as  eric  iftiui 
Jomieilii  euftos , hofpitalis , humantes  , (J  te  polenta  excipiet , (S  aquam  quoqut  large 
miniflrabit , ff  dicte  : Ecquid  bcnt  acceptas  es  ? Epift.  XXI.  ad  Lucilium. 
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aflurément,  fi  l’on  n’avoit  mis  aucun  affaifonnement  à cette  première 
fimplicité. 

On  a eu  grand  tort  cependant  de  le  faire  : tout  ce  que  I on  a 
ajouté,  peut  être  comparé  au  fard  qui  ne  rehaufla  jamais  les  charmes 
de  la  Beauté.  Il  faloic  s’en  tenir  au  plan  du  Sage  Athénien.  Un  petit 
Jardin  bien  cultivé,  une  Maifon  commode,  des  mets  apprêtés  fans 
art,  des  Livres,  des  Amis,  une  Compagne  douce  & fidèle,  on 
l’a  dit  fouvent,  & peu  de  gens  veulent  le  croire,  ou  ne  s'en  apperçoi- 
vcnc  que  trop  tard;  voilà  ce  qui  rend  la  vie  heureufe.  La  vocation 
fecrete  & invariable  que  la  Nature  nous  adrelïe  au  Bonheur,  feroit 
une  illufion,  ou  ne  ferviroit  qu’à  nous  tourmenter,  s’il  faloit  pour 
l’acquérir  des  fraix  que  tout  le  Monde  ne  fut  pas  en  état  de  faire,  & 
que  par  là  il  devint  un  appanage  réfervé  à certaines  conditions.  C’eft 
au  contraire  dans  ces  conditions  qu’on  eft  le  moins  à portée  de  le 
goûter,  parce  que  l’Art  y étouffe  fans  celle  la  Nature,  & qu’on  fe  dé- 
goûte bientôt  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  naturel.  Je  conclus  donc  qu’un 
vrai  Epicurien , un  Epicurien  fage  & raifonnable,  eft  celui  qui  va  droit 
au  but,  en  fe  procurant  ces  commodités  de  la  Vie,  qui  en  marquent 
tous  les  inftans  d’une  maniéré  douce,  & bien  autrement  délicieufe, 
qu’on  ne  les  paffe  dans  la  diffipation. 

III.  Je  viens  au  troifiéme  Syftème  du  Bonheur  ; c’eft  celui  dans 
lequel  on  le  regarde  comme  indilTolublement  attaché  à la  pratique  de 
la  Vertu.  J’avois  dit,  je  l'avoue,  que  je  laifierois  indécis  ; laquelle 
des  trois  doctrines  qui  ont  été  indiquées , eft  la  véritable  ? mais  je  ne 
fçaurois  me  réfoudre  à perfévérer  dans  cette  indécifion.  Il  eft  fi  évi- 
dent qu’on  n’eft,  & qu’on  ne  peut  être  heureux  qu’autant  qu’on  eft 
Vertueux , que  la  feule  apparence  du  doute  à cet  égard  me  paroit  mal 
féante.  La  démonftration  de  cette  Vérité  eft  étrangère  au  fujet  que 
je  traitte  ; & après  tout  chacun  la  porte  dafls  fon  coeur,  quelque  com- 
battue qu’elle  y puifte  être  par  l’Erreur  ou  par  le  Vice. 

Mais  je  m’attens  bien  qu’on  trouvera  que  je  tourne  le  dos  à mon 
but,  en  repréfcntant  l’attention  à fe  procurer  toutes  les  commodités 
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<Je  la  Vie  comme  une  obligation,  un  devoir  moral,  qui  puifle  être 
déduit  du  Principe  par  lequel  l’acquifition  du  Bonheur  eft  réfervée  à 
la  feule  Vertu.  N’eft-ce  pas,  dira- 1- on,  énerver  les  hommes, 
leur  faire  employer  à de  petits  foins,  à de  baffes  occupations,  cette 
activité  & ces  forces  qui  fuffifenr  à peine  pour  les  pénibles  efforts, 
auxquels  la  pratique  d’une  Vertu  foutenuë  engage  ? N’elà-ce  pas  fer- 
rer des  liens  que  la  Vertu  a une  peine  infinie  à rompre  ? En  un  mot, 
n’eft-ce  pas  allier  des  chofes  incompatibles  ? 

Ici  j’ai  befoin  de  beaucoup  de  clarté  & de  précifion  pour  achever 
d’expliquer  mcn  idée,  & pour  prouver  ma  Propofition.  J’ai  déjà  fait 
fentir  par  la  définition  du  Devoir  que  j’introduis  dans  la  Morale,  qu’il 
ne  s’agiffoit  point  d’une  vie  oifive,  molle  & licencieufe;  & que  je 
ne  prétendois  accorder  aux  hommes  que  la  réünion  des  commodités 
qui  facilitent  la  pratique  de  leurs  devoirs,  ou  du  moins  qui  ne  la 
troublent  pas. 

Cela  pofé,  tout  va,  fi  je  ne  me  trompe,  de  plein  pied.  Qu’eft- 
ce  que  la  Vertu  ? C’eft  l’habitude  de  faire  le  bien.  Qu’eft-ce  qu’une 
habitude  ? C’eft  la  facilité  que  nous  acquérons  per  une  fuite  d’aftes 
réitérés  d’exécuter  d’une  maniéré  promte  & heureufe  ce  que  nous 
n’étions  pas  en  état  de  faire  auparavant,  ou  ce  qui  nous  coûtoit  de  la 
peine  & des  efforts  ? Enfin  comment  acquiert-on  cette  facilité?  A' 
proportion  des  fecours  & des  commodités  dont  on  eft  à portée  de  fai- 
re ufage.  Paffez  en  revue  toutes  les  Sciences,  tous  les  Exercices 
du  Corps  : vous  verrez  que  toutes  ces  chofes  ne  s’apprennent  jamais 
autrement.  Si  l’on  veut  qu’un  Enfant  fçache  écrire , on  ne  lui  donne 
pas  une  mauvaife  plume,  de  mauvaife  encre,  un  papier  raboteux, 
on  ne  le  place  pas  dans  une  attitude  gênante,  on  ne  lui  ôte  pas  le  de- 
gré de  jour  néceffaire;  & ainfi  durefte.  Je  n’accumulerai  pas  de  fem- 
blables  exemples  ; je  ne  crois  pas  que  l’on  me  contefte  que  les  pro- 
grès en  tout  genre,  dépendent  des  commodités  plus  ou  moins  gran- 
des que  nous  rencontrons , en  fuppofant  les  difpofitions  convenables 
dans  le  fujet  qui  en  profite. 
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Ainfi , & pour  ne  pas  lafler  vôtre  attention , je  maintiens  qu’il 
en  eft  abfolumenc  de  même  de  la  Vertu  en  général , & des  devoirs 
qui  cônftituent  les  Vertus  particulières.  On  ne  fçauroit  être  trop 
foigncux  de  raffembler  tout  ce  qui  peut  nous  en  rendre  la  pratique 
douce  & aifée  ; parce  qu’il  eft  rare  qu’on  fe  foutienne  dans  l’exercice 
des  chofes,  ,qui  n’offrent  jamais  que  des  combats  à foutenir  & des 
obftacles  à vaincre.  Or  en  une  infinité  d’occafions  ces  obftacles  nais- 
fent  du  fimple  défaut  de  certaines  commodités  qu’il  feroit  en  nôcre 
pouvoir  de  nous  procurer  ; & fi  nous  ne  le  faifons  pas,  nous  man- 
quons a nôtre  devoir  ; car  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  de  la  différence 
entre  manquer  à une  chofe  qui  nous  empêche  de  faire  nôtre  devoir, 
ou  du  moins  de  le  bien  faire,  & manquer  à ce  devoir  même.  Si, 
par  exemple,  un  Magiftrat  ayant  à entendre  diverfes  perfonnes  qu’il 
eft  obligé  d’ecouter,  & auxquelles  il  rendra  enfuite  jufti  ce  d’après  ce 
qu’elles  lui  auront  dit  ; fi  ce  Magiftrat,  disje  , eft  dans  un  Apparte- 
ment expofé  à quelque  injure  de  l’air,  à quelque  bruit  incommode,  à 
quelque  aucre  aftion  que  ce  foit,  qui  en  l’affeftant  le  détourne  de  l’at- 
tention qu’il  doit  à ceux  qui  lui  parlent,  n’eft-il  pas  dans  l’obligation 
de  choifir  un  lieu  plus  commode,  & où  il  foit  â l’abri  de  ces  diftra- 
ftions?  Si  un  Homme  de  Lettres  nepeut  méditer  avec  quelque  fuccès, 
qu’  après  avoir  pris  une  taffe  ou  deux  d’une  liqueur  qui  libère  fa  tê- 
te de  la  pefanteur  qui  l’accable , ou  des  vapeurs  qui  l’offusquent , n’eft- 
il  pas  l'obligation  de  fe  procurer  cette  efpece  de  véhiculé  de  fes  idées  ? 
Si  un  Homme  de  Guerre,  (je  ne  crains  point  de  joindre  cet  exemple 
aux  autres,  & cela  ne  déroge  point  à l’obligation,  en  apparence  op- 
pofée,  de  foutenir  toutes  les  fatigues  & d’affronter  tous  les  maux, 
puisque  celle-ci  ne  peut-être  fondée  & raifonnable,  qu’entant  & au- 
tant que  la  néceftité  l’exige  ; } fi  un  Homme  de  Guerre  s’apperçoit 
qu’il  y a dans  quelque  partie  de  fes  vétemens  une  gêne  qui  dérange 
la  liberté  de  fon  attion , qui  lui  ôte  quelque  chofe  de  la  promtitude 
& de  l’aifance  de  fes  mouvemens,  le  trouveriez  - vous  fort  fenfé  de 
dire  qu'il  y auroit  une  fauffe  délicateffe  à y remédier  1 Seroit-ce  par 
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hazard  un  mérite  de  faire  moins  bien  ce  qu’on  pourroit  faire  mieux, 
en  faifant  ceiTer  un  état  incommode,  pour  lui  en  fubftrtuer  un  plus 
avantrgeux  à l’exercice  de  nos  fondions  ? Je  ne  me  perfuade  pas 
qu’on  puifle  raifonnablement  penfer  de  la  forte. 

Je  ne  me  trouve  embarrafle  ici  que  de  l’abondance  des  preuves, 
& de  la  crainte  de  pafi'er  les  bornes  d’un  Difcours  Académique.  Ain/i 
il  faut  que  je  ne  borne  à la  /impie  indication  de  deux  Argumens  en  fa- 
veur du  même  devoir;  dont  la  force  me  paroit  manifefte. 

Le  premier,  c’eft  que  l'obligation  de  faire  le  bien  emporte  celle 
de  faire  le  mieux  ; & que  celui  qui  pouvant  faire  mieux,  ne  fait  que 
bien,  eft  cenfé  faire  mal.  Cela  eft  H vrai  que  tous  les  jours  on  ne 
tient  aucun  compte  à certaines  personnes  des  chofes  qu’elles  ont  fai- 
tes & bien  faites,  dés  qu’on  fçait  qu’elles  pouvoient  les  faire  mieux. 
Or  il  eft  évident  que  l’omiflion  des  précautions,  fur  lesquelles  rou- 
lent le  Devoir  que  j'établis,  empêche  conftamment  le  mieux,  & 
nous  prive  de  quelcune  des  difpolitions  qui  devroient  concourir  à la 
perfection  de  nôtre  aCtion. 

Le  fécond  argument  que  j’indique,  c’eft  que  nos  aCtions  confidé- 
rables,  celles  qui  portent  le  nom  de  grandes,  font  des  Touts,  compo- 
fés  d'autres  aCtions  plus  petites,  dans  lesquelles  elles  fe  divifent  & fe 
fubdivifent.  Ces  petites  aCtions  font  les  élémens  de  la  grande  aCtion, 
de  l’aCtion  totale.  Or  fi  ces  élémens  font  défectueux , ou  en  nom- 
bre, ou  en  qualité,  l'aCtion  qui  en  eft  le  réfultat,  en  fouffre  propor- 
tionellement  à ce  défaut.  On  peut  emprunter  ici  une  comparaifon 
très  fenfible  des  aCtions  du  Corps.  Qu’eft-ce  que  cette  force  d’un 
bras,  qui  leve  telle  malTe  d’un  tel  poids  ? C’eft  l’aggrégat  des  forces 
de  cous  les  mufcles  de  ce  bras  ; & la  force  de  chaque  mufcle  eft  l’aggré- 
gat  a fon  tour  des  forces  de  toutes  les  fibres  qui  compofent  ce  mufcle. 
Si  donc  l'aCtion  d’un  mufcle , ou  même  d’une  fibre,  manque,  ou  qu’elle 
foit  altérée,  l’aCtion  totale  en  reçoit  un  déchet  d’autant.  Séparez  un 
fil  très  mince  d’un  gros  cable,  cen’eft  rien  en  apparence  ; continuez  à 
en  féparer  de  femblables,  & vous  parviendrez  à détruire  tout  le  tiflu. 
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Ce  s réflexions  font  allés  frappantes  pour  quiconque  fçait  & 
reut  réfléchir.  Il  efl  pourtant  incroyable,  combien  il  fe  trouve  de 
gens , dont  les  uns  fe  font  un  vain  mérite  d’être  au  deiïus  de  ces  pré- 
tendues bagatelles,  & les  autres  paffent  leur  vie  dans  des  embarras 
qu’ils  n’apperçoivent  feulement  pas,  quoiqu’ils  foient  l’unique  caufe  de 
la  médiocrité  à laquelle  ils  demeurent,  pour  ainfi  dire,  condamnés. 
La  plùpart  des  difpofitions  qu’on  appelle  humeur,  inégalité,  caprice, 
naiflent  de  là  ; la  Sociécé  en  perd  fes  principaux  agrémens  ; les  Ver- 
tus d’aimables  qu’elles  devroient  être,  en  deviennent  féche9  & rebu- 
tantes ; & le  Bonheur  fe  perd,  s’abyme  dans  ces  petits  ii.cidens,  tout 
autant  & plus  que  dans  les  grandes  traverfes  de  la  vie  ; à peu  prés 
comme  une  ravine  d’eau  peut  également  fe  jetter  to&t  a coup  dans 
quelque  large  ouverture , ou  en  fe  répandant  fur  la  terre  s’imbiber 
dans  tous  fes  pores. 

J’ai  donc  eu  raifon  de  dire  dès  l’entrée  de  ce  Mémoire , que  l’o- 
bligation de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  Vie  étoit.un  de- 
voir , & un  devoir  fort  négligé.  Les  hommes  aiment  le  Plaifir , & 
y font  confilter  le  Bonheur.  Us  ont  raifon  ; mais  leur  Oeconomie 
n’en  eft  pas  moins  mauvaife  pour  cela.  Us  font  comme  ces  gens  qui 
mangent,  le  revenu  d’un  mois , ou  même  d’une  année , pour  donner 
un  feftin  d’apparat , où  l’on  s’ennuye  quelquefois  mortellement,  & 
qui  fe  trouvent  à l’étroit  le  refte  du  tems.  On  croie  qu’  être  heureux, 
c’eft  pouvoir  jouir  de  tems  en  tems  de  c es  Plaifirs  éclatans , qui  font 
le  partage  de  l’Opulence  & de  la  Grandeur.  Abus.  Etre  heureux, 
(je  ne  parle  qu’en  Philofophe,  & je  laide  a la  Religion  le  droit  & le 
privilège  de  nous  ouvrir  l’accès  à un  Bonheur  fort  au  dedus  de  ce  que 
nous  appelions  improprement  de  ce  nom  dans  la  fphère  des  chofes 
temporelles,)  être  heureux,  c’eft:  arracher  foigneufement  toutes  les 
épines  qui  fe  trouvent  fous  nos  pas,  femer  la  route  d’autant  de  fleurs 
que  notre  condition  le  permet,  & marcher  enfuite  d'un  pas  ferme  & 
tranquille  dans  le  chemin  de  la  Vertu. 

* * * * * * 
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C’eft  à ceux  qui  écriront  l’hifloire  à faire  palier  à la  poftérité  les 
Attions  Militaires  d’un  des  plus  habiles  Généraux  que  l’Alle- 
magne ait  eus  : Four  nous  qui  devons  faire  connoitre  M.  le  Maré- 
chal de  Scbmettuu  fous  un  autre  afpeft , nous  ne  toucherons  cette 
partie  qu’aucant  qu’il  fera  néceflaire  pour  qu’on  fçache,  que  celuy  qui 
a contribué  au  gain  de  tant  de  Batailles  & a la  prife  de  tant  de  Villes, 
étoit  le  même  homme  qui  a toujours  protégé  les  Arts , cultivé  les 
Sciences,  & auquel  l’Académie  doit  tant. 

Ce  feroit  une  grande  erreur  de  croire  qu’il  y ait  quelque  in- 
compatibilité entre  les  differentes  parties  qui  forment  un  grand 
homme,  quoy  qu’il  foit  fi  rare  de  les  trouver  enfemble.  On  fe  fait 
de  l’homme  de  guerre  je  ne  fçay  quelle  idée  qui  femble  exclure 
l’Etude  & la  méditation;  comme  fi  une  des  Sciences  les  plus  diffici- 
les pouvoit  s’en  paffer;  ou  comme  fi  les  qualités  de  l’Efprit  qui  ne 
fervent  qu’à  étendre  & éclairer  le  courage,  pouvoient  l’éteindre. 

Peut  être,  les  Sciences  feroient- elles  moins  néceffaires  à celuy 
qui  n’offre  que  fon  bras  dans  une  Armée:  mais  celuy  qui  doit  la  com- 
mander , celuy  qui  difpofe  ces  Opérations  d’où  dépend  le  fort  des 
Peuples  & des  Etats,  peut -il  avoir  trop  de  connoiffances  ? La  Scien- 
ce des  Evénements  pafiés  luy  enfeigne  ce  qu’il  doit  faire  dans  les  Evé- 
nements prefents  ; l’Efpric  Mathématique  le  prévoit  & le  calcule. 

Samuel 
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Samuel  de  Schmettau  nacquit  à Berlin  le  26.  Mars  de  l’année 
1684:  fon  Père  fut  Samuel  de  Schmettau , Confeiller  Privé  fous  le  Ré- 
gne de  FR  k U ERIC  /.  Et  fa  Mère  Marie  de  U Fontaine  Picard. 
Si  un  homme  qui  eft  parvenu  aux  derniers  honneurs  de  fon  Etat 
avoir  encore  befoin  d’autres  Titres;  nous  dirions  icy  que  fes  Ancêtres 
d’ancienne  Noblefle  Hongroife , ayant  fervi  fous  le  Roy  Matthias 
Corvin  lorsqu’il  porta  la  guerre  en  Boheme  & en  Silefie,  s’étoient 
établis  dans  le  Comté  de  Glatz:  Que  la  famille  perdit  fes  Titres  dans 
les  guerres  de  Hongrie  & d’Allemagne;  & que  1 Empereur  Léo- 
pold I.  y fupplea,  en  luy  faifant  expédier  de  nouvelles  Patentes  par 
lesquelles  fa  Noblefle  écoit  reconnue,  confirmée  & renouvellée. 

Il  reçut  une  Education  proportionnée  à fa  naiflance,  & aux  ta- 
lents qu’on  découvroit  en  luy  ; & s’attacha  furtout  a l’Etude  des  Ma- 
thumatiques,  de  la  Géographie,  & de  l’Hiftoire.  A peine  avoit-il 
atteint  l'age  de  15.  ans  que  fon  goût  pour  les  Armes  détermina  fes 
Parens  à l’envoyer  en  Dannemarck , où  Guillaume  de  Scbmeitau  fon 
Oncle  qui  commandoit  un  Régiment  de  Cuiraflïers  , le  fit  entrer 
Cadet  aux  Gardes:  le  premier  Siégé  qu’il  vit,  fut  celuy  de  Ton- 
ningen. 

Il  fut  fait  Enfeigne  en  1700;  & marcha  avec  le  Corps  d' Armée 
que  le  Dannemarck  fournifloit  à l’Angleterre  & à la  Hollande  dans 
;esPaïs-bas;  où  il  fe  trouva  au  fiege  de  Keiferwert,  à la  retraitte  de 
Nimegue,  & à l’attaque  du  Chateau  de  Grevenbruck,  qui  fut  em- 
porté l’epée  à la  main  de  même  que  Weert  & Stockhem. 

Au  fiege  de  Ruremonde  il  fut  blefle  fur  la  brèche  de  la  Cita- 
delle; mais  il  fut  allez  tôt  guéri  pour  fe  trouver  au  fiege  de  Huy; 
puis  a l’aftion  d’Eckeren,  & fervit  au  fiege  de  Bonn  comme  Ingénieur 
Volontaire  fous  le  Général  Coehorn.  En  1703.  il  fut  fait  Lieutenant 
dans  le  Régiment  de  Schmettau  Dragons  du  Margrave  d'Anfpach  ; il 
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marcha  a vtc  ce  Régiment  qui  fut  de  l'Armée  du  Prince  Héréditaire 
de  Hefle-Caffel  depuis  Roy  de  Suede,  furie  haut  Rhin,  &fe  trouva 
à la  Bataille  de  Spirback. 

En  1704.  il  fut  fait  Capitaine  & fervit  en  cette  qualité  à l’affaire 
de  Schellemberg,  au  fiege  de  Rain,  & à la  Bataille  de  Hochftet  : cette 
Bataille  luy  valut  une  Compagnie.  Aux  fieges  de  Landau  & de  Trar- 
bach  il  fervit  comme  Ingénieur  Volontaire. 

L’année  d’après  il  fut  à la  prife  des  Lignes  de  Nerwinde,  au 
fiege  de  S.  Loen , & en  1706.  à la  Bataille  de  Ramilli  où  il  fut  blefie. 
Il  fe  trouva  pourtant  aux  fieges  d’Oftende,  de  Menin,  d'Oudenarde, 
jusqu’en  1707.  où  il  ne  fe  pafiarien  de  remarquable  dans  cette  Armée. 

En  1708.  il  fut  à la  Bataille  d'Oudenarde;  au  fiege  de  Lisle,  & 
à l’affaire  de  Winendall:  & prefenta  au  Roy  de  Pologne  le  plan  de 
l'attaque  de  Lisle  qu’il  avoit  levé  fous  les  yeux  de  ce  Prince.  II  fut 
enfuite  des  fieges  de  Gand  & de  Bruges  : & en  1709.  à celuy  de  Tour- 
nay  il  fut  fait  Major,  & Aide  de  Camp  du  Prince  Héréditaire  de 
HelTe.  Ce  fut  à ce  fiege  qu’il  fit  connoilfance  avec  le  Comte  de 
Schulembourg  qui  fut  enfuite  Maréchal  des  Troupes  Vénitiennes; 
& que  fe  forma  entre  eux  cette  amitié  qui  a duré  jusqu’à  la  mort. 
L’Amitié  de  tels  hommes  que  leur  métier  & leurs  talents  rendent 
nécelïairement  rivaux,  eft  le  plus  grand  éloge  qu’on  puifie  faire  d’eux. 
Celle  de  M.  le  Comte  de  Schulembourg  lui  procura  l’avantage  d’étre 
connu  du  Prince  Eugene.  Il  fut  à la  Bataille  de  Malplaquet  & au 
fiege  de  Mons  : Et  l’année  d’après  aux  fieges  de  Douay,  de  Bethune, 
de  St.  Venant,  & d’Aire. 

En  1711.  il  fut  fait  Lieutenant  Colonel,  &fe  trouva  au  palfage  des 
Lignes  d’Arleux,& au  fiege  deBouchain:Eni7i2.au  fiege  du  Qucsnoy, 
à l’inveftilTement  de  Landrecy,  & à l’affaire  deDenain.  Il  fit  en  1714. 

Mfm  de  PjlcAd.  Tom.  J'I,  E la 
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la  Campagne  du  Rhin  comme  Volontaire  à la  fuite  du  Prince  Eugene; 
& après  la  Paix  d’Utrecht,  le  Régiment  de  Schmettau  étant  paffé  au 
fervice  de  Saxe,  il  entra  avec  ce  Régiment  dans  le  même  fervice. 

Charles  XII.  Roy  de  Suede  luy  envoya  en  1715.  la  Patente  de 
Quartier-Maître  Général,  & luy  donnoit  un  Régiment  de  Dragons: 
mais  comme  la  Lettre  du  Prince  de  HefTe  qui  contenoit  la  Patente 
ne  luy  parvint,  que  lorsque  les  Saxons  étoient  en  marche,  il  ne  put 
profiter  de  cette  offre,  & fut  du  fiege  de  Stralfund  & de  la  defcente 
dans  l’Isle  de  Rugen. 

Le  fiege  fini,  entre  les  années  1715. & 1716., il  marcha  en  Pologne 
avec  le  Régiment  qu’il  commandoit , & remporta  en  quatre  Occa- 
fions  des  avantages  fur  les  Polonois  confédérés.  La  première  fut  à 
Werucoff,  où  avec  ce  feul  Régiment  qui  n’étoit  que  de  400  hom- 
mes, il  en  défit  5000,  prit  au  Régimentaire  Gniesadoffsky  qui  les 
commandoit  4 Canons,  tout  fon  bagage,  200  prifoniers  , & 360 
Chevaux.  La  fécondé  fut  près  de  Cunitz,  où  le  partifan  Gurzeffsky 
avec  1000  Chevaux  voulut  furprendre  le  Régiment  de  Schmettau  & 
celuy  de  Flemming  ; le  partifan  fut  battu,  & on  luy  fit  100  prifo- 
niers, La  troifième  fut  auprès  de  Plonsky,  où  le  même  Gurzeffsky 
s’étoit  joint  au  Général  Steinflicht  avec  2000  Chevaux  pour  attaquer 
l’Arriere-Garde  Saxone;  ils  furent  battus  & pourfuivis.  La  quatriè- 
me fut  à la  Bataille  de  Kowallewo  dans  la  Pruffe  Polonoife  où  les  Sa- 
xons fous  les  ordres  du  Général  Bofen  défirent  fi  bien  l’Armée  Polo- 
noife & Lithuanienne  que  la  Paix  fe  fit. 

M.  de  Schmettau  avoit  donné  par  écrit  au  Maréchal  Flemming  la 
première  idée  de  cette  affaire  ; & immédiatement  après  qu’elle  fut 
finie , Sa  Maiefté  Polonoife  le  fit  Colonel  & l’employa  dans  l’Artil- 
lerie. Il  fut  la  même  année  envoyé  vers  Frédéric  Guillaume  Roy 
de  Pruffe  qui  luy  donna  l'ordre  de  la  Cfnérojtté, 
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En  1717.  le  Roy  Augufte  l'envoya  fervir  comme  Volontaire  en 
Hongrie  , ou  il  s’acquit  tellement  l’eftime  du  Prince  Eugene  que 
dès  ce  tem s le  Prince  voulut  le  /aire  entrer  au  fervice  de  l'Empe- 
reur. Il  ne  put  accepter  cette  offre;  & après  le  fiege  & la  Bataille 
de  Belgrade  il  retourna  en  Saxe.  L’année  d’après  le  Roy  le  ren- 
voya en  Hongrie,  & le  chargea  d’y  conduire  le  Corps  de  Troupes 
Saxonnes  que  le  Duc  de  Weiffenfels  commandoit.  Le  Colonel 
Stojentin  de  ce  Corps  y étant  mort , fon  Régiment  fut  donné  à 
M.  de  Schmettau. 

Pendant  l’hyver,  les  Saxons  ayant  eu  leurs  Quartiers  en  Hon- 
grie , M.  de  Schmettau  fe  trouva  à Vienne  ; où  le  Prince  Eugene 
ayant  renouvellé  fes  propofieions  luy  offrit  la  charge  de  Quartier- 
Maître  Général  & de  Général- Major,  avec  le  premier  Régiment  qui 
viendroit  à vacquer.  Le  Roy  de  Pologne  luy  permit  d’accepter  ces 
offres , & il  entra  en  1719.  au  fervice  de  l’Empereur. 

Il  partit  auffî-tot  pour  fe  rendre  en  Sicile  fous  les  ordres  dti 
Comte  Mercy  ; & fe  trouva  à la  Bataille  de  Francavilla.  11  eut  là  beau- 
coup départ  à tous  les  mouvements  de  l’Armée,  & dirigea  les  atta- 
ques devant  Meffine  qui  fut  prife. 

La  guerre  de  Sicile  étant  finie , M.  de  Schmettau  ne  demeura 
pas  oifif  : La  paix  ne  faifoitque  changer  fes  occupations.  L’Em- 
pereur le  chargea  de  lever  la  Carte  de  toute  la  Sicile  : & l’année 
d’après  il  préfenta  à S.  M.  cette  Carte , à laquelle  il  avoir  joint  un 
état  exaft  du  Commerce  de  ce  Royaume  , & des  difpofitions  à faire 
pour  en  augmenter  les  Revenus  & fortifier  les  Places.  II  fit  alors 
plufieurs  voyages  en  Hongrie  : conféroit  avec  le  Comte  Mercy  à 
Temeswar,  avec  le  Duc  de  Wurtemberg  à Belgrade  ; & étoit  con- 
fulté  par  l’un  & par  l’autre  pour  les  fortifications  de  ces  deux  places. 

El  II 


Il  fut  aufli  envoyé  vifiter  les  fortereffes  de  Croatie  2 & les  chemins 
vers  Buchary  & la  Mer  Adriatique. 

En  1730.,  fur  l’apparence  de  troubles  en  Italie,  l'Empereur  y fit 
marcher  des  troupes  : & M.  de  Schmettau  ayant  été  nommé  pour  y 
fervir  comme  Général  de  Bataille , le  Comte  Daun  le  commanda 
avec  un  Corps  dans  la  Lunigiana  pour  empêcher  la  Defcente  des 
Efpagnols.  Les  affaires  ayanc  tourné  en  Négociations , M.  de 
Schmettau  revint  l’année  d’après  à Vienne  avec  une  Carte  excellente 
de  tout  le  Pais. 

La  Corfe  s’étant  révoltée  en  1732-)  il  pafla  dans  cette  Isle,  fous 
les  ordres  du  Prince  Louis  de  W ürtemberg , qui  luy  donna  la  moi- 
tié du  Corps  d’Armée  pour  attaquer  les  Rebelles  du  côté  de  la  Ba- 
ftie,  pendant  qu'il  les  attaqueroit  luy -même  du  côté  de  Calvi.  Ces 
Opérations  eurent  tant  de  fuccés  qu’en  peu  de  mois  tous  les  Rebelles 
furent  fournis  : & le  Prince  Louis  eut  la  générofité  d’en  faire  tout 
l’honneur  à M.  de  Schmettau.  La  République  de  Genes  luy  marqua 
fa  reconnoiflance  par  un  préfent  confiderable. 

L’année  d’après  ayant  été  nommé  pour  fervir  fous  les  ordres 
du  Duc  Ferdinand  Albert  de  Brunswick,  il  allembla  le  Corps  d’Ar- 
mée à Pilfen  Si  marcha  par  la  Bavière  au  Rhin.  S.  M.  I.  luy  donna 
alors  le  Régiment  d’infanterie  qu’avoit  eu  M.  d’Ogilvi.  Etant  arrivé 
au  Rhin,  il  conftruifit  par  ordre  de  S.  A.  S.  les  Lignes  de  Mühlberg 
qui  furent  achevées  au  Printems  de  173  4.,  mais  que  le  Prince  Eugene 
ne  jugea  pas  à prop  os  de  défendre. 

Il  fut  cette  année  déclaré  Feld- Maréchal -Lieutenant,  faifant  le 
fervice  comme  tel,  & en  même  tems  comme  Général  Quartier-Maî- 
tre. La  Campagne  finie,  le  Prince  Eugene  le  laifla  pour  commander 
dans  ces  Quartiers  l’hyver  de  1734.  à 1735-  La  Swabe,  le  HautRhin 
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& la  Franconie  luy  firent  alors  l’honneur  de  l’affocier  à leur  Corps 
de  Nobleffe  immédiate  de  l’Empire. 

En  1735.  il  fut  fait  Feld-Zeug-  Meilfer ; mais  le  Prince Eugene 
voulut  qu’il  gardât  en  même  tems  la  charge  de  Quartier -Maitre  Gé- 
néral. Il  fut  chargé  cet  hyver  de  garantir  la  Swabe  , «fe  de  mettre 
Brilàc  «fe  Fribourg  en  état  de  fe  défendre. 

La  guerre  finie  avec  la  France,  il  retourna  à Vienne  où  il  étoit 
queftion  de  guerre  contre  les  Turcs  : Il  fut  admis  aux  Conférences 
qu’on  tenoit  fur  ce  fujet , «fe  vouloit  qu’on  commençât  par  le  fiege 
de  Widdin,  «fe  non  par  celuy  de  Nifla.  On  ne  fuivit  point  fon  avis; 
mais  on  l’envoya  vificer  les  frontières;  «fe  en  1737.  il  eut  ordre  d’af- 
fembler  un  Corps  d’Armée  à Vipalanka,  «fe  de  joindre  avec  ce  Corps 
la  grande  Armée  à Barakin. 

Mrs.  dePhilippi  «fe  de  Kevenhüller,  quoyque  moins  anciens  Feld- 
Zeug-Meiftres  que  M.  de  Schmettau , ayant  été  faits  Feld-Marechaux  ; 
il  fe  plaignit;  «fe  il  fut  décidé  qu’U  commanderoit  l’Infanterie  làns 
être  fous  leurs  ordres.  Pendant  les  differentes  Opérations  de  cette 
Campagne  il  tomba  dangereufement  malade  à Georgofcheffsky , «fe  fut 
obligé  de  fe  faire  porter  en  Litiere  à Belgrade,  «fe  de  là  à Bude  où  il 
paflà  l’hyver. 

Il  n’étoit  pas  encore  guéri  qu’il  alla  à Carlsbad  «fe  à Glogow  pour 
changer  d’air  : il  s’y  rétablit,  «fe  arriva  à Vienne  lorsque  le  Comman- 
dant de  Belgrade  venoit  d’écrire  que  la  place  étoit  fur  le  point  de  fe 
rendre.  L’Empereur  fit  venir  M.  de  Schmettau , «fe  luy  ordonna  de 
tacher  de  fe  jetter  dans  Belgrade  «fe  de  le  fauver.  Il  s’y  rendit  auffi- 
tôt  ; «fe  fit  de  fi  bonnes  difpofitions  que  depuis  le  24  Août  qu’il  y 
étoit  entré,  perfonne  ne  douta  plus  de  la  confervarion  de  cette  pla- 
ce. Mais  la  paix  s’étant  faite  le  1.  Septembre,  M.  de  Neuperg  com- 
me Plenipotentaire  «fe  M.  de  Wallis  comme  commandant  l’Armée 
luy  ordonnèrent  de  la  remettre  aux  Turcs. 
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Après  la  reddition  de  Belgrade  il  fut  chargé  d'en  faire  rafer  les 
fortifications.  Pendant  qu’il  y étoit  occupé,  les  Janilfaires  fe  révol- 
tèrent contre  leur  Bacha  : M.  de  Schmettau  fit  prendre  les  armes  k 
fa  garnifon,  & ayant  marché  contre  eux,  les  força  de  fe  foumettre  k 
leur  Chef.  Il  fit  plus  ; comme  il  apprit  que  l’emeute  venoit  d’une 
faute  de  payement , il  prêta  au  Bacha  dequoy  les  appaifer.  Cette 
conduite  généreufe  reçut  à Vienne  f approbation  quelle  méritoit. 
Il  fut  nommé  Principal  Commiflaire  (de  ï’  Empereur  pour  régler  les 
Limites  des  deux  Empires. 

Charles  VI.  mourut  ; & M.  de  Schmettau  fe  rendit  à Vienne. 
Là  ne  trouvant  pas  les  chofes  difpofées  pour  luyaufli  favorablement 
qu’il  l’avoit  efpéré,  il  pria  S.  A.  R.  ile  Duc  Régent,  aujourd'huy  Em- 
pereur , de  luy  accorder  fa  prote&ion  pour  entrer  au  fervicc  de  la  Ré- 
publique de  Venife.  S.  A.  R. -écrivit  au  Maréchal  de  Schulembourg, 
& celuy-cy  répondit  par  une  Lettre  fort  obligeante  pour  M.  de 
Schmettau  : mais  la  République  ne  prit  point  fur  cela  de  réfolution. 
Il  fut  cependant  élevé  au  grade  de  Feld-Maréchal.  En  1741.  il  re- 
tourna .à  Carlsbad  ; & s’étant  plaint  à la  Cour  de  plufieurs  Griefs  fur 
lesquels  il  n’obtint  point  la  fatisfa&ion  qu’il  defiroit , il  fe  rendit  en 
Saxe,  d’où  il  renvoya  la  démiflion  de  fon  Régiment  & de  toutes  fes 
Charges  pour  entrer  au  fervice  de  Sa  Majefté  Pruflienne  dont  il  étoit 
né  fujet. 

Le  Roy  reçut  avec  plaifir  un  homme  qui  avoit  donné  tant  de 
preuves  de  fa  capacité  ; luy  donna  la  charge  de  Grand  - Maître  de 
ï’ Artillerie  avec  une  grofTe  penfion  ; & quelque  tems  après  l’honora 
de  l'Ordre  de  l'Aigle  noir,  & remploya  dans  deux  occafions  impor- 
tantes : L’une  auprès  de  l’Empereur  Charles  VII.  qui  accorda  à fa 
Famille  la  dignité  de  Comte , l’autre  en  France. 
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LE  Roy  dont  les  Armes  avoient  été  fi  conftamment  vittorieufesj 
eut  à peine  fini  la  guerre,  qu’il  tourna  fes  foins  vers  tous  les  autres 
genres  de  gloire.  Faire  fleurir  dans  fa  Capitale  les  Arcs  & les  Scien- 
ces qui  y languifioient  depuis  iongcems,  luy  parut  digne  de  fon  at- 
tention : mais  il  ne  luffifoit  pas  d’exciter  les  talens,  il  falloir  déraci- 
ner un  ancien  préjugé  qui  les  avoit  presque  avilis.  L’homme  le  plus 
propre  à remplir  l’un  & l’autre  de  ces  objets  étoit  M.  le  Maréchal  de 
Sihmettau  ; ainfi  ce  fut  luy  que  S.  M.  choifit  pour  cela. 

Perfonne  n’ignore  aujourd’huy  combien  les  diverfes  Compa- 
gnies fçavantes,  établies  dans  la  plupart  des  grandes  Villes  de  l’Eu- 
rope, ont  été  uciles  pour  les  progrès  des  Sciences.  Et  la  Société  Ro- 
yale de  Berlin  n’avoit  point  cédé  aux  autres,  avant  quelle  fut  tom- 
bée dans  cet  état  de  langueur  où  le  Régne  précèdent  uniquement  mi- 
litaire l'avoit  mis. 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  crut  que  PétabliflTement  d’une  nou- 
velle Académie  auroit  quelque  chofe  de  plus  glorieux  que  le  rétablif- 
fement  de  l’ancienne  Sociécé.  Il  commença  par  former  une  Société 
nouvelle  qui,  quoyque  presque  toute  compofée  des  Membres  de  la 
première,  devoit  en  quelque  forte  repréfenter  la  Société  principale, 
dans  laquelle  l’ancienne  devoit  être  fondue  pour  former  l’Académie. 

Il  eut  peut-être  été  plus  naturel  de  conferver  à cette  Compa- 
gnie fon  ancienne  origine  ; & quelle  ne  fe  fût  trouvée  qu’une  fuite 
perfectionnée  de  cette  Société,  brillante  d’abord,  qui  s’étoit  foute- 
nuë  par  elle -même  pendant  longtems,  & dont  le  lultre  n’avoit  été 
terni  que  par  des  caufes  qu’on  ne  pouvoit  luy  imputer.  Mais  M.  le 
Maréchal  de  Schinettau  crut,  & avec  raifon,  qu’une  Compagnie  for- 
mée pendant  le  Régne  & fous  les  yeux  d’un  Roy , qui  à des  titres 
plus  glorieux  ne  dédaigne  pas  de  joindre  celuy  de  Savant , feroit 
plus  illuftrée  par  cette  Epoque  ; & qu’avec  le  nom  de  FEDER1C 
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fon  Fondateur  , elle  iroit  plus  furement  jusqu'aux  fiecles  les  plus 
reculés. 

La  Nouvelle  Société  fut  donc  formée  : Elle  eut  un  Réglement 
particulier  ; elle  tint  fes  premières  AiTemblées  chez  M.  le  Maréchal 
de  Schmettdu , & chez  M.  de  Borck  ; & enfin  le  Roy  luy  donna  une 
Sale  dans  le  Château.  Le  jour  de  fon  inauguration  fut  célébré  par 
une  Aflfemblée  publique , où  M.  le  Marquis  cTArgens  lut  un  difeours 
fur  l’utilité  des  Académies  , & M.  de  Francheville  une  Ode  fur  le 
bonheur  dont  allaient  jouir  les  Sciences. 

Cette  nouvelle  Compagnie  étoit  à peine  établie  qu'il  fut  que- 
dion  d’y  faire  entrer  l’ancienne  Société  : Et  la  choie  fe  fit  par  un  Ré- 
glement nouveau , qui  ne  confidéroit  plus  les  deux  Compagnies  que 
comme  un  feul  Corps,  dont  l’adminidration  fut  remife  à quatre  Cu- 
rateurs , Mrs.  de  Schmcttau , de  Viereck , de  Borck , <&  de  Gotter , qui 
préfidoient  tour  à tour  par  trimeftre.  Une  des  premières  Délibéra- 
tions régla  que  les  Mémoires  ne  paroitroient  plus  qu'en  François. 

Tel  étoit  l’état  de  l’Académie,  lorsque  le  Roy  me  fit  l’honneur 
de  m’en  confier  l’Adminidration.  S.  M.  ayant  remarqué  plufieurs 
chofes  défeftueufec  dans  fa  forme  , m’ordonna  de  luy  préfenter  fur 
cela  mes  réflexions  & mes  vues.  Je  portay  au  Roy  le  Pian  d’un 
Réglement  plus  fimple  : Dans  lequel  le  département  de  chaque  ClafTe 
étoit  marqué  d’une  manière  moins  vague  ; le  nombre  des  Académi- 
ciens fixé  ; quelques  Officiers  fuperflus  étoient  fupprimés  ; & le  nom- 
bre des  Penfionaires  étok  tellement  proportionné  aux  Revenus  de 
l'Académie,  qu’au  lieu  de  plufieurs  petites  penfions  qu’on  avoit  ré- 
pandues fur  un  trop  grand  nombre , chaque  penfion  à l’avenir  plus 
confidèrable  , fut  un  objet  fuffilant  aux  befoins  & au  genre  de  vie 
d’un  Philofophe. 

Le  Roy  non  feulement  approuva  le  projet  que  j’avois  l’honneur 
de  luy  préfenter  : Mais  S.  M.  le  Amplifia  encor;  &je  dirois  qu’Elle 

le 


f 4i  # 

le  perfectionna,  fi  elle  n’avoit  inféré  elle-même  dans  le 'nouveau  Ré- 
glement des  Articles  trop  honorables  pour  moy. 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  avoit  donné  la  première  forme  à 
l’Académie,  & jusques-là  en  avoit  eu  presque  toute  l’adminiflration. 
En  reconnoiflant  l’étenduë  de  fes  lumières , fon  Ardeur  pour  le  pro- 
grès des  Sciences,  & toutes  les  obligations  que  l’Académie  luya.je 
ne  diflîmulerai  point  que  la  diverfité  de  nos  vues  n’ait  caufé  quel- 
quefois entre  nous  des  Contrariétés. 

Son  Efprit  toujours  aftif , quoyque  foulagé  par  les  nouveaux 
Ordres  du  Roy,  de  l’Adminiftration  de  l’Académie,  formoit  fans  celle 
pour  elle  de  nouveaux  projets,  auxquels  je  ne  pouvois  pas  toujours 
me  livrer.  Celuy  qui  caufa  enfin  une  efpece  de  froideur  entre  nous 
fut  fa  Méridienne.  Cette  affaire  a fait  trop  de  bruit  à Berlin  & dans 
les  Païs  étrangers  pour  que  je  puifle  me  difpenfer  d’en  parler,  & de 
faire  connoître  les  raifons  qui  me  forçoient  de  m’oppofer  à ce  projet. 

L’étenduë  de  l’Efprit,  l’habitude  d’exécuter  des  chofes  difficiles, 
trompent  quelquefois  dans  la  comparaifon  des  objets  avec  les  mo- 
yens pour  les  remplir.  M.  le  Maréchal  de  Schmettau  , frappé  des 
grandes  Opérations  que  la  France  avoit  faites  pour  déterminer  la 
Figure  de  ta  Terre , & faifant  moins  d’attention  au  nombre  d’habiles 
Aftronomes  que  la  France  avoir,  & aux  fommes  immenfes  qu’elle  y 
avoit  employées,  vouloit  que  nous  entreprifîions  un  Ouvrage  pareil, 
ou  même  plus  confiderable  : Que  nous  mefurafiions  une  Méridienne 
depuis  la  Mer  Baltique  jusqu’à  la  Méditerannée  ; & que  nous  reçuf- 
fions  pour  Aides  dans  ce  travail  tous  les  Mathématiciens  des  Païs  voi- 
fins , qu’il  invitoir  par  des  Lettres  circulaires  à fe  rendre  avec  leurs 
Inftrumens  aux  lieux  des  opérations.  Il  avoit  des  Connoiflances 
peu  communes  dans  la  Géographie  : mais  j’ofe  dire  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas  afiez  les  difficultés  d’un  pareil  Ouvrage  fi  on  l'exécute  avec 
précifion , ni  le  péril  fi  c’eft  avec  peu  d’exa&itude.  Non  feulement 
Mém.  de  l'Jcnd,  Tom.FJ.  F la 


& 4*  # 

b Théorie  de  la  Terre,  & les  Elémens  de  l’Altronomie  tiennent  à 
ces  Mefures,  mais  les  Régies  de  la  Navigation,  & la  vie  des  Naviga- 
teurs en  dépendent. 

Un  tel  Ouvrage  elt  plutôt  le  dernier  chef-  d’oeuvre  d’une  Aca- 
démie formée  depuis  longcems  que  le  coup  d’efiay  d’une  Académie 
naiflante:  Et  nous  étions  bien  éloignés  de  pouvoir  nous  flatter  de  le 
bien  exécuter.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  nous  manquaflions  d’ha- 
biles Aftronomes  ; mais  c’eft  qu’un  ou  deux  Aftronomes  ne  fuffifent 
pas  pour  de  telles  entreprifes  : & qu’accepter  le  fecours  de  tous  ces 
Mathématiciens  Volontaires  , quand  même  ils  feroienc  venus  , écoit 
une  chofe  trop  hazardeufe. 

Mon  refpeft  pour  M.  le  Maréchal  de  Schmettau , l’aflurance  où 
j’étois  de  fes  bonnes  intentions , ma  reconnoiflance  pour  le  bien 
qu’il  avoit  fait  à nos  Sciences , m’entrainoienc  à tout  ce  qu’il  propo- 
foit:  mais  le  zélé  pour  la  Gloire  de  l’Académie  me  foutint;  & je  m’op- 
pofay  à une  entreprife  qui  l’expofoic  trop. 

M.  le  Maréchal  de  Schmettau  ne  cédoit  pas  à une  première  op- 
pofition.  11  revint  fouvent  à la  charge  , & renouvelloit  tous  les 
jours  la  peine  que  j’avois  de  ne  pouvoir  être  de  fon  avis.  Enfin  il 
fembla  qu’il  eut  abandonné  fon  premier  deflein;  & qu’il  l’eut  réduit 
à lever  une  Carte  de  l’Allemagne  meilleure  que  celles  qu’on  a.  Pour 
cet  Ouvrage  où  la  précifion  fuffifante  n’approchoit  pas  de  celle  qui 
doit  être  apportée  aux  Opérations  de  la  grande  Géographie  , M.  le 
Maréchal  de  Schmettau  étoit  pourvu  d’inftrumens  allez  exatts,  &avoit 
fous  fes  ordres  un  allez  grand  nombre  d’ingénieurs  ; enfin  la  chofe 
n’intereffoit  plus  l’honneur  de  l’Académie.  Je  me  précay  donc  à ce 
qu’il  voulut:  11  commença  l’Ouvrage  en  allant luy-même a CalTel  faire 
faire  fous  fes  yeux  les  premiers  Triangles  de  fa  Carce  : un  Ordre  du 
Roy  qui  n’approuva  pas  cette  Opération,  en  arrêta  le  cours. 
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Peu  de  tems  après  M.  le  Maréchal  de  Schmettau  tomba  malade  ; 
& les  travaux  encore  plus  que  les  années  avoient  tellement  ruiné  fon 
tempérament  qu’il  ne  put  fe  rétablir.  Ses  forces  diminuèrent  de  jour 
en  jour  ; & fon  Corps  dépériiToit  fans  que  fon  Efprit  parût  recevoir 
la  moindre  altération.  Je  le  vis  peu  de  jours  avant  fa  mort  ; & mal- 
gré de  très  grandes  douleurs,  il  parloit  de  toutes  chofes  avec  la  même 
jultefle  & la  même  fagacité  qu’il  avoit  toujours  eües.  Il  les  conferva 
jusqu’au  dernier  Moment  ; & après  s’étre  acquitté  de  tous  les  devoirs 
de  fa  Religion,  il  mourut  le  1,8.  Août  175 1.,  âgé  de  67.  ans. 

Ce  n’eft  pas  à nous  à juger  de  fes  Talens  dans  la  Guerre:  Nous 
nous  fommes  contentés  de  faire  un  récit  abrégé  de  fes  Campagnes  : 
Toute  l’Europe  l’a  regardé  comme  un  de  fes  meilleurs  Généraux. 

Mais  on  peut  dire  que  c’étoit  un  efprit  très  vafte,  plein  de  cou- 
rage pour  entreprendre,  & de  moyens  pour  réüflir.  Son  Génie  s’é- 
tendoit  à tout  : la  langue  Françoife  ne  luy  étoit  pas  familière  : il  la 
parloit  peu  corre&ement:  cependant  lorsqu’il  racontoit,  on  eut  cru 
qu’il  la  pofledoit , & on  l’eut  pris  pour  un  homme  fort  éloquent: 
c’eft  qu’il  avoit  la  véritable  éloquence,  l’art  de  peindre  vivement,  & 
de  mettre  chaque  chofe  à fa  place.  Il  ne  fe  bornoit  pas  aux  récits 
de  guerre  dans  lesquels  ce  qu’il  avoit  à raconter  , le  fervoit  fi  bien  ; 
fa  converfation  étoit  égale  dans  tous  les  genres,  & jusqu’à  celuy  des 
reparties  ne  luy  étoit  pas  échapé. 

Sa  taille  étoit  haute  & bien  proportionnée  : les  qualités  de  fon 
Efprit  fe  trouvoient  peintes  fur  fon  Vifage;  & la  férénité  & l'enjoue- 
ment y ajoutoient  tout  ce  qui  rend  une  Phyfionomie  agréable. 

Il  avoit  été  marié  deux  fois.  La  première  , avec  Demoifelle 
F rançoife  de  Bayer  qui  luy  laifla  trois  enfans  ; un  fils  qui  eft  Lieute- 
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nant  d’Artillerie , & deux  filles  dont  l’une  eft  Madame  la  Baronne 
Je  Fort , & l’autre  eft  Chanoinefle  dans  le  Chapitre  d ' tleilig  - Grab.  Il 
fe  remaria  en  1740.  avec  Demoifelle  Marie  Anne  de  Riffer  dont  il  a 
eu  deux  fils  & deux  filles.  A'  la  mort  de  fon  Mari , le  Roy  luy  a ac- 
cordé une  Penfion  conftdérable  : & quoyque  Madame  la  Maréchale 
de  Schmettau  ait  bien  tout  ce  qu’il  faut  pour  exciter  l’envie,  la  Cour 
& la  Ville  ont  également  applaudi  au  Bienfait  du  Roy. 

Sa  place  de  Curateur  de  l’Académie  a été  remplie  par  M.  de 
Redern , Maréchal  de  la  Cour  de  la  Reine  Mère  ; & celle  de  M.  de 
Redern  l’a  été  par  M.  de  Cagnoni , Confeiller  Privé  du  département 
des  Affaires  Etrangères. 

Ce  feroit  icy  le  lieu  de  marquer  la  reconnoifiance  que  nous  de- 
vons à M.  le  Général  de  Schmettau , qui  nous  a fourni  le  Journal  des 
Campagnes  de  fon  Frère  : Mais  nous  avons  a nous  en  plaindre;  il  a 
eu  la  modeftie  de  nous  échaper  dans  une  Hiftoire  où  il  devoit  na- 
turellement fe  trouver,  & où  il  a eu  grande  part  luy -même. 
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J -7 ijues  Etmer , Dofteur  en  Théologie  , Directeur  de  la  Clafle  de 
Belles-Lettres  de  l’Académie  Royale,  Confeiller  du  Confiftoire; 
premier  Fadeur  de  l'Eg'.ife  Paroifliale  du  Cloître,  & Commiffaire  du 
Directoire  des  pauvres,  naquit  en  Mars  1692.  à Saalfeld  , Ville  de 
Prude  confidèrable  par  le  College  qui  y ed  établi. 

Son  Père,  George  Elsner,  étoit  un  des  principaux  & des  plus 
riches  Citoyens  de  cecte  Ville,  d’une  famille  originaire  de  Boheme, 
qui  étoit  venue  s’établir  d’abord  à Lesna , dans  le  Palatinat  de  Posna- 
nie,  où  il  y a encore  des  Elsners , qui  podedent  depuis  plus  de  trois 
cens  ans,  une  Terre  que  l’illudre  Famille  de  Leczinsky  leur  avoit 
conférée , pour  des  fervices  importans  quelle  en  avoit  reçù.  La 
Mère  de  notre  Académicien,  nommée  Marie  Logge , étoit  fille  d’un 
Marchand , Ecodois  de  Nation , établi  à Mulhaufen  en  Prude. 

Lejeune  Elsner  rencontra  dans  la  volonté  de  fon  Père  des  ob- 
llacles  presque  infur  monta  blés  au  penchant  qui  l’entrainoit  vers  l’e- 
tude.  On  le  deftiroic  au  Négoce  ; & il  n’y  eut  rien  qu’on  ne  mit 
en  oeuvre  pour  traverfer  fes  premiers  pas  dans  une  carrière  qu’il  écoit 
deftiné  à fournir  fi  glorieufemenc.  Sa  perfévérance  vint  à bouc  de 
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tout  ; & les  détails  qu’on  rapporte  à cet  égard  tiennent  du  pro- 
dige. 

Peut-être  qu’il  n’en  étudia  que  mieux.  C’eft  au  moins  une 
régie  allez  générale  que  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  figure  dans  les 
Sciences  & dans  les  Lettres  en  ont  été  redevables  à quelques  ri- 
gueurs du  fort,  qui  les  ont  forcé  à déveloper  une  activité  & des  ta- 
lens,  quel’aife  & les  commodités  auroient  laiiTé  dans  une  efpece  de 
léthargie.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  M.  Elsr.er  tourna  de 
bonne  heure  fes  vues  vers  les  connoifiances  qui  ont  fait  depuis  le 
principal  fond  de  fon  Erudition,  & auxquelles  il  a été  furtout  rede- 
vable de  fa  renommée. 

Entre  les  diverfes  routes  que  les  hommes  fe  font  frayées  pour 
paffer  de  l’ignorance  au  fçavoir  , la  plus  épineufe  en  apparence  n’a 
pas  laifté  d’être  la  plus  fréquentée  ; c’eft  celle  du  genre  d'etude , au- 
quel on  a donné  le  nom  de  Critique.  Elle  étoit  même  presque  la  feu- 
le Science  qu'on  connût,  encore  locgtems  après  l’Epoque  fameufe 
du  Renouvellement  des  Lettres.  Les  Saumaifes , les  Scaligers,  les 
Bocharts, &i  tant  d’autres  grands  hommes,  s’étoient  tellement  immor- 
talifés  en  la  fuivant,  qu’on  auroit  cru  abufer  de  fon  génie  & de  fes 
talcns,  en  les  confacrant  à d’autres  objets.  Mais  il  en  arriva  ce  qui 
ne  manque  jamais  d’arriver  à tous  les  goûts  dominans  : les  grands 
fuccés  de  ceux  qui  les  mettent  en  vogue , engagent  une  multitude  de 
gens  fens  talens  à fe  mêler  de  leur  culture  ; & de  là  naiflent  bientôt 
la  décadence  & l’avilifleraent.  Un  eflain  de  Critiques  fubalterr.es 
inondèrent  la  Littérature  de  leurs  Remarques  triviales,  de  leurs  dif- 
cuflions  ftériles,  & de  toutes  ces  minucies  Grammaticales,  qui  de- 
vinrent fouverainement  ridicules  par  la  confiance  avec  laquelle  ils  les 
propofoient , par  la  hauteur  avec  laquelle  ils  relançoient  quiconque 
faifoit  mine  de  les  leur  contefter,  & le  plus  fouvent  par  les  torrens 
d'inve£tives  atroces,  qui  découloient  de  leur  plume.  Peu  s’en  falùt 
que  ces  travers  ne  portaffent  un  coup  mortel  à la  Critique  même: 
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Sçience  utile  néanmoins  , & refpe£lable , quand  elle  eft  maniée  par 
d’habiles  mains.  Du  faîte  où  elle  s’étoit  placée  de  fa  propre  autorité, 
on  la  vit  tomber  fi  bas  que  les  termes  de  Critique  & de  Pédant  devin- 
rent presque  Synonimes , & qu’elle  parut  condamnée  pour  jamais  à 
la  poufiîere  des  Colleges.  Et  à dire  le  vrai,  les  lumières  d'une  faine 
Philofophie,  qui  faifoient  dans  le  même  tems  de  rapides  progrès, 
font  bien  fupérieures  à ce  flambeau  tant  vanté,  qui  n’éclaire  fouvent 
des  lieux  jusqu’alors  cachés,  que  pour  rétablir  quelque  paiTage  par 
des  conjectures  hazardées , fixer  quelque  fait  peu  important,  rappel- 
ler  le  fou  venir  de  quelque  ufage  bizarre,  ou  décrire  quelque  ancien 
utenfile,  quelque  vêtement  hors  de  mode. 

La  raifon&  l’équité  dirent  qu’il  faut  donner  à chaque  chofefon  jufte 
prix;  & que  par  conféquent,  la  Critique,  en  perdant  fes  droits  ufur- 
pés  & chimériques,  en  conferve  de  réels  & d’inalienables.  Un  ha- 
bile Critique  eft  un  Citoyen  utile  à la  République  des  Lettres  , & 
digne  de  tous  les  honneurs  qu’elle  difpenfe.  Sans  être  enthoufiasmé 
de  fon  Art,  il  en  connoit  la  véritable  valeur,  & en  renferme  l’exer- 
cice dans  fes  limites  naturelles.  Sa  fagacité  fe  manifefte  furtout 
dans  le  choix  des  matières  qu’il  difcute.  Ce  n’eft  pas  affez  que  leur 
nouveauté  frappe,  il  faut  quelles  ayent  encore  le  mérite  de  la  folidité; 
il  faut  un  degré  d’importance,  qui  dédommage  des  travaux  qu’elles 
ont  coûté.  Il  ne  s’appéfantit  point  fur  des  détails  infipides , il  n’ac- 
cumule point  des  milliers  de  citations,  il  va  droit  à fon  but;  & lors- 
qu’il a du  goût,  qualité  rarement  unie  à la  Critique,  il  feme  de  fleurs 
le  chemin  qui  l’y  conduit. 

Je  viens  de  faire  d’avance  le  portrait  de  nôtre  Académicien; 
j’en  ai  pour  témoins  ceux  qui  m’ecoutent,  & pour  garans  toutes  les 
perfonnes  un  peu  au  fait  de  la  Littérature  moderne. 

Dès  l’age  de  23  ans,  M.  Ebner  eut  la  place  de  Conre&eur  du 
College  Réformé  de  Kônigsberg;  & il  faifoit  en  même  tems  la  fon- 
ction de  Chapelain  du  Comte  sJlexandre  de  Dohna,  Maréchal  des  Ar- 
mées 
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mées  du  Roi.  Au  bout  d’un  peu  plus  de  deux  ans  il  fe  démit  de  ces 
emplois,  pour  aller  en  Hollande,  dans  la  vuë  de  perfectionner  fes 
études.  11  y fit  un  féjour  de  quatre  ans,  quil  paffa  à Leyde  & à 
Utrecht,  en  liaifon  étroite  avec  les  Savans  les  plus  diftingués  de  ces 
deux  Villes. 

Il  publia  dans  la  première  en  1719.  une  Diflertation,  où  il  foutint 
que  les  Paroles  de  la  Loi , adreflees  aux  Ifraëlites  de  defliis  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  avoient  été  formées  par  le  Miniftère  des  Anges. 
Mais  il  fit  imprimer  dans  l'autre  un  Ouvtage  bien  plus  important,  & 
qui  lui  procura  d’abord  le  rang  diftingué  qu'il  a tenu  depuis  dans  la 
Littérature,  & en  particulier  parmi  les  Commentateurs  de  nos  Li- 
vres facrés.  Je  veux  parler  du  premier  Volume  de  fes  Obfervations 
facrées  Jur  le  N.  Te/J  «vient , qui  comprend  les  Evangiles  & le  Livre 
des  Aftes.  Ces  Obfervations  renferment  des  preuves  inconteftables 
d'une  Erudition  peu  commune,  tant  dans  la  connoiflance  de  la  Lan- 
gue Greque  que  dans  la  leCture des  Auteurs  profanes,  qui  ont  écrit 
en  Grec,  & dont  il  avoir  tiré  un  merveilleux  parti  pour  l’interpréta- 
tion de  l’Ecriture  Sainte.  Cet  Ouvrage  a été  attaqué,  &même  allez 
fortement  ; mais  M.  Elsner  a toujours  prétendu  que  fes  Adverfaires 
l’avoient  mal  compris,  ou  mal  réfuté  ; & il  fe  propofoit  de  le  montrer 
dans  une  nouvelle  Edition  de  fes  Obfervations  qu’il  faifoit  cfpérer,  & 
qui  auroit  été  d’autant  mieux  reçuë  que  ce  Livre  eft  devenu  rare. 

Notre  Sçavant  quitta  la  Hollande  en  1720.  pour  fuivre  une  vo- 
cation que  le  feu  Roi  lui  avoit  adrefTée,  fçavoir,  celle  de  Proftfieur 
de  Théologie  & des  Langues  Orientales  à Lingen.  Avant  que  de 
partir  d’Utrecht,  il  s’y  fit  recevoir  DoCleur  & Théologie,  & fe  ren- 
dit enfuite  à Lingen,  où  il  prit  polfeflion  de  fon  porte  par  une  fort 
belle  Harangue , fur  le  ZeU  qui  convient  à un  Théologien.  Il  fut  en 
même  tems  Pafteur  de  l’Eglife  de  cette  Ville. 

Deux  ans  étoient  à peine  écoulés,  qu’une  Place  plus  importante 
l’enleva  à un  fèjour  qu’il  aimoit,  & où  il  étoit  fort  chéri.  C’eft  cel- 
le 
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le  de  Retteur  & premier  Profefleur  du  College  de  Joachim  à Berlin. 
Ce  bel  Erabiiflèment  eft  une  efpece  de  petit  Etat , qui  demande  dans 
celui  qui  le  gouverne  des  qualités  à certains  égards  fupérieures  à cel- 
les que  requièrent  des  Emplois  plus  éminens.  Il  faut  un  heureux 
tempérament  de  douceur  & de  fermeté,  une  vigilance  continuelle, 
& une  prudence  confommée , pour  diriger  les  études  & les  moeurs 
de  jeunes  gens,  donc  le  plus  grand  nombre  eft  fi  bien  dépeint  par  ce 
Vers  d’Horace  ; 

Cereus  in  vitium  ficfli  ; ntonitoribui  nfper. 

La  tâche  de  M.  El  suer  fut  d’autant  plus  pénible  que  ce  College 
étoit  tombé  dans  une  efpcce  d'anarchie  fous  le  Retteur  precedent, 
que  fa  trop  grande  douceur  avoir  expofé  à des  mouvemens  fèditieux, 
qui  degéneroient  presque  en  infultes.  Le  nouveau  Refteur  conjura 
la  tempête,  & rétablit  le  calme.  Il  fe  fit  craindre  & refpefter  ; & la 
Nature  l’avoit  heureufement  doüé  pour  cet  effet  de  tout  ce  que  l’air, 
le  ton  de  voix-,  & les  qualités  extérieures  ont  d’impofant. 

11  prononça  le  28-  Ottobre  1722.  fon  Difcours  inaugural,  fur 
l'olig.tion  (le  joindre  la  Piété  au  Sçavoir.  Le  mois  fuivant,  il  fut 
aggrégé  à la  Société  Royale  des  Sciences. 

Pendant  fon  Reftorat,  M.  Elsner  donna  quelques  Programmes 
fur  des  matières  intéreffantes,  par  exemple,  fur  1 ’Urim  & 1 hummim, 
fur  le  Sclulo , &c.  Le  fécond  Volume  de  fes  Obfervntiovs  Sacrées, 
contenant  les  Epitres,  & l’Apocalypfe,  vit  le  jour  en  1728. 

Les  occupations  de  M.  Elsner  ne  l’empéchoient  pas  de  paroî- 
tre  de  tems  en  tems  en  Chaire  ; & fes  Sermons  étoienc  extrêmement 
goûtes.  Comme  il  avoit  toujours  eu  une  grande  prédilettion  pour 
le  Miniftere  de  l’Evangile,'  il  quitta  le  Reftoraten  1730.  &:  fut  pour- 
vù  de  la  place  de  Pafteur  de  1 Eglife  Paroiffaale  du  Cloitre,  le  Trou- 
peau de  cette  Eglife  l’ayant  élu  en  cette  qualité  après  la  mort  de  M. 
Schmidimmin  ; & quoique  les  revenus  de  cette  place  fuflent  beau- 
coup moindres  que  ceux  qu’il  perdoit,  il  ne  balança  point  à l’ac- 
Mém.  de  l'Jcad.  Tom.  FI.  G Cepter. 


cepter.  Il  s’y  diftingua  véritablement,  furcout  par  la  Prédication 
pour  laquelle  il  avoit  de  grands  talens,  qui  lui  ont  attiré  la  foule  des 
Auditeurs  jusqu’à  la  fin  de  fa  carrière.  On  admiroit  en  lui  une  ré- 
citation pathétique,  une  di&ion  pure,  noble,  touchante,  cette 
Aftion  en  un  mot,  qui  efi  regardée  a bon  droit  comme  la  principale 
partie  de  l’Orat  ur  , quand  elle  ne  fe  jette  point  dans  les  frivoles 
écarts  de  la  Déclamation.  Ceux  qui,  fous  prétexte  d’éviter  ce  dé- 
faut, font  de  marbre  & de  glace,  peuvent  avoir  tout  ce  qui  fait  d’ha- 
biles Dotteurs  ; mais  je  ne  penfe  pas  qu’ils  doivent  prétendre  au  ti- 
tre d’eloquens  Prédicateurs. 

M.  hlsner  fut  fait  en  même  tems  Confeiller  du  Direftoire  Ec- 
clefiaftique  des  Eglifes  Reformées,  & conferva  l’Infpeftion  qu’on 
nomme  Fiptation , fur  le  College  dont  il  avoit  été  Recteur. 

Un  Archimandrite  Grec,  nommé  /Ithnnnfe  Dovoflavios , qui 
colleftoit  pour  les  Chrétiens  efclaves  en  Turquie,  étant  venu  à Ber- 
lin, eut  des  liaifons  particulières  avec  M.  hlsner.  Il  en  réfislta  un 
Ouvrage  Allemand,  imprimé  en  1737.  fous  le  titre  de  Nouvelle  De- 
fcnption  de  l'état  des  Chrétiens  Grecs  en  Turquie.  On  a voulu 
révoquer  en  doute  la  bonne  foi  du  guide  que  M.  hlsner  avoit  fuivi  : 
mais  l’attention  qu’il  avoit  apportée  à confronter  tous  fes  récits  avec 
les  Acteurs  les  plus  dignes  de  foi , qui  ont  traitté  ces  matières , rend 
l’impofture,  au  cas  qu’il  y en  ait  eu,  peu  dangereufe. 

En  1742.  M.  hlsner  devint  Directeur  de  la  Gaffe  de  Belles- Let- 
tres dans  la  Société  Royale  ; lorsque  cette  Société  fut  renouvellée 
en  1744.  avec  le  titre  d’Académie  Royale  des  Sciences  & Belles -Let- 
tres, il  conferva  le  même  caraftère  qu’il  a toujours  foutenu  avec  di- 
ftiiftion,  tant  par  fon  aflîduité  aux  devoirs  Académiques,  que  par 
les  favantes  Differcations  dont  il  a enrichi  nos  Mémoires. 

11  fit  imprimer  en  1743.  des  Sermons  en  Allemand,  fur  l’Epitre 
de  S.  Paul  aux  Philippiens.  11  ne  s’eft  pas  borné  à y traitter  le 

Dogme 
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Dogme  & la  Morale  ; il  y a joint  des  Remarques  de  Grammaire, 
d’Antiquités , de  Critique  & d’Hiftoire. 

Ilépoufaen  1737.  Madame  la  Veuve  Senning , née  deSrofch , 
qui  lui  a furvécu. 

La  carrière  de  M.  Elsner  n’etoic  pas  fort  avancée,  & fa  confti- 
tution  paroiffoit  promettre  qu’il  la  poufleroit  encore  bien  loin, 
lorsqu’il  fut  attaqué,  & tout  à coup  atterré,  par  une  fievre  violente, 
qui  l’emporta  au  bout  de  quinze  jours.  Il  mourut  le  8-  Oftobre  1750. 

Je  m’abftiens  de  tracer  la  caraftère  de  ce  célébré  défunt.  Ce 
n’eft  pas  pour  former  un  préjugé  injurieux  à fa  mémoire  ; mais  c’eft 
parce  que  j’aurois  à combattre  quelques  préjugés,  qui  ne  feroient 
pas  faciles  à difliper.  Ce  même  air  impofant,  ce  même  ton  d’auto- 
rité, qui  lui  donnoient  du  relief  dans  les  fondions  publiques,  di- 
minuoient  un  peu  les  agrémens  du  commerce  & la  douceur  des  réla- 
tions  qu’on  pouvoit  avoir  avec  lui  dans  la  Société.  11  n’y  a rien  de 
plus  dangereux  que  de  foulever  l’amour  propre  des  autres,  en  ne  dé- 
guifant  pas  aflez  le  fien  ; quoiqu’au  fonds  ce  ne  foient  pas  toujours 
ceux  qui  en  montrent  le  plus,  qui  en  ont  la  plus  forte  dofe.  Le 
grand  art,  mais  peu  commun,  c'eft  de  réprimer  cet  amour  qu’on 
peut  regarder  comme  inné,  mais  furtout  de  le  bien  cacher,  toutes  les 
fois  qu’il  ne  peut  manquer  d’irriter  celui  des  autres  ; & les  plus  habi- 
les dans  cet  art  font  ceux  qui , paroiflant  n’avoir  point  de  préten- 
tions, obtiennent  tout,  d’autant  plus  aifément  qu’on  ne  les  foupcon- 
ne  pas  de  rien  exiger.  Après  tout,  M.  hlsncr  rachetoit  le  défaut  de 
montrer  qu’il  connoifloit  un  peu  trop  fon  mérite,  s’il  faut  convenir 
qu’il  l’avoit  ; il  le  rachetoit,  dis-je,  par  plufieurs  bonnes  qualités. 
L'amour  du  bien  public  étoit  une  des  principales  ; & il  s’eft  mani- 
fefté  dans  fes  difpofitions  teftamentaires. 
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EXPOSE 

CONCERNANT  L’EXAMEN  DE  LA  LETTRE 

D E 

M.  de  LEIBNITZ, 

ALLEGUEE  PAR  M.  LE  PROF.  K 0 E N I Gy 

DANS  LE  MOIS  DE  MARS,  1751. 
DES  A CTES  DE  LEIPZIG, 

A L’  OCCASION 

DU  PRINCIPE  DE  LA  MOINDRE  ACTION.  (*) 


Mâe  Maupertuis , Préfident  de  l’Academie  Royale,  ayant  dé- 
• montré  par  plufieurs  argumens  très  convainquans,  que  non 
feulement  dans  l'etat  d'équilibre  des  corps,  mais  auffi  dans  les  mou* 
vemens  produits  par  des  forces  quelconques,  il  y avoit  toujours  la 
moindre  quantité  d’attion  poflible,  en  forte  qu’on  a tout  lieu  de  re* 
garder  ce  principe  de  la  moindre  aflion  comme  renfermant  la  Loi  la 
plus  générale  de  la  nature  ; M.  le  ProfefTeur  Kœnig  a fait  fes  efforts 
en  plufieurs  maniérés  pour  détruire  cette  grande  découverte.  Pre- 
mièrement, il  n’accorde  aucun  lieu  à ce  principe  dans  l’etat  d'équilibre 
des  corps , & prétend  qu’on  ne  doit  pas  y chercher  la  minimité  d'a- 
ftion,  comme  il  parle,  mais  qu’il  ne  s’y  trouve  que  la  nullité.  Pour 
cet  effet  il  indique  quelques  cas  dans  lesquels  il  montre  que  ce  qui, 

fuivant 

(*)  On  verra  aifémenr  par  la  feule  lefture  de  ce  Mémoire,  qu’il  ctoic  du  nombre 
de  ceux  dont  la  publication  ne  peut  être  retardée. 
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fuivant  ce  principe,  devroit  être  un  minimum.,  fe  réduit  réellement 
arien:  mais  cette  objettion  n’eft  pas  de  grande  importance,  puis- 
qu’il eft  fuffifamment  reconnu  dans  le  calcul  de  maximis  Z?  mtnïmis , 
qu'il  peut  fouvent  arriver  que  ce  qui  eft  un  minimum , évanouïffe 
entièrement.  Mais  quoique  cela  puiffe  avoir  lieu  dans  certains  cas, 
il  n’en  réfulte  nullement  qu’on  doive  l’étendre  à tous  les  cas  d’équili- 
bre, comme  y arrivant  toujours  néceflai rement  : tout  au  contraire,  il 
y a des  cas  fans  nombre  dans  lesquels  cette  quantité  d’aCtion  n’eft 
point  nulle,  mais  fe  trouve  réellement  un  minimum  ; ce  qui  met 
hors  de  doute  que  la  Nature  a pour  but,  non  la  nullité  de  l’aCtion, 
mais  fa  minimité.  En  effet  fi  nous  confidérons  l’exemple  fi  connu  de 
la  courbe  appellée  Chaînette,  où  la  quantité  qui  reprefente  l’aftion 
totale  eft  réduite  à la  diftance  où  le  centre  de  gravité  de  cette  courbe 
eft  du  centre  de  la  Terre,  il  eft  manifefte  que  cette  diftance  n’eft 
point  du  tout  égale  à zéro,  mais  que  c’en  plutôt,  & très  effective- 
ment, la  plus  petite  poflible.  Il  eft  bien  vrai  que  la  force  de  gravité, 
s’il  n’y  avoir  point  de  réfiftance,  entraîneroit  toute  cette  chaîne  au 
centre  de  la  Terre,  & que  la  chaine  n'auroit  point  de  repos  que  fon 
centre  de  gravité  ne  fût  réuni  au  centre  de  gravité  de  la  Terre  même; 
mais  parce  que  la  chaine  eft  arrêtée  par  l’état  de  fufpenfion,  l’effet  de 
la  gravité  fe  borne  à rendre  la  diftance  du  centre  de  gravité  de  cette 
chaine  au  centre  de  la  Terre  la  plus  petite  qui  foie  poflible.  Nous 
ne  faifons  donc  pas  difficulté  d’accorder  à M.  Kcrug,  que  la  formule 
qui  exprime  la  quantité  d’aftion,  fe  réduit  véritablement  à rien,  tou- 
tes les  fois  que  les  circonftances  le  permettent , comme  cela  arrive 
dans  les  cas  qu’il  a produits  : mais  quand,  par  des  obftacles  quelcon- 
ques, cette  réduction  à rien  ne  fçauroic  avoir  lieu,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  dans  la  Chaînette,  alors  cette  formule  devient  tou- 
jours de  la  moindre  valeur;-  comme  fi  la  Nature  appliquée  à la  pro- 
duction de  l’effet  total,  vouloir  en  approcher,  autant  qu’il  lui  eft  per- 
mis de  le  faire  ; ce  qui  fuffit  pour  mettre  en  evidence,  non  feule- 
ment la  vérité  de  ce  principe  fi  fécond , mais  encore  la  raifon  fur  la- 
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quelle  il  eft  fondé,  & pour  détruire  entièrement  les  obje&ions  de  M. 
Kœnig,  qui,  bien  loin  de  porter  atteinte  à ce  principe,  fervent  mer- 
veilleufement  à le  confirmer.  Car  c’eft  faire  une  difficulté  tout  à fait 
vaine  à celui  qui  établit  que  la  moindre  quantité  d’a&ion  a lieu,  que 
de  dire  qu’il  y a des  cas  où  cette  quantité  évanouît  entièrement  : puis- 
que l’attion  ne  fçauroit  aiïurèment  devenir  moindre  que  rien.  Ce- 
pendant cette  objeftion  feroit  de  quelque  importance,  fi  dans  tout 
état  d'équilibre  la  quantité  d’aftion  fe  réduifoit  à rien,  & M.  Kœwg 
femble  l’infinuer  ; mais  tant  s en  faut  qu’il  l’ait  prouvé,  qu’il  y a tout 
au  contraire  une  infinité  de  cas,  où  il  eft  manifefte  que  la  quancité 
d’a&ion  ne  devient  point  nulle,  & qu’elle  eft  feulement  la  plus  petice 
poflible  ; ce  qui  a lieu,  quand  il  ne  fe  peut  qu’elle  devienne  abfulu- 
ment  nulle.  Outre  l’exemple  de  la  Chaînette,  Mrs-  D.  Bernoulli  & 
Euler  ont  démontré  que  les  courbes  élaftiques  de  tout  genre,  & les 
autres  figures  que  prennent  les  corps  flexibles , lorsqu’étant  dans  l’e- 
quilibre  ils  font  follicités  par  des  forces  quelconques,  peuvent  être 
trouvées  par  la  méthode  de  m.iximis  m i nient  t,  attribuant  à la  for- 
mule qui  renferme  dans  chaque  cas  la  quantité  d’attion,  une  valeur 
qui  foit  la  moindre,  mais  point  du  tout  nulle. 

Pour  ce  que  M.  Kœnig  a avancé  dans  la  même  Diflertation  con- 
tre l’autre  partie  de  cet  excellent  principe  rélative  au  mouvement, 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  qui  puifte  porter  la  moindre  atteinte  à fa  vérité, 
cette  difeuffion  demande  un  examen  beaucoup  plus  approfondi.  Car 
ne  pouvant  ébranler  le  fonds  même  de  la  doftrine , il  s’efforce  à ôter 
la  gloire  de  l’invention  à M.  de  Maupertuis  pour  la  donner  à M.  dt 
Leibnitz , alléguant  dans  cette  vue  un  fragment  de  certaine  Lettre, 
qu’il  prétend  avoir  été  écrite  autrefois  par  M.  de  Leibnitz  à M.  Her- 
mann, & dont  voici  les  termes. 

” L’aftion  n’eft  point  ce  que  vous  penfez , la  confédération  du 
” tems  y entre  ; elle  eft  comme  le  produit  de  la  malïe  par  le  tems, 
” ou  du  tems  par  la  force  vive.  J’ai  remarqué  que  dans  les  modifi- 
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” carions  des  mouvemens , elle  devient  ordinairement  un  maximum 
” ou  un  minimum.  On  en  peut  déduire  plufieurs  propofitions  de 
” grande  conféquence  ; elle  pourroic  fervir  a déterminer  les  courbes 
” que  décrivent  des  corps  attirés  à un  ou  plufieurs  centres.  Je  voulois 
” traitter  de  ces  chofes  entr’autres  dans  la  fécondé  partie  de  ma  Dy- 
” namique,  que  j’ai  fupprimée  ; le  mauvais  accueil  que  le  préjugea 
” fait  à la  première , m’ayant  dégoûté  1 

Il  s’enfuivroit  de  ce  paffage,  que  M.  de  Leibnitz  a eu  non  feule- 
ment une  connoifiance  parfaite  de  ce  principe  fublime  de  la  moindre 
aftion,  mais  même  qu’il  lui  étoit  fi  familier,  qu’il  s’en  étoit  fervi 
pour  déterminer  ces  lignes  courbes,  que  parcourent  les  corps  attirés, 
tant  par  un  que  par  plufieurs  centres  : ce  qui  a rendu  d’abord  ce 
fragment  fort  fufpeft,  d’autant  plus  que  la  Lettre  même  de  M.  de 
Leibnitz , d’où  ce  fragment  doit  être  tiré,  n’a  jamais  été  rendue  publi- 
que. En  effet  il  s’agiffoit  de  procurer  une  conviftion  entière,  que 
cette  Lettre  avoit  été  effeftivement  écrite  par  M.  de  Leibnitz,  en  in- 
diquant l’endroit  où  l’Original  exiftoit  : autrement  un  femblable  té- 
moignage ne  mérite  aucune  creance,  furtout  dans  un  cas  tel  que  celui- 
ci,  & q.  i concerne  une  découverte  auflï  importante.  Ces  raifons 
ont  fait  juger  qu’il  étoit  d’une  néceffité  indifpenfable  de  s’informer 
plus  exattement  des  preuves  qui  pouvoient  juftifier  l’authenticité  du 
fragme  t cité.  Et  d'abord,  comme  on  a recherché  fi  foigneufement 
& publié  tant  de  Lettres  de  M.  de  Leibnitz , dans  lesquelles  on  a lieu 
d’appercevoir  & d’admirer  fes  méditations  fublimes  en  tout  genre  de 
fcience  ; il  ne  paroit  affurément  point  du  tout  vraifemblable  que  dans 
un  Commerce  Ep  ftolaire  auflï  étendu,  M.  de  Leibnitz  ne  fe  foit  ja- 
mais ouvert  a aucun  de  fes  Amis,  excepté  M.  Hermann  feul,  au  fu- 
jet  de  cet  admirable  principe  de  la  moindre  a&ion.  On  fçait  l’étroite 
familiarité  qu’il  entretenoit  avec  le  célébré  M.  Jean  Bernoulli , & 
qu’il  lui  parloit  fouvent  fort  au  long  dans  fes  lettres  des  matières  fur- 
tout  de  la  Dynamique.  Cependant  on  ne  trouve  dans  tout  ce  Com- 
merce 


merce  Epiftolaire  pas  le  moindre  indice,  qui  puifle  faire  juger  que 
dans  ce  tems-là  il  eut  feulement  penfé  à ce  principe,  quoique  ces  Let- 
tres renferment  plufieurs  difcuflions  fur  les  forces  vives  & la  véritable 
eftimation  de  l'attion.  Quand  on  penfe  en  particulier,  que  M.  de 
Leibnitz  n’a  rien  caché  à M.  Bernoulli  de  tout  ce  qui  pouvoit  confir- 
mer fa  nouvelle  Théorie  des  forces  vives,  & démontrer  toute  reten- 
due de  fon  ufage,  on  ne  fçauroit  aiïurément  imaginer  aucune  raifon, 
pourquoi  dans  cette  conjonfture  il  auroit  voulu  lui  faire  un  fecrec  de 
cet  excellent  principe. 

Enfuite,  pour  ce  qui  regarde  cette  détermination  même  des 
lignes  courbes,  que  décrivent  les  corps  attirés  vers  un  ou  plufieurs 
centres  de  forces , la  Méthode  moximorum  minvnorum , donc  il 
auroit  fallu  fe  fervir  pour  la  trouver , n’etoit  pas  alors  afiez  dévelopée, 
pour  mettre  en  état , quand  même  cette  quantité  diction  qu’il  faut 
rendre  la  plus  pecite,  auroic  été  connut,  d'en  déduire  la  nature  des 
courbes  décrites.  Et  quoique  la  gloire  de  AL  de  Leibnitz  foit  fondée 
fur  plufieurs  découvertes  du  premier  ordre,  le  principe  de  la  moindre 
a£tion  n’eft  affurèment  au  deflous  d’aucune  d’entr’elles  ; & il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  qu’il  l’eùt  négligé  au  point  de  n’en  faire  part  qu’au  feul 
M.  Hermann. 

Toutes  ces  confidérations  affoibliflant  déjà  beaucoup  l’autorité 
du  fragment  cité,  M.  le  Préfident  de  Maupertuis,  qui  avoir  propofé 
ce  principe  comme  fien,  a cru  devoir  diligemment  rechercher  tout  ce 
qui  pouvoit  fervi  à la  vérification  du  fait,  pour  fe  mettre  à l’abri  de 
toutfoupçon  de  plagiat.  Car,  bien  qu’il  n’exifte  aucune  trace  de  ce  prin- 
cipe dans  tous  les  Ecrits  de  M.  de  Leibniz  qui  ont  vu  le  jour  jusqu’à  pré- 
fent,  il  étoit  pourtant  à propos  de  prévenir  l’acculation  calomnieufe 
qu’on  auroit  pû  former,  qu’il  avoit  tiré  fon  principe  de  la  même  Let- 
tre de  M.  de  Leibnitz , que  quelque  hazard  auroit  fait  tomber  entre 
fes  mains.  Ainfi  perfonne  n’etoit  plus  intérelïé  que  lui  à s’aflurer  de 
la  vérité  de  cette  Lettre.  M.  de  Mtupertuts  commença  donc  par 

s’adres- 


s’adreffer  à M.  Kcenig  même  , qu’il  requit  amicalement  par  une  Let- 
tre du  28  Mai,  1751.  de  lui  indiquer  l’Original  de  cette  Lettre  de 
M.  de  Leibnitz , & d'en  conftater  l’authenticité.  La  réponfe  de  M. 
Kœmg  ne  fut  écrite  que  le  2(5  Juin.  Elle  portoit  que  cette  Lettre 
lui  avoit  été  communiquée  par  ce  fameux  Hemit  qui  fut  décapité  à 
Berne  il  y a trois  ans  pour  quelques  féditions  excitées  dans  l’Etat; 
& que  ledit  Hcmi , comme  étant  fort  attaché  à l’etude,  avoit  raffem- 
blé  plufieurs  Lettres  anecdotes  de  Leibnitz , avec  d’autres  qu’il  auroit 
publiées,  fi  la  deftinée  ne  l’en  avoir  empêché.  M.  Kœnig  envoyoit 
en  même  tems  à M.  de  Maupertuis  une  Copie  de  la  Lettre  enciere, 
dont  il  avoit  cité  un  fragment  ; elle  eft  datée  du  16  Octobre  1707. 
& les  paroles  alléguées  fe  trouvenc  en  effet  à la  fin  , mais  pourtant 
avec  quelque  différence  d’expreflion  : car  au  lieu  que  dans  la  cita- 
tion il  y avoit, 

,,  Elle  (l’aCtion)  efl  comme  le  produit  de  la  majje  par  le  teim , 
„ ou  du  tems  par  la  force  vive  dre. 

ce  qui  renferme  une  contradi&ion  manifefte  , on  lit  dans  la  Letre 
même  ces  mots  ainfi  corrigés  : 

„ Elle  eft  comme  le  produit  de  la  mafle  par  celui  de  l’efpace  & 
„ de  la  vitefle , ou  du  tems  par  la  force  vive , &c. 

Différence,  qui  ne  pouvant  être  rejettée  fur  une  fimple  faute  d’im- 
prefïion , augmente  encore  confidèrablement  les  foupçons  contre  ce 
fragment.  Car  quand  même  la  Lettre  entière  ne  pourroit  pas  être 
rejettée,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  quelques  phrafes,  & peut  être 
des  périodes  entières , y ont  été  inférées  ; & qu’il  a falu  les  corriger, 
parce  qu’on  ne  les  avoit  pas  d’abord  rendues  allez  afforriflantes  au 
Texte.  Mais,  fans  s’arrêter  à ce  foupçon,  il  paroiffoit  fâcheux  que 
toute  l’autorité  de  ce  fragment  dépendit  du  témoignage  d’un  homme 
qui  avoir  perdu  la  tête;  & cela  n’etoit  pas  fort  propre  à la  confirmer. 
M.  de  Maupertuis  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  s’en  tenir  à cetc'e 

Mim.  de  l' Acad,  Tom.  VI.  H répon- 
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réponfe  ; mais  comme  il  n’y  a peut-être  point  de  papiers  qu’on  gar- 
de plus  foigneufement  que  ceux  qui  ont  appartenu  à des  criminels 
d’Etat,  i!  pria  M.  le  Marquis  de  Patilmy , Ambalïadeur  de  S.  M.T.  C. 
en  Suifle,  d’interpofer  fon  crédit  pour  faire  faire  à Berne  des  recher- 
ches exactes  à ce  fujet.  Après  qu’on  eut  fait  une  revuë  très  attentive 
des  papiers  délaiffés  par  H en  zi , on  n’y  trouva  non  feulement  aucu- 
nes Lettres  de  Leibnitz , mais  pas  la  moindre  trace  même,  que  tienxi 
eut  jamais  eu  en  fon  pouvoir  quelques  unes  de  ces  Lettres. 

Le  7 d’O&obre  de  l’année  derniere  , M.  le  Préfident  de  Man- 
pertuis  fit  rapport  à l’Académie  Royale  de  ce  qui  s’etoit  palTé  jusques 
là,  dans  l’intention  que  l’affaire  fut  traittée  dans  les  formes,  & qu’on 
prit  les  mefures  convenables  pour  la  terminer.  L’Académie  jugeant 
aufli-tot,  que  dans  une  Queftion  où  il  s’agilfoit  de  découvertes  aufli 
importantes,  il  étoit  de  fon  devoir  de  procéder  à un  examen  l'crupu- 
leux  de  ce  qui  appartenoit  au  grand  Leibnitz , & de  ce  à quoi  fes  pro- 
pres Membres  avoient  droit,  chargea  M.  Formey , en  qualité  de  Se- 
crétaire, d’ecrire  à M.  Kanig  une  Lettre,  qui  fut  en  effet  écrite  le  fur- 
lendemain,  pour  le  requérir  encore  à l’amiable  de  confirmer  l’authen- 
ticité du  fragment  qu’il  avoir  allégué  , & de  produire  l’Original  de 
Leibnitz  dans  l’efpace  d’un  mois.  Mais  comme  M.  Kanig  avoit  déjà 
vifiblement  ufé  de  tergiverfations  dans  cette  affaire,  afin  qu’il  ne  pût 
prétexter  que  cette  Lettre  s’étoit  perdue,  on  l’adrefTa  à M.  de  Hellen , 
chargé  des  affaires  de  Sa  Majefté  auprès  des  Etats  Généraux  ; & on 
reçut  la  déclaration  de  M.  de  Hellen  qui  attefloit  que  la  Lettre  avoit 
été  remife  le  19  Oftobre.  Le  1 1 Décembre,  comme  il  y avoir  plus 
d’un  mois  d’écoulé  fans  qu’on  eut  aucune  réponfe,  l’Académie  jugea 
à propos  de  réitérer  la  même  fommation  ; & elle  eut  certitude  que 
M.  Kanig  l’avoit  reçue  avec  une  Lettre  écrite  par  M.  le  Prefident, 
par  la  même  voye  , le  6 Janvier  de  la  préfente  année. 

Pendant  ce  tems  là,  le  Roi,  Protecteur  de  l’Academie,  avoit 
requis  lui-même  par  une  Lettre  le  Magiftrat  de  Berne,  de  faire  cher- 
cher 
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cher  la  Lettre  fusdite  de  M.  de  Leibnitz  avec  tout  le  foin  poflible  par- 
mi les  papiers  qui  avoient  appartenu  à Heuzi.  Cette  recherche 
ayant  été  faite  par  des  perfonnes  auxquelles  le  Magiftrat  confia  l’au- 
torité requife,  la  réponfe  fut,  qu’on  n'avoit  abfolument  rien  trouvé. 

Avant  que  la  fécondé  Lettre  de  l’Académie  à M.  Kcrnig  lui  fut  par- 
venue, M.  de  Maupertuis  en  reçut  une  de  fa  part  datée  du  io  Décem- 
bre, qu’il  fit  lire  dans  l’Académie  le  23  du  même  mois.  Quoique 
cette  Lettre  fut  pleine  de  poiitefics,  M.  Kenigetoit  fi  éloigné  de  pro- 
duire l’Original  de  la  Lettre  de  M .de  Leibnitz , ou  d’indiquer  feulement 
dans  quel  lieu  il  exiftoit;  qu’il  faifoit  plutôt  fes  efforts  pour  détourner 
l’Académie  de  l’examen  de  cette  Queftion , & l’impliquer  dans  d’au- 
tres controverfes  tout  à fait  étrangères.  11  fe  plaignoit  aufii  beau- 
coup de  l’injuftice  qu’on  lui  faifoit , en  attentant  à la  liberté  dont  les 
Savans  ont  coutume  de  jouir  : comme  s’il  y avoir  quelque  chofe  d’in- 
jufte  à exiger  d’un  Savant  qu’il  fourniffe  les  preuves  d’une  Lettre,  qu'il 
rend  publique. 

Le  même  jour  M.  de  Maupertuis  lût  à l’Académie  la  réponfe 
qu’il  a voit  faite  a cette  Lettre,  dans  laquelle  il  faifoit  voir  que  l’ôca- 
démie  étoit  pleinement  en  droit,  dans  de  femblables  Queftions,  de 
s’affurer  de  l’authenticité  d’ Ecrits,  qui  fervoient  à décider,  à qui  ap- 
partenoit  quelque  découverte  ; qu’ainfi  on  ne  faifoit  aucun  tort  à 
M.  Kœnig , en  exigeant  qu’il  produisit  l’Original  de  la  Lettre  de  M. 
de  Leibnitz  ; qu’il  ne  s’agiffoit  d’ailleurs  d’aucune  Controverfe , & 
qu’on  ne  requéroit  autre  chofe , finon  qu’il  conftatàt  l’autorité  de  la 
Lettre  qu’il  avoit  citée  : droit  qu’on  ne  fçauroit  aflurément  refufer 
à aucun  particulier  dans  fa  propre  caufe.  IV1.  de  Maupertuis  donnoit 
avis  dans  la  même  Lettre  à M.  Kænig  des  deux  recherches  qu’on  avoit 
faites  en  vain  à Berne , per  ordre  du  Roi , & de  l’Ambaffadeur  de 
France.  Cette  Réponfe  ayant  été  confirmée  par  le  confentement  de 
toute  l’Académie,  fut  expédiée  5 & lui  parvint  le  6 Janvier  de  cette 
année , avec  la  fécondé  Lettre  que  l’Académie  lui  avoit  adreffée. 
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II  fit  enfin  à ces  Lettres  une  Réponfe  en  date  du  1 5 Février , 
dans  laquelle,  comme  dans  la  précédente,  il  fe  plaint  amèrement  de 
ce  qu’on  viole  à Ton  égard  le  droit  établi  entre  les  Gens  de  Lettres , 
en  interpofant  l’autorité  de  l’Académie  dans  une  Controverfe  Litté- 
raire : car  il  diflimule  perpétuellement  l’état  de  la  Queftion , & ne 
répond  point  directement  à la  feule  chofe  qu’on  lui  ait  demandée, 
qui  étoit  de  confirmer  l’autorité  du  fragment  qu’il  avoit  cité,  en  pro- 
duifant  la  Lettre  originale  de  M.  de  Leibnitz.  Il  cherche  partout 
des  échapatoires  ; tantôt  en  difant  que  ces  paroles  de  Leibnitz  n’otent 
rien  à la  découverte  du  principe  de  la  moindre  attion  , que  M.  de 
Maupertuii  demeure  toujours  en  plein  droit  de  s’attribuer , parce 
que  cette  Lettre  a été  tout  à fait  inconnue  jusqu’à  préfent,  & que  M. 
de  Leibnitz  n’a  expofé  nulle  part  avec  plus  d’etenduë  fes  idées  à ce 
fujet  ; tantôt  en  faifant  de  M.  de  Leibnitz  même  un  adverfaire  de 
cette  dottrine , comme  s'il  avoit  eu  un  tout  autre  principe  dans 
l’efprit;  par  où  M.  Kcenig , en  révoquant  en  doute  la  vérité  du  prin- 
cipe de  M.  de  Maupertuit , ne  cherche  qu’à  amener  toute  la  queftion 
au  point  qu’on  mette  à l’écart  l’authenticité  de  la  Lettre  , pour  s’at- 
tacher à difeuter  la  vérité  du  principe  même.  A'  la  fin  pourtant  il 
femble  venir  davantage  au  fait , en  difant  qu’il  avoit  écrit  à un 
Ami,  pour  le  prier  de  chercher  cet  Original,  & qu’il  en  attendoit 
encore  la  réponfe. 

Ici  il  ne  faut  pas  pafler  fous  filence  , que  M.  Katnig  , afin  de 
prouver  que  cette  découverte  de  M.  de  Leibnitz  lui  étoit  connue  de- 
puis longtems , en  appelle  dans  la  même  Lettre  à fa  Harangue  inau- 
gurale, où  il  dit  qu’il  a défigné  cette  découverte,  en  la  montrant, 
pour  ainfi  dire,  du  doit.  Quoique  cette  aftertion  eût  befoin  d’être 
pareillement  prouvée,  & qu’il  falut  également  quelque  autorité  pour 
la  rendre  digne  de  créance  dans  la  République  des  Lettres  ; on  ne 
trouve  au  fonds , dans  l’endroit  de  fa  Harangue  que  M.  Kccnig  allè- 
gue, autre  chofe,  flnon  que  M.  de  Leibnitz , las  des  cenfures  de  Juges 
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très  iniques , n’avoit  pas  voulu  mettre  au  jour  la  fécondé  Partie  de  (à 
Dynamique , au  dommage  irréparable  des  fciences  ; afin  que  l’igno- 
rance ne  regardât  pas  fes  principes  comme  de  monftrueufes  chimères. 
On  voie  allez  combien  peu  cette  fuppreffion  a de  rapport  avec  1 affaire 
préfente , où  l’on  fe  borne  à demander  à M.  Kœnig  qu’il  juftifie  le 
fragment  par  lui  cité , en  produifant  la  Lettre  originale. 

On  a dans  le  même  tems  fait  encore  d’autres  recherches  à Bâle, 
où  M.  Hermann  eft  mort,  & ailleurs,  pour  déterrer  les  Lettres  qu’il 
avoit  reçuès  de  M.  de  Leibnitz  ; & il  en  réfulte  allez  clairement  que 
ces  Lettres  font  depuis  longtems  entre  les  mains  de  M.  Kœnig , & 
que  c’eft  peine  perdue  de  les  chercher  en  d’autres  endroits  : ce  qui 
eft  d’autant  plus  vraifemblable , qu’on  n’a  pu  les  trouver  nulle  parc, 
& qu'il  n’eft  pourtant  pas  à préfumer  qu’elles  fe  foyent  perdues. 

Le  Magiftrat  de  Bâle  en  étant  requis  par  le  Roi  a fait  examiner 
avec  la  derniere  attention  cous  les  Ecrits  délaifles  par  feu  M.  Her- 
mann , & confervés  par  fes  Héritiers.  M.  Jean  Bernoulli , Profefleur 
de  Mathématiques,  qui  a été  chargé  de  cette  commiflion,  n’a  trouvé 
que  trois  Lettres  de  M.  de  Leibnitz  ou  il  n'eft  pas  fait  la  moindre 
mention  du  principe  de  la  moindre  attion. 

M.  Kœnig  dit  auffi  dans  une  Lettre  du  12  Mars  qu’il  a cherché 
en  vain  à Bile  par  le  moyen  d’un  Ami  cette  Lettre  de  Leibnitz , par- 
mi les  papiers  délaifles  par  M.  Hermann  ; & il  envoyé  en  même 
tems  la  réponfe  qu’il  a reçue  à ce  fujet.  Il  ajoute  encore  que  l’at- 
tente de  cette  réponfe  eft  la  caufe  qui  l’a  obligé  à ne  coucher  jus- 
qu’ici que  légèrement  à la  queltion  principale  ; mais  qu’ayant  à pré- 
fent  donné  des  preuves  fuffifantes  de  fa  diligence  dans  la  recherche 
de  cet  Original , il  croit  avoir  fatisfait,  autant  qu'on  peut  l’exiger,  au 
defir  de  l’Académie. 
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Les  choses  étant  telles  qu’on  vient  de  les  expofer  ; le  fra- 
gment étant  premièrement  par  lui  même  fufpe£t,&M.A>'?/g  d’un  autre 
coté , depuis  qu’il  a été  rapporté  que  l'Original  de  la  Lettre  de  M.  de 
Le/bnitz  n’exiltoit  point  dans  les  papiers  de  Henzt  qui  a été  fupplicié, 
n’ayant  point  produit  cet  Original , ni  pù , ou  ofé  afligner  le  lieu  où  il 
efl  confervé  ; il  efl  afTurément  manifefte  que  fa  caufe  eft  des  plus  mau- 
vaifes , & que  ce  fragment  a été  forgé , ou  pour  faire  tort  à M.  de 
M duper  tu  s,  ou  pour  exagérer,  comme  par  une  fraude  pieufe  les  louan- 
ges du  grand  Leibnitz , qui  fans  contredit  n’ont  pas  befoin  de  ce  fe- 
cours.  Toutes  ces  confidérations  duëment  pefées,  l’Académie  ne  ba- 
lancera pas  à déclarer  ce  fragment  fuppofé,  &à  le  dépouiller  par  cette 
déclaration  publique  de  toute  l’autorité  qu’on  auroit  pû  lui  attribuer. 


PROTOCOLLE 

DE  L’ASSEMBLÉE  DE  L’ACADEMIE 

DU  JEUDI  ij  AVRIL  i/jj. 


PR  E S EN  S. 

M.  de  Keith.  1 

M.  de  Redern.]  CurateurS' 

M.  de  MarfchalO, 

AT  , „ > Honoraires. 

iVl,  de  Cagnony.  J 

M.  Plier.  ' 

M.  Hcinius . Directeurs. 

M.  Euler. 

M .Fortney,  Secret,  perpet. 


ORDINAIRES. 

M.  Pellouticr.  M.  Pote. 

M.  S pur  gel.  M Küjler. 

M.  M.M.Ludoljf.  M Becm.inn. 

M Gleditfch.  M.  C.  L.  Ludoljf. 
M.  de  Beaufobre.  M.  Kies. 

M.  Meckel.  M.  Merian. 

M.  Sulzer. 

M.  la  Lande  AlToc.  ext. 

M.  Hejfe.  1 „ 

M.  Hirzcl.j  Etra”Sers- 


M.  le  Curateur  de  Keith  a remis  à l’Académie  la  Lettre  fuivante 
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MONSIEUR , 

Comme  c êfl  aujourdhui  que  /’  Académie  doit  entendre  le  Mémoire 
de  M.  Euler  au  fujet  de  ta  Lettre  citée  par  M.  Kœnig  , porter 
fon  jugement  fur  cette  affaire  , j'aurai  l'honneur  de  vous  dire , que 
m'y  trouvant  impliqué , îf  ne  defirant  de  M.  Kœnig  aucune  répara- 
tion, je  prie  C Académie  de  s'en  tenir  uniquement  à la  vérification  du 
fait  ; c e fl  ii  dire  à juger  fur  l’authenticité  de  la  Letlt  e de  M.  de  Leib- 
nitz que  M,  Kœnig  a citée.  J' ai  l'honneur  d'être  c. 

MAUPERTUIS. 

Le  Secrétaire  a mis  enfuite  fur  le  Bureau  toutes  les  Pièces  qui 
concernent  l’affaire  de  M.  Kœnig  avec  l’Académie  ; en  a donné  une 
récapitulation  , & a lu  en  leur  entier  quelques  Pièces  qui  n’avoient 
point  encore  été  communiquées  à l’Académie,  & qui  font  une  Lettre 
de  M.  Kœnig  à M.  formey  du  15  Février  1752.  une  Lettre  de  M. 
de  Maupertuis  à M.  Kœnig  du  9 Février  1752.  & la  Réponfe  de  M. 
Kœwg  à cette  Lettre , du  12  Mars  1 752.  à quoi  il  a joint  l’exhibition 
des  derniers  témoignages  concernant  les  Lettres  de  M . de  Leibnitz, 
envoyés  à S.  M.  par  MM.  les  Magiftrats  de  Bâle. 

M.  le  Dire&eur  Euler  a lû  enfuite  un  Rapport  Latin,  (*)  où  il  a 
allégué  toutes  les  preuves,  tant  de  raifonnement  que  de  fait,  qui  dé- 
montrent que  le  partage  allégué  par  M.  Kœnig , comme  étant  un  fra- 
gment d’une  Lettre  de  M.  de  Lcihnm  , ne  peut  être  regardé  que 
comme  fufpeft  par  lui  même,  & manifeftement  faux  par  les  circon- 
ftances. 

Sur  quoi , M.  le  Curateur  de  Keith  ayant  recueilli  les  voix  de 
tous  les  Membres  de  l’Académie  préfens , en  demendant  à chaque 

Aca- 
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Académicien  fon  fentiment , le  réfultac  unanime  de  la  délibération 
a été: 


Que  le  paffage  produit  par  M.  Kœnig , dans  le  Mémoire  qu'il 
a inféré  dans  les  A fia  Eruditorum  de  Leipzig  , comme  fnfint 
partie  d'une  Lettre  de  M.  de  Leibnitz,  écrite  en  François  a 
M.  Hermann , porte  des  caractères  évident  de  faufjété  ; ne 
peut  avoir  par  conféqucnt  aucune  ombre  d'autorité  pour  por- 
ter atteinte  aux  légitimes  prétentions  quont  les  Membres  de 
P Académie  intérejjcs  dans  cette  affaire  , de  revendiquer  les 
principes  qu'ils  ont  propofés  comme  étant  dûs  à leur  médita- 
tion <J?  à leurs  recherches , auffi  bien  que  toutes  les  conféquen - 
ces  quüs  en  ont  tirées , tant  dans  les.  Mémoires  que  l'Acadé- 
mie a adoptés,  que  dans  les  autres  Ouvrages  qu'ils  ont  pu- 
bliés: Et  quant  fi  les  conclu  fon  s que  M.  Euler  a tirées  à la  fin 
de  fon  Rapport , doivent  être  cenfées  jufies  Ù1  valables  dans 
toute  la  force  des  termes  où  elles  font  exprimées.  L' Aca- 
démie , eu  confédération  de  la  Lettre  de  M.  le  Prifident  de 
Maupertuis  lue  au  commencement  de  la  feance , n'a  pas  voulu 
pouffer  la  chef  - plus  loin , & étendre  fa  délibération  jusqu'au 
procédé  de  M.  Kœnig  dans  cette  occafion , c f à la  maniéré 
dont  elle  ferait  autonfée  à agir  relativement  à ce  procédé. 

KEITH.  R ED  ER  H. 

ELLE  R.  HE  IN  1US.  EULER. 

F ORME  H Secr.  perp. 
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SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROPRIETES  DE  L’EAU 

COMMUNE  CONSIDEREE  COMME  UN  DISSOLVANT, 

par  M.  E L L E R. 


L’Eau  ayant  obtenu  fa  fluidité  de  la  chaleur,  ou  plutôt  du  mé- 
lange d'une  certaine  quantité  de  molécules  du  feu  , acquert 
par  cette  union  un  mouvement  intrinfeque  & continuel  dans 
fes  plus  petites  parties  conflituances,  tout  de  même,  que  tout  autre 
corps  fondu,  qui  par  le  moyen  du  feu  fe  meut  & agit  de  tous  cotés. 
C’eft  aufifi  par  cette  qualité  que  l’eau  exerce  fa  force  diflolvante  , ou 
du  moins  ce  mouvement  lui  procure  cette  a&ion  de  pouvoir  péné- 
trer & difloudre  la  plupart  des  corps  connus  dans  la  Nature.  L’eau 
doit  donc  uniquement  fa  fluidité  au  feu  , comme  je  viens  de  dire. 
Cette  matière  ignée,  comme  le  difTolvant  univerfel,  (ce  que  je  mon- 
trerai après,)  la  pénétre  & fait  rouler  fes  plus  petites  parties  les  unes 
fur  les  autres;  qui,  fans  ce  mélange,  dont  l’effet  caufe  la  chaleur,  s’at- 
tirent réciproquement  & fe  convertirent  en  un  corps  folide  connu 
fous  le  nom  de  Glace  ; tout  comme  la  diminution  de  la  chaleur  fait 
de  la  graille,  de  la  cire,  de  la  poix,  du  fouffre,  & des  métaux  fondus, 
des  corps  folides  presque  dans  un  inflant. 

Je  ne  prétens  pas  rechercher  ou  approfondir  à préfent  ce  qui 
arrive  aux  premiers  élémens  de  l’eau  , lorsqu'elle  agit  fur  les  corps 
pour  les  diffoudre,  ni  ce  qui  arrive  aux  petites  parties  diffoutes  & 
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Cachées  dans  le  fein  de  l’eau;  la  petiteffe  extrême  & peut-être  indé- 
terminable de  ces  molécules,  jointe  à leur  transparence,  n'étant  nul- 
lement proportionnées  à nos  organes , nous  en  fait  feulement  juger 
par  les  effets  qui  en  réfultent.  Sa  réfiftance  invincible  à toute  com- 
preffion , éprouvée  par  tant  d’expériences  par  les  Philofophes  de 
l’Academie  del  Cimenta  à Florence,  a fait  naitre  la  penfée  à feu  Mr. 
Boerhaave , que  fes  dernieres  particules  conftituantes  dévoient  être 
extrêmement  folides  & immuables  , vù  qu’aucune  force  extérieure 
n’eft  capable  de  les  altérer;  car  nous  voyons,  par  exemple,  qu’une 
planche  fe  fend  & fe  cafle  lorsqu’on  en  frappe  l’eau  avec  violence, 
une  baie  de  plomb  tirée  d’un  fufil  fur  la  furface  d’une  riviere  ou  d’un 
lac,  à un  angle  fort  aigu,  s’applatit  comme  fi  elle  avoit  été  lancée  con- 
tre une  pierre  ou  quelque  autre  corps  folide. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  arrive  à l’eau  par  le  feu,  ou  par  l’introdu- 
ftion  de  la  chaleur,  la  même  chofe  que  nous  voyons  arriver  aux  au- 
tres corps  folides,  favoir  un  allongement,  ou  une  expanfion,  dans  les 
plus  petites  molécules  de  fa  fubftance.  Nous  fommes  convaincus 
de  cette  vérité  par  les  expériences  faites  avec  le  Pyrometre  fur  les 
lames  de  fer  ou  de  quelques  autres  métaux.  Quelques  Philofophes 
modernes , furtout  les  Hollandois  , auxquels  cet  élément  liquide  eft 
autant  profitable,  par  rapport  au  Commerce,  qu’il  eft  dangereux  par 
les  Inondations  dont  il  les  menace  fi  fouvent,  ont  taché  d’approfondir, 
plus  que  les  autres,  l’intérieur  de  la  compofition  de  l’eau  commune 
par  bien  des  expériences;  ils  n’ont  pas  oublié  de  mefurer  l’expanfion 
qu’elle  fouffre  par  les  differens  degrés  du  feu  , dr  ils  ont  trouvé 
quelle  s’étend  d’ jô  à compter  du  degré  de  fa  congélation,  jusqu’à 
celui  où  elle  commence  à bouillir;  Mr.  Mufchembroeck  le  met  a i*-. 
J’ai  eu  lacuriofité  d’en  faire  l’epreuve  moi-même;  pour  cet  effet, 
j’ai  pris  un  tube  cilindrique  de  verre  environ  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre, dont  un  bout  étoit  fermé  hermétiquement  : après  l’avoir  rem- 
pli d’eau  commune  jusqu’à  | de  fa  longueur,  je  le  plaçai  dans  un  mé- 
lange de  neige  avec  du  fel  jusqu’à  ce  que  je  remarquai  que  l’eau 
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commençoit  à geler;  je  le  retirai  alors,  après  avoir  marqué  l'endroit 
où  l’eau  ainfi  rèfroidie  s’arrétoit  dans  le  tube  ; je  l’enfonçai  après 
dans  un  bain-marie,  & y ayant  mis  le  feu,  je  l’y  laiffai  jusque  à ce 
que  l’eau  du  bain  commençât  à bouillir.  Je  trouvai  alors  que  l’eau 
du  tube  étoit  montée,  & avoic  augmenté  fon  volume  d’une  partie 
environ.  Cette  conftrittion  & dilatation  que  l’eau  fouffre  par  l'ap- 
plication de  differens  degrés  de  Chaleur,  nous  rend  raifon  aufli,  d’où 
vient  que  fa  pefanteur  fpécifique  change  fi  fouvent  ; car,  outre  les  dif- 
ferens corps  qui  s’introduifent  dans  l’eau  dans  fa  fource,  ou  que  l’eau 
de  pluye  enveloppe  en  tombant,  & qui  altèrent  fon  poids,  Mr.  Mu- 
fdievibrüeck  a fort  foigneufement  remarqué  que  les  differens  degrés  de 
chaleur,  dont  nous  venons  de  parler,  peuvent  augmenter  ou  dimi- 
nuer d’un  le  poids  fpecifique  de  l’eau  ; puisqu’il  a trouvé  qu’un 
pied  cubique  Rhénan  d’eau  pcfoit  en  hiver  6 4 livres,  pendant  qu’en 
Eté  la  même  quantité  en  pefoit  65. 

Outre  le  feu,  ou  la  chaleur,  dont  l’enrremife  nous  fait  paroitre 
ce  corps  fous  le  nom  d’Eau,  nous  y rencontrons  encore  une  troifième 
matière  également  difperfée,  & peut-être  mefurée  par  rapport  à fon 
volume  à la  quantité  de  l’eau  où  elle  demeure  ; c’elt  une  matière 
aerienne,  qui  prend  la  nature  de  l’air  elaftique  dans  le  tems  feulement, 
qu’elle  fe  trouve  contrainte  de  quitter  fon  domicile.  Car  l’expé- 
rience a fait  voir,  que  la  furface  de  l’eau,  qu’on  a mifeau  feu  pour 
bouillir,  commence  à un  certain  degré  de  chaleur,  à s’émouvoir  un 
peu,  & à élancer  de  petites  pointes,  qui  glifïant  les  unes  contre  les 
autres,  s’unifient  fous  la  forme  de  petites  veilles,  & qui  alors  crè- 
vent & pouffent  un  air  elaftique,  avec  ce  bruit  qui  eft  fi  propre  à l’air 
comprimé  rais  en  liberté  par  le  mouvement.  Cet  air  ne  fe  retire  de 
l’eau,  que  lorsqu’elle  a atteint  le  150  degré’ de  chaleur  félon  le  Ther- 
momètre de  Fahrenheit.  Mais  lorsque  toute  cette  matière  aerienne 
eft  chaffée  de  cette  façon , & que  la  chaleur  dans  l’eau  augmente  jus- 
qu au  212  degré,  elle  commence  à bouillir,  c’eft  à dire,  que  les  par- 
ticules du  feu  ayant  rempli  toute  la  maffe  de  l’eau , traverfent  & paf- 
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fent  avec  impétuofité  par  fon  volume,  élevant  fes  couches  fupérieu- 
res  en  vapeurs  elaftiques , femblables  à celles  qu’on  voit  fortir  de 
L’Eolipile;  mais  afin  qu'on  ne  fe  trompe  poinc,  & qu’on  ne  prenne 
pas  les  premières  petites  bulles,  dont  je  viens  de  parler,  pour  un  air 
fuppofé , en  les  croyant  aufli  des  vapeurs  aqueufes  que  le  feu  éleve 
& dont  il  forme  un  air  élaftique,  on  n’a  qu’a  avoir  recours  à la  pom- 
pe pneumatique,  qui  nous  montre,  que  l'eau  commune,  même  celle 
qui  eft  toute  froide,  commence  à élancer  les  mêmes  petites  vefïies, 
aulTi-tôt  qu'on  a ôté  par  la  pompe  l’équilibre  de  l'Atmofphere,  & fa 
preiïion  fur  la  furface  de  l’eau  fous  la  cloche  de  la  machine.  D’ail- 
leurs il  eft  fort  remarquable,  & cela  mérite  quelque  attention,  que  cet 
air,  qu’on  a fait  fortir  de  la  fubftance  de  l’eau,  n’y  a point  occupé  fa 
place  dans  fa  nature  élaftique  ; ce  dont  on  peut  s’aflurer  par  plulieurs 
expériences  & phénomènes  , fi  on  y veut  faire  feulement  quelque 
attention.  Il  eft  évident,  que  le  volume  de  l’eau  , dont  on  a tiré 
l’air  fous  la  cloche,  ne  diminué  point:  il  eft  aulfi  prouvé,  que  l’air 
naturellement  enfermé  dans  l’eau,  n’y  montre  poinc  cette  élafticicé 
qui  lui  eft  fi  propre,  parce  que  cette  eau  ne  fouffre  aucune  compreflion. 
D'ailleurs  l’air  ne  retourne  que  fort  lentement  dans  une  eau  purifiée 
de  cet  élément  comme  il  faut  ; il  demande  plufieurs  jours,  ou  femai- 
nes,  avant  que  d’y  rentrer  en  jufte  proportion,  & l’on  ne  gagne  rien 
en  voulant  forcer  l’eau  par  des  fecoulïes  violentes  pour  recevoir  un 
air  élaftique,  comme  le  célébré  Mr.  M«notte  la  prouvé  par  cette  ex- 
périence. Il  a fait  bouillir  de  l’eau  pendant  quelques  heures  de  fuite, 
pour  en  chaflér  l’air  entièrement  ; avec  cette  eau  ainfi  préparée,  il  a 
rempli  une  Phiole,  ou  matras  de  verre,  jusqu’à  l’ouverture  de  fon 
col  ; il  a fermé  l’ouverture  avec  le  pouce  , après  avoir  fait  rentrer 
dans  cette  eau , en  renverfent  le  matras , une  pecite  portion  d’air  de 
la  groffeur  d’une  noifette  ; puis  il  a enfoncé  le  col  de  la  phiole  dans 
un  vahTeau  rempli  d’ur.e  même  eau  purifiée  d’air,  & ayant  aufii-tôt  re- 
tiré le  pouce  de  l’ouverture,  il  a remarqué  que  cet  air,  qui  s’etoit  ar- 
rêté au  fond  de  la  phiole  renverlée,  ne  fe  diminuoic  que  peu  à peu, 

jus- 


® 71  @ 

jusqu’à  ce  que  tout  Ton  volume  fût  reforbé  dans  l’eau  après  plufieurs 
heures  de  tems.  Après  avoir  fait  rentrer  de  nouveau  une  femblable 
portion  d’air  dans  cette  même  eau  purifiée,  & ayant  obfervé  les  mê- 
mes précautions,  il  s’eft  apperçu  que  cet  air  nouveau  demandoit  beau- 
coup plus  de  tems  que  le  premier  pour  fe  cacher  dans  l’eau.  11  ré- 
péta cette  déglutition  de  l’air  dans  la  même  eau,  jusqu’à  ce  qu’il  re- 
marqua , que  la  portion  d’air  ne  diminuoit  plus  pendant  la  fuite  de 
plufieurs  jours  ou  femaines.  Ce  phénomène  extraordinaire  a fait  dire 
à M.  Manotte , & après  lui  à Mr.  B oey  hanve,  qui  a répété  cette  expé- 
rience avec  plus  d'exaftitude  encore,  qu’il  fe  faifoit  icy  une  folution 
plutôt  qu’un  fimple  mélange  de  particules  d’air  dans  l’eau,  parce  que 
l’air  perdoit  par  cette  folution  fa  nature  élaftique,  aufiï  longtems  qu’il 
étoit  détenu  prifonnier  dans  l’eau. 

Mais  comme  Mr.  Mariotte , m les  autres  Phyficiens  plus  moder- 
nes, comme  les  célébrés  Mrs.  Boerhaave , Mufchembrocck , Noller,  Haut- 
berger , &c.  qui  allèguent  & confirment  cette  expérience  , n’ont  pas 
déterminé,  non  plus  que  le  premier,  la  quantité  de  l’eau,  qu’ils  ont 
prife  pour  faire  l’expérience  en  queftion,  ni  le  volume  de  l’air,  qu:ils 
ont  fait  rentrer  de  nouveau  dans  cette  eau  purifiée,  j’ai  jugé  la  chofe 
digne  d’une  recherche  ultérieure,  pour  tâcher,  s’il  étoit  polhble  de 
déterminer  un  peu  plus  au  jufte,  la  quantité  de  l’air,  qu'une  portion 
d’eau  mefurée  peut  contenir  & loger  naturellement  dans  fon  fein. 
Pour  cette  fin,  j’ai  fait  purifier  l’eau  de  tout  air,  autant  qu’il  m’a  été 
pofifible,  tantôt  par  une  décoftion  fuffifante,  tantôt  à l’aide  de  laPom- 
pe  pneumatique  ; & ayant  mefuré  la  pliiole,  pour  marquer  le  poids 
de  l’eau  qu  elle  contenoit,  j’y  ai  tait  entrer  un  petit  verre  cylindri- 
que, qui  renfermoit  dans  fon  creux,  étroitement  bouché,  par  une  pe- 
tite oublie  ou  pâte  de  farine  mouillée,  un  pouce  cubique  d’air,  mefure 
de  Rhin  ; & ayant  verfé  l’eau  récemment  purifiée,  & encore  tiède,  là 
delTus,  jusqu’à  ce  que  la  phiole  fut  entièrement  remplie,  comme  dans 
1 expérience  de  Mr.  Muriofte,  je  remarquai  bientôt,  l’ayant  renver- 
fée  & enfoncée  dans  un  vaifleau  pareillement  rempli  de  La  même  eau 
' puri- 


purifiée,  que  le  couvercle  de  pâte  du  petit  verre  cylindrique  s’ou* 
vric,  par  la  force  émolliente  de  l’eau,  & fraya  le  chemin  à l’air  qu’il 
contenoit,  lui  permettant  de  fortir  & de  fe  ranger  aù  bout  de  la  phiole 
renverfée;  & afin  que  l’air  extérieur  ne  rendit  pas  l’expérience  équi- 
voque & douteufe , je  fermai  le  col  de  la  phiole  dans  le  vaiffeau  où  il 
étoit  enfoncé  fort  étroitement,  pour  empêcher  tout  air  extérieur  de 
s’y  mêler.  Cette  précaution  m’a  appris  à la  fin  que  la  portion  de  l’air 
contenu  naturellement  dans  l’eau,  n’excedoit  pas  fa  1 50  partie. 

Cette  faculté  de  l’eau,  d’avaler  l’air  par  une  efpece  de  folution, 
m'a  fait  naître  l'idée,  que  cet  air  enfoncé  dans  l’eau  pourroit  être  la 
caufe  du  bruit  du  tonnerre  , lorsque  les  vapeurs  aqueufes  extrême- 
ment condenfées  dans  une  nuée  fe  rejoignent  en  gouttes  prêtes  à 
tomber  par  la  pluye,  & imprégnées  de  cet  air  avalé,  étant  expofées 
quelques  heures  aux  rayons  perçans  d’un  Soleil  ardent,  qui  commu- 
niquent le  feu,  & élevent  en  Eté  fans  celle  des  exhalaifons  inflamma- 
bles pêle-mêle  avec  les  vapeurs  aqueufes,  furchargées  alors  de  cette 
matière  phlogiftique,  il  arrive,  que  lorsque  celle-cy,  par  un  frotte- 
ment fubit  de  fes  molécules,  s’allume  & caufe  l’éclair,. ce  feu  perçant 
rend  la  liberté , & en  même  rems  l’elafticité  a cet  air  avalé  dans  l’eau 
des  nuages  fuivant  la  direétion  de  l’éclair.  Or  quiconque  connoit  la 
force  de  l'cxpanfion  d’un  air  élailique  dans  un  degré  de  chaleur  tel 
que  le  caufe  l’eclair,  ne  fera  pas  étonné  du  bruit  éclatant  que  le  ton- 
nerre produit,  lorsque  cer  air  dilaté  fe  fraye  le  chemin  par  mille  dire- 
élions  oppofées , pour  écarter  l’air  & l’eau  de  l’Atmofphere  voiûne 
par  où  il  paffe.  Mais  cecy  foit  dit  feulement  en  pafiant. 

Ainfi  l’eau  commune  eft  un  compofé  1.  de  fa  matière  primitive 
glaciale  , 2.  de  l’Air,  & 3-  du  Feu.  C’eft  de  ce  dernier  élément 
qu’elle  tire  principalement  (à  fluidité  & fon  aftion.  Mais  il  paroic 
pourtant  extraordinaire , que  la  quantité  du  feu , ou  de  la  chaleur , 
quelle  eft  capable  de  recevoir,  n’augmente  pas  fon  poids,  ni  l’air 
fon  volume,  puisqu’il  eft  connu,  que  ce  dernier  élément  exerce  fa 
force  expanfive  20  fois  plus  réfiftante  que  l’eau;  & pour  ce  qui  eft  du 
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feu,  chaque  partie  d'eau  eft  capable  de  fupporter  180  degrés  de  cha- 
leur, fans  quelle  change  de  pefanteur,  & avant  qu’elle  s’échappe  es 
vapeurs;  car  il  eft  prouvé,  que  l’eau,  dès  le  33  degré  de  chaleur,  fui- 
vant  le  Thermomètre  de  Fahrenheit,  peut  recevoir  les  molécules  du 
feu  jusqu’au  212,  lorsqu’elle  commence  à bouillir  & à fe  diffiper, 
fans  que  fa  nature  fluide , ni  fon  poids , en  foudre  le  moindre  change- 
ment. 

Jusqu’icy  j’ai  jugé  à propos  d’examiner  les  parties  conftituantes 
de  l’eau,  afin  de  parvenir  à mieux  comprendre  la  vertu  qu’elle  exer- 
ce à pénétrer  & à diflbudre  les  corps  ; mais  comme  cette  a&ion  dé- 
pend principalement  de  la  pecitefle  de  Ces  parties,  il  faut  voir,  ce  que 
les  Philofophes  en  ont  pû  découvrir  jusqu’à  prefent.  Les  Anciens  y 
ont  fait  fort  peu  de  réflexion , fe  contentant  de  regarder  Teau  com- 
me un  Elément  Ample  & primitif  ; il  leur  fuffifoit  de  la  déclarer  un 
corps  humide  & froid , qui  à caufe  de  fa  fluidité  prêtoit  le  véhiculé 
pour  charrier  les  matériaux,  qui  faifoient  croître  les  animaux  auflî  bien 
que  les  végétaux  & les  minéraux.  Les  Modernes  ont  montré  un 
peu  plus  d’application  à vouloir  attrapper  la  petitefle  des  dernieres 
molécules  qui  conftituent  ce  merveilleux  corps;  mais  ils  ont  été  for- 
cés de  s’arrêter  en  chemin  , & de  fe  contenter  d’avoir  remarqué  par 
leurs  expériences  innombrables  , que  la  divifion  fans  bornes  de  ces 
dernieres  molécules  n’etoit  nullement  proportionnéetni  à leurs  or- 
ganes, ni  aux  inftrumens  par  lesquels  ils  l’examinoient.  Sa  furpre- 
nante  divifibiliré,  qui  refufe  toute  mefure,  fe  manifefte  en  plufieurs 
façons  ; par  exemple , les  ouvertures  de  ces  vaifleaux  , ou  veines , 
fous  l’epiderme  de  notre  peau,  par  lesquels  l’eau  s’échappe  de  la  mafle 
de  notre  fang,  font  fi  petites,  qu’un  grain  de  fable,  félon  le  calcul  de 
Leuwcnhoek , en  peut  couvrir  24  mille.  Le  degré  de  chaleur  qu’on 
introduit  dans  l'eau,  lorsqu’on  la  fait  bouillir,  caufe  une  telle  fubdi- 
vifion  de  fes  petites  particules  dilToutes  en  vapeurs  , qu’elle  occupe 
unefpace  13  mille  fois  plus  grand  que  celui  quelle  occupoit,  lors- 
qu’elle reftoit  encore  fous  la  forme  de  l’eau  ; comme  cela  fe  prouve 
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par  une  feule  goutte  d’eau  qu’on  fait  tomber  dans  un  tuyau  de  verre 
à boule,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  Thermomètres.  Quand  on 
chauffe  cette  boule  fur  les  charbons  allumés,  jusqu’à  ce  que  cette 
goutte  d'eau  fe  convertiffe  en  vapeurs , elle  remplit  toute  la  capacité 
de  la  boule  & de  fon  tuyau,  puisqu’elle  en  chaffe  l’air  tout  à fait,  en 
faifant  un  vuide  parfait,  qui  fe  remplit  d’eau,  ou  de  mercure,  lors- 
qu’on a foin  d’enfoncer  à l’inftant  le  tuyau  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces 
fluides.  Celui  qui  voudra  comparer  le  diamètre  de  la  goutte  d’eau 
avec  re!>.i  de  la  boule  de  verre  qu’il  a employée  , en  comparant  les 
cubes  de  leur  diamètres,  trouvera  à peu  de  chofe  près,  la  force  ex* 
panfive  de  l’eau  déterminée  cy-deffus. 

Je  m’eloignerois  trop  de  mon  but,  li  je  voulois  examiner  icy, 
fi  toute  eau,  étenduë  tellement  en  vapeurs  élaftiques , & encore  plus 
élaltiques  peut-être  que  l’air  même,  regagne  tout  à fait  fon  premier 
état  liquide  fous  la  forme  de  l’eau:  ou  fi  l’atiion  du  feu  n’y  a pas  cau- 
fé  plutôt  une  métamorphofe  dans  les  derniers  élémens  fphériques  de 
l’eau,  en  les  entortillant  en  très  menus  cylindres  fpirales  élaftiques 
de  nature  aerienne?  Certes,  quelques  expériences  faites  avec  l’Eoli- 
pile,  avec  le  Digerteur  de  Papin,  avec  une  efpece  d'Eolipile  appliqué 
à la  Pompe  pneumatique,  & furtout  la  manœuvre  de  fouffler  un  gros 
ballon  de  verre , ou  Récipient  chymique , moyenant  une  bouchée 
d’eau  poufféepar  la  canule  d acier  dans  une  groffe  boule  compafte  de 
verre  fondu , fans  qu’on  y remarque  le  moindre  retour  de  cette  va- 
peur fous  la  forme  d’eau  commune , me  rendent  aflez  hardy  pour 
adopter  cette  hypothefe,  jusqu’à  ce  qu’on  me  faffe  voir  le  contraire 
par  des  expériences  inconteftables. 

J’ai  examiné  l’eau  commune  jusqu’icy  par  raport  à fes  parties 
conftituances,  aulfi  bien  qu’à  l’égard  des  qualités  qui  réfultent  de 
l’union  des  differentes  parties  qui  lui  viennent  de  dehors,  & qui  toutes 
enfemble,  quoique  d’une  peuteffe  inconcevable,  n’empêchent  point 
leur  folidité  extrême,  qui  refufe  toute  compreflion.  J’ai  démontré 
le  degré  de  leur  extenfion,  comme  aufli  leur  expanfion  furprenante, 
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qui  les  confond  & les  précipite  dans  la  nature  de  l’air.  La  première 
chofe  qui  me  relie  à éplucher,  pour  me  rapprocher  peu  à peu  de  mon 
but , eft  l’examen  de  la  qualité  pénétrante  de  l’eau  ; mais  comme 
cette  qualité  a trop  de  rapporc  avec  fa  force  diflolvante,  je  m'arrête- 
rai un  peu  à examiner  comme  il  faut  cette  propriété  de  l’eau.  Tout 
le  monde  lui  accorde  cette  faculté  en  général  ; & peu  s’en  faut  que 
quelques  grands  hommes  n’ayent  prouvé  qu’elle  eft  un  difTolvant  uni- 
verfel.  Sa  pénétration  dans  les  plus  petits  recoins  de  plufieurs  corps, 
qui  refufent  l’admiiTion  de  l'air  même,  femble  favorifer  cette  hypo- 
thefe.  La  maniéré  par  laquelle  l'eau  commune  opère  la  folution  des 
corps  , paroit  être  bien  differente  félon  les  principes  differens,  que 
plulieurs  Philofophes  en  ont  imaginé.  Il  y en  a qui  prétendent 
prouver,  que  l’eau  par  fa  pefanteur  fpecifique,  & par  l’extrême  peti- 
teffe  de  fes  molécules,  entre  dans  les  corps  qu’on  lui  préfente  à dis- 
foudre, écarte  les  plus  petites  parties  les  unes  des  autres,  & les  péné- 
tre fi  avant,  qu’elle  les  diitribuë  également,  en  les  faifant  nager  entre 
fes  molécules.  Et  pour  mieux  faire  comprendre  cecy , ils  détermi- 
nent la  propriété  des  efpaces,  des  interftices  & des  pores  des  corps; 
ils  confiderent  leurs  figures,  l'homogeneité  de  leur  matière,  leur  co- 
héfion  naturelle  dre.  Pour  y trouver  quelque  chofe  à redire,  il  fal- 
loit  encore  mieux  voir  dr  tâter  les  derniers  élémens  & les  atomes  de 
toutes  les  matières,  que  ces  Meilleurs  s'imaginent  d’avoir  vu  & tâté. 

11  y en  a d'autres,  qui  avec  plus  de  folidité  & de  circonfpe&ion 
regardent  les  corps  diffolubles  par  l’eau  , comme  un  alïemblage  de 
petites  particules  homogènes,  que  nos  yeux,  aidés  môme  des  meil- 
leurs microfcopes  , ne  pourroiont  appercevoir  féparément  les  unes 
des  autres  ; il  eft  fort  probable,  difent-ils,  que  ces  parcicules,  lors- 
qu’elles font  réünies,  d:  qu’elles  font  maffe,  laiffent  entre  elles  de  pe- 
tits intervalles,  dans  lesquels  l'eau  fe  peut  infinuer,  d:  pénétrer  dans 
les  plus  intimes  recoins  de  la  cohéfion  de  ces  particules,  par  la  même 
caufe  apparament,  qui  fait  monter  l’eau  & qui  la  faic  entrer  dans  les 
cylindres  capillaires.  Ils  fuppofent  donc  cette  caufe  & cette  force 
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de  pénétrer,  telle  qu’elle  puiffe  être,  plus  puiffante  que  la  cohéfion 
ou  la  force  avec  laquelle  les  parties  du  corps  foluble  font  jointes  en- 
femble;  de  forte  que  l’ean  non  feulement  fe  peut  gliffer  entre  elles; 
mais  elle  les  écarte,  comme  il  paroit,  & les  fépare  les  unes  des  aiv- 
tres , après  quoi  les  molécules  rféfunies  de  cette  maniéré  flottent 
dans  le  dilTolvanc,  & ne  font,  félon  l’apparence,  qu’un  compofé  avec 
lui.  Et  quoique  les  parties  d’un  corps,  diffoutes  dans  l’eau,  foient  or- 
dinairement plus  pefantes  qut  ce  fluide,  elles  enfilent  à leur  tour  les 
pores  de  l’eau , & fe  diftribuënt  uniformément  dans  touje  la  maffe  de 
l’eau,  dans  laquelle,  malgré  leur  excès  de  pefanteur,  elles  demeurent 
fijfpcnduës  par  le  frottement  ou  par  la  même  caufe,  qui  les  a fait  mon- 
ter : ce  qui  fe  prouve  par  l’expérience,  lorsqu’on  diffout  une  quan- 
tité déterminée  d'un  fel  quelconque,  dans  l’eau  pure,  fans  que  fon 
volume,  en  augmente,  ou  que  le  vafe  qui  la  contient , en  devienne 
plus  plein. 

Il  y en  a encore  d’autres , qui , pour  expliquer  I’a&ion  diffol- 
vante  de  l’eau,  ont  recours  au  grand  principe  de  l’attrattion  , dont 
l’application  à nôtre  fujet  paroit  fort  ingénteufe.  Hs  s’expliquent  à 
peu  près  de  cette  façon.  Les  particules  d’un  corps  diffoluble  dans 
l’eau,  lorsqu’elles  fe  trouvent  dans  une  grande  quantité  de  ce  fluide, 
font  attirées  avec  plus  de  force  qu’elles  ne  peuvenc  s’attirer  elles- 
mêmes,  à caufe  de  l’eloignement  de  ces  molécules  les  unes  des  au- 
tres. Quand  on  met  cette  eau  en  mouvement  par  des  fecoufles  réi- 
térées , elle  2ttire  ou  diflout  plus  d’un  corps  foluble  que  quand  elle 
refte  en  repos.  La  même  chofe  arrive  lorsqu’on  met  cet  élément 
liquide  en  mouvement  par  le  feu;  car  l’expérience  nous  montre, 
que  l’eau  chaude  diffout  plus  que  l’eau  froide , & cela  félon  les  diffe- 
rens  degrés  de  chaleur.  Cette  hypothefe  acquert  une  grande  pro- 
babilité par  les  phénomènes  qui  arrivent  dans  la  cryftailifation  des 
fels.  Un  favant  homme  qui  la  fondent , s’explique  là  deffus  à peu 
près  de  cette  façon  : „ Lorsqu’on  diminue  la  quantité  de  l’eau  d’une 
„ diffolutioa  faiine  a un  certain  degré  par  l’évaporation , on  diminue 

auflî 


9 77  9 

„ auflî  par  conféquent  cette  attraftion  qui  fubfiftoit  entre  Teau  dr  le  Tel; 
„ car  on  remarque  d’abord,  que  les  atomes  de  fel  fe  touchent  alors  de 
„ trop  près,  & par  leur  poids  fpecifique,  par  lequel  ils  furpalTent  ceux 
„ de  l'eau , iis  s’attirent  réciproquement , & fe- joignent  étroitement 
„enfemble;  ce  qu'on  appelle  dans  la  Chymie  Cryjhiüifativn  de  fcts. 
„ Mais  il  faut  remarquer  néantmoins,  que  cette  opération  eft  empé- 
„ chée  par  le  mouvement  quelconque,  foie  qu’il  foit  caufé  par  les  fe- 
„ courtes,  ou  par  la  chaleur.  C’eft  pour  cette  mifon,  que  cette  cry- 
„ ftallifation  us  réiilïit,  que  dans  un  certain  dégré  de  froid,  dans  ur. 
„ vafe  qui  refte  immobile.  “■ 

Je  ne  prétends  pas  vouloir  critiquer,  ou  décider  fur  les  fenti- 
mens  de  cesSavans,qui  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  rendre 
cette  opération  intelligible.  Mais  j’efpère  qu’il  me  fera  permis  d’ajou- 
ter icy  ce  que  les  expériences  & le  raifonnement  m’ont  enfdgné  fur 
ce  fujet.  Pour  m’expliquer  avec  plus  de  clarté,  je  ne  m’arrête  pas 
ky  à examiner  la  vertu  diflblvante  de  l’eau  commune  toute  feule  ; je 
toucherai  aulTi  en  partant  les  autres  corps,  auxquels  on  attribue  une 
force  de  diffoudre  , & qui  font' quelquefois  bien  diflerens  de  nôtre 
élément  liquide,  puisqu’on  en  rencontre,  & même  de  puiflans,  dans 
quelques  corps  fecs.  Lorsqu’on  examine  les  expériences,  qui  prou- 
vent la  force  diflblvante  de  l’eau  commune , on  remarque  que  cette 
force  eft  toujours  proportionnée  à la  quantité  de  chaleur,  ou  de  feur 
qu’elle  contient  ; nous  voyons  qu’un  petit  degré  de  chaleur  commu- 
niqué à l’eau  , ne  fait  que  mollir  quelquefois  un  corps  , pendant  que 
ce  môme  corps  eft  entièrement  diflous  en  peu  de  tems,  par  l’augmen- 
tation de  la  chaleur  dans  l’eau , laquelle  on  fait  bouillir.  Les  Sels  y 
qui  de  tous  les  corps  font  ceux , que  l’eau  diflout  le  plus  facilement,, 
me  femblent  confirmer,  ce  que  je  viens  d’avancer.  Huit  onces  par 
exemple  d’eau  pure,  qui  n’a  que  le  premier  degré  de  chaleur  qui  la- 
rend  feulement  liquide,  c’eft  à dire  le  33  du  Thermomètre  de  Fahren- 
heit, diflolvent  a peine  la  6 4 partie  de  leur  poids  du  fel  commun;  & 
à mefure  que  le  froid  extérieur  augmente  à un  tel  point,  que  ce  petit 
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degré  de  chaleur  fe  retire  & permet  à l’eau  de  commencer  à fe  gla- 
cer , ce  peu  de  fel  fe  retire  aufli  & fe  ramaffe  au  fond  du  vaiffeau. 
.Mais  au  contraire,  fi  vous  augmentez  la  chaleur  dans  l’eau  de  io  ou 
12  degrés  feulement,  vous  verrez  quelle  difloudra  jusqu’à  2 onces 
de  fel  ; & fi  vous  y ajoutez  autant  de  chaleur  quelle  peut  en  fuppor- 
ter  , favoir  lorsqu’elle  commencera  à bouillir , elle  en  aura  dilfout 
presqu’autant  quelle  pefe.  Retirez  l’eau  du  feu  alors , & vous  re- 
marquerez aifément , qu’  à mefure  que  la  chaleur  fe  difilpe , ou  qu’elle 
fe  retire  de  l’eau,  le  fel  s’cchapera  de  la  folution,  & fe  précipitera  au 
fond  du  vafe  ; & fi  vous  êtes  en  état  d’ôter  à l’eau  tous  les  degrés 
de  chaleur  fuccelfivement , jusqu'à  l’etat  prochain  de  congélation, 
vous  verrez  tout  votre  Sel  précipité  au  fond  du  vaiffeau , & aban- 
donné de  l’eau,  dellituée  de  tout  degré  de  chaleur,  dans  le' moment 
quelle  commence  à perdre  fa  fluidité  par  la  congélation. 

Cette  expérience  m’a  appris  : i.  Que  l’eau  commune  dellituée 
de  tout  degré  de  chaleur  ne  dilfout  rien.  2.  Que  l’eau  commune  fert 
feulement  de  véhicule  à la  chaleur,  ou  aux  molécules  du  Jeu  qui  s’y 
enveloppent.  3.  Que  l’eau  commune  ne  peut  recevoir  que  212  de- 
grés de  chaleur,  même  par  la  plus  grande  force  de  feu  qu’on  y appli- 
que , le  relie  de  la  chaleur  palfe  au  travers  de  l’eau  & fe  perd  dans 
l’air,  ou  dans  les  corps  voifins.  4.  Que  lorsqu’on  ceffe  de  chauffer 
l’eau  par  dehors,  toute  la  chaleur  fe  retire  peu  à peu , & il  n’y  relie 
que  ce  degré  que  l'air,  qui  l’environne  , y entretient  ; & alors  la, 
force  diiïolvante  de  cette  eau  ell  proportionnée  à ce  degré  de  cha- 
leur. Mais  lorsque  l’air  en  hyver  perd  aufli  fa  chaleur  jusqu'au  def- 
fous  de  3 3 degrés , l’eau  perd  toute  la  faculté  de  diffoudre  a mefure 
qu’elle  approche  de  ce  degré. 

Ainfl  la  force  diffolvante  de  l’eau,  étant  toujours  proportionnée 
aux  degrés  de  chaleur  qui  lui  font  communiqués,  les  corps  qui  fouf- 
frent  la  diflblution  à ces  degrés  , tirent  ordinairement  leur  origine 
des  Végétaux  , ou  des  Animaux.  Mais  quand  on  fait  contraindre 
l’eau  à recevoir  & à garder  une  tant  foit  peu  plus  grande  quantité  de 
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chaleur , elle  peut  pafler  les  bornes  de  fa  force  diflol  vante  naturelle, 
comme  cela  paroit  par  les  expériences  faites  avec  le  Digefteur  de  Pa- 
pin,  où  l’air  dilaté  qui  couvre  l’eau  avec  une  force  extraordinaire, 
empêche  que  le  feu,  qu’on  continue  à communiquer  à l’eau  bouillan- 
te, ne  fe  diflipe  fi  vite  en  la  traverfant  feulement  ; mais  pouiTé  par 
l’eau  qui  lui  fe rt  de  véhiculé,  il  entre  dans  les  cornes  , dans  les  on- 
gles, dans  les  os  des  animaux,  avec  une  telle  violence,  qu’ils  fe  trou- 
vent diiTous  en  peu  de  minutes  jusqu’aux  parties  terrellres  qui  tom- 
bent en  poufliere  ; même  le  plomb  & l’étain  commencent  à couler 
dans  ce  degré  de  chaleur  communiqué  à l’eau  de  cette  façon. 

Tout  cecy,  ce  me  lemble,  montre  allez,  que  ce  n’eft  pas  l’eau, 
mais  uniquement  le  feu,  qui  caufe  la  folution  des  corps 5 & que  l’eau 
ne  fert  qu’à  engloutir  les  atomes  diflous,  & à les  diftribuër  également 
par  tout  fon  volume  qui  doit  être  proportionné  à la  quantité  des  mo- 
lécules qu’il  doit  garder. 

J’ai  confidéré  jusqu’icy  la  première  ClafTe  des  dilTolvans  qui  eft 
la  plus  fimple,  où  le  feu  exécute  la  folution  des  corps  qui  font  d’une 
légère  cohéfion  par  le  moyen  de  l’eau  dans  laquelle  il  fe  trouve. 
Dans  cette  Clafle,  le  feu  communiqué  a l’eau  de  dehors,  elt  fimple 
& uniforme,  fans  que  quelque  autre  matière  y ait  part , ou  s’y  mêle. 
Mais  il  y a une  fécondé  Clafle  de  diflolvans  où  le  feu  eft  concentré 
dans  une  matière  huileufe,  végétale  & inflammable,  que  la  fermenta- 
tion a jointe  à l’eau  commune,  & y a liée  fi  etroitement,  qu'il  n’y  a 
que  la  flamme  qui  les  puifle  féparer,  & les  difperfer  dans  l’air  en  les 
détruifant.  Les  Efprits  de  Vin,  de  Froment,  & de  plufieurs  autres 
végétaux,  en  font  témoins.  L’eau  commune  y eft  encore  la  bafe  qui 
a enveloppé  cette  matière  phlogiftique,  laquelle  étant  mife  en  mou- 
vement par  l’application  du  feu  extérieur,  pénétre  , fépare  & diflout 
les  corps , qui  font  d’ailleurs  impénétrables  par  les  diflolvans  de  la 
première  Clafle,  où  il  n’y  avoir  que  le  feu  fimple,  arrêté  dans  l’eau 
fimple  aufli.  Quoique  l'action  de  cette  fécondé  Clafle  fe  borne  aulîi  à 
la  diiïolution  des  Végétaux,  d’où  cette  forte  de  diffolvans  a tiré  fon 
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origine,  elle  eft  toujours  plus  puifiante  que  la  première , parce  qu’elle 
pénétre  & diflout  les  corps  huileux  & réfineux  , que  les  premiers 
n’avoient  pas  la  force  d’entamer.  D’ailleurs  l’eau  commune  prête 
également  icy  aufti  le  véhiculé  à la  matière  du  feu,  avec  cette  diffé- 
rence, quelle  eft  intimement  jointe  à l'eau  par  la  fermentation,  pour 
produire  ce  qu’on  appelle  communément  hfprrts  vineux.,  dont  la  par- 
tie la  plus  fubtile,  purifiée  par  la  diftillation,  & connuë  fous  le  nom 
cT  < ileokol , brûle  & entretient  la  flamme  la  plus  pure,  jusqu'à  ce  que 
tout  foit  confommé.  Mais  quand  on  a l’adrefle  de  pouvoir  arrêter 
les  vapeurs,  que  l’Alcohol  diftipe  en  brûlant,  on  trouvera  que  ce  ne 
font  que  l’eau  frmple  toute  pure , & que  la  matière  inflammable  n'a 
été  que  la  portion  la  plus  petite  de  l’Alcohol. 

Les  jus  vineux,  tirés  des  Végétaux  par  la  fermentation , dont  je 
viens  de  parler,  fi  on  les  expofe  une  fécondé  fois  à cette  opération 
fermentative,  on  les  convertit  en  Acide,  lequel  concentré  par  la  di- 
ftiilation,  fournit  un  Efprit  acide,  qui  eft  d’une  nature  bien  differente 
de  l’Alcohol,  puisqu’il  pénétre  & diflout  la  plupart  des  Métaux  & des 
Minéraux  qui  fe  foutiennent  entièrement  dans  l’Alcohol. 

Mais  fi  la  Fermentation  opère  dans  les  Végétaux  en  produifant 
l’Alcohol  & l’Acide,  la  Putréfaction  montre  une  production  analogue 
dans  les  Animaux  en  développant  dans  ces  corps  détruits  l’Alcali  vo- 
latil, lequel  enveloppé  de  l’eau  commune  produit  les  Efprits  volatils 
de  l’Urine,  du  Sang  &c.  La  Putréfaction  même  n’elt  pas  toujours  né- 
ceflaire  à la  production  de  ces  fortes  d’efprics  alcalins  ; l’etroite  union 
des  fels  avec  les  parties  grades  & huileufes  , que  la  Circulation  des 
humeurs  opère  dans  un  animal  vivant,  fuffit  déjà  à produire  une  utca- 
lefcence , ou  difpoficion  à la  formation  d’un  Alcali  : ce  que  nous  mon- 
tre l’Efprit  volatil  de  Corne  de  Cerf,  du  Crâne,  de  la  Soye,  &c.  que 
la  diftillation  feule  nous  fournit  de  ces  corps  fans  le  fecours  de  la 
Putréfaction. 

Outre  cette  fécondé  ChdTe  de  drflblvans,  Peau  commune  prête 
encore  fon  miniftère  à une  troifieme  forte  de  diiiolvans , dont  la  force 
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eft  infiniment  plus  puiflante  que  celle  des  premiers,  puisque  les  molé- 
cules de  feu  font  concentrées  d’une  maniéré  tout  a fait  incompréhen- 
fible  dans  une  mat'ere  acide,  qui  gagne  en  nailTant,  & dans  la  fuite 
de  fon  exiftence,  diverfes  matrices,  lesquelles  fourniflent  aux  Phyfi- 
ciens  Chimifies  des  diflolvans  auxquels  obeïlïent  les  corps  les  plus 
durs  qui  font  connus  dans  la  Nature.  L’origine  fimple  de  cet  acide 
paroit  être  d’autant  plus  merveilleux , que  nous  le  rencontrons  difper- 
fé  dans  l’air,  fous  la  fimple  enveloppe  des  vapeurs  aqueufes  ; ceux 
qui  doutent  de  fon  exiftence  dans  ce  lieu,  n’ont  qu’a  expofer  un  fel 
alcali  bien  pur  dans  une  chambre  où  l’air  peut  circuler  aiiement  pen- 
dant quelque  tems  ; ils  trouveront  leur  alcali  changé  en  fel  moyen 
tout  comme  s’ils  eufl’ent  employé  un  acide  vitriolique  pour  convertir 
l’alcali  en  Tartre  Vitriolé.  Le  tems,  & moins  encore  mon  but,  ne 
permettent  pas  d’éplucher  à prefent  le  moyen  dont  la  Nature  fe  fert 
pour  produire  cet  Acide  Univerfel.  Parmi  les  exhalaifons  infinies, 
que  de  fes  produits  innombrables  nôtre  Globe  permet  de  s'elever 
dans  les  airs,  il  n’y  a point  de  doute  qu'il  ne  s’en  rencontre  quelques 
unes  propres  à recevoir  & à concentrer  dans  leurs  atomes  cette  ma- 
tière ignée,  que  l’Aftre  du  jour,  cette  fource  du  feu  & de  toute  cha- 
leur , lance  inceflament  par  fes  rayons  dans  une  matière  propre  à lui 
fervir  de  véhiculé  : ce  qu’il  me  fuffit  d’avoir  touché  feulement  à pré- 
fent.  Mais  comme  nous  ne  pourrions  pas  nous  en  fervir  fous  cette 
enveloppe  impalpable  & invifible,  la  Nature  bienfaifance  a choifi  en- 
core d'autres  matrices  bien  plus  traitables  pour  nous  , où  elle  ren- 
voyé cette  mince  engeance  du  feu  folaire  de  retour  avec  les  Météo- 
res vers  notre  Globe , pour  y être  avalé  dans  l’Océan  pour  la  plus- 
part,  ou  dans  quelques  terres  calcaires,  alcalines,  métalliques  ou  bi- 
tumineufes,  où  ce  feu,  enveloppé  par  une  efpece  de  folution  , fe 
niche,  & y forme  fa  matrice  & fon  domicile,  & où  il  fe  préfente  à 
nous,  tantôt  fous  la  forme  du  fel  marin,  ou-de  l’Alun,  ou  du  Salpê- 
tre, ou  du  Vitriol,  & tantôt  fous  la  forme  du  fouffre  commun.  Et 
qui  eft -ce  qui  ne  fait  pas  avec  quelle  force  ce  feu  concentré  diflout 
Mim.  de  l'/lc.id,  Tom.  VL  L les 
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les  corps  les  plus  compa&s  que  les  entrailles  de  la  terre  nous  four- 
niffent,  lorsque  par  l’extrême  violence  d’un  feu  chimique  ce  feu  fo- 
laire  eft  chafle  de  fes  différentes  matrices  , & lorsqu’il  nous  paroit 
fous  le  nom  d’efprit  acide  minerai,  different  en  quelque  maniéré,  je 
l’avoüe,  mais  c’eft  par  l’altération  qu'il  a foufferte  dans  fes  differentes 
matrices.  Il  feroit  bien  fuperflu  de  marquer  icy  la  nature  ignée  de 
cet  acide;  celui  qui  en  doute,  n'a  qu’a  l’éprouver,  &il  trouvera  bien- 
tôt qu’il  brûle  autant,  & quelquefois  davantage,  que  le  feu  de  nos 
foyers.  C’eft  encore  l’eau  commune  qui  fournit  le  véhicule  à ce  feu 
acide,  & qui  favorife  fa  puiffante  aftion.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
vérité  on  n’a  qu’a  verfer  un  de  ces  Efprits  acides,  foit  celui  de  fel 
marin,  ou  de  Vitriol,  fur  quelques  corps  terreftres  abforbens,  com- 
me fur  de  la  craye  pilée,  & on  fera  furpris  de  voir  la  quantité  d’eau 
commune  infipide  qui  fumage  fur  la  craye,  lorsqu' après  la  deltru- 
£tion  de  l’acide  ce  feu  a difparu.  Au  relie  tout  ce  que  j’ai  avancé 
jusqu’ icy,  prouve  allez,  que  le  feu  ell  l’unique  diflolvant  univerfel 
dans  la  nature,  & que  la  petiteffe  extreme&  inaltérable  des  molécu- 
les d’eau  commune  lui  fert  feulement  de  véhicule  & d’enveloppe  pour 
communiquer  fa  force  diffolvante  à tous  les  corps  altérables.  C’eft 
pourquoi  les  anciens  Philofophes  Hermétiques  ont  eu  raifon  d’aflurer, 
que  leur  myftere  Je  plus  caché  confiftoit  dans  la  combinaifon  parfaite 
dr  inféparable  de  ce  feu  avec  la  fubftance  mercurielle  métallique  la 
plus  pure  & la  plus  homogène  pour  la  produftion  d’un  diffolvant 
univerfel,  & pour  la  perfeftion  du  grand  oeuvre.  Je  ferai  voir  dans 
un  autre  Mémoire  les  phénomènes  qui  réfulcent,  en  diflolvant  tou- 
tes fortes  de  Tels  dans  l’eau  commune. 
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SUR  LES  PHENOMENES  QUI  SE  MANIFESTENT, 
lorsqu’on  dissout  toutes  sortes  I)E  sels  dans 
l'eau  COMMUNE  SEPAREMENT, 

par  M.  E L L E R. 


Dans  Je  dernier  Mémoire,  que  fai  eu  l’honneur  de  lire  dans  cette 
Affemblce,  il  y a quelques  fcmrines , j’ai  tâché  d'expliquer  la 
nature  & les  propriétés  de  l'eau  commune.  Tout  ce  que  j’y  ai  avan- 
cé, fe  trouve  entièrement  confirmé  par  les  Expériences.  J’ai  prou- 
vé entre  autres  chofes , que  l'eau  commune  ne  peut  paroitre  fous  cet- 
te forme  fluide  & coulante  où  nous  la  voyons,  que  moyennant  cer- 
taine portion  de  feu,  ou  de  chaleur,  qui  lui  procure  cette  fluidité; 
mais  que  l'eau,  ayant  reçu  cette  qualité  du  feu,  lui  fert  à fon  tour  de 
véhiculé,  afin  quelle  puifl’e  exercer  fa  force  diflolvante.  J’ai  lait  voir 
les  différens  moyens,  par  lesquels  les  molécules  du  feu  s’introduifent 
dans  l'eau.  Le  premier  eft  le  plus  Ample,  où  le  feu  fe  communique 
de  dehors  félon  les  differens  degrés  de  la  chaleur  extérieure.  Les 
autres  moyens  , par  lesquels  le  feu  s'unit  à l’eau  , font  un  peu  plus 
cachés,  de  forte  qu’on  perd  presque  l’idée  de  l’eau  commune,  lors- 
qu’on rencontre  fous  cette  forme  un  fluide  âpre,  ou  corrofif,  qui  ne 
tient  plus  rien  de  la  nature  douce  & infipide  de  l’eau , fi  l’on  en  ex- 
cepte la  fluidité.  Mais  l'eau  fouffre  cette  altération  extraordinaire 
de  fort  differentes  façons  ; car  tantôt  cette  matière  du  feu  fe  joint  à 
l’eau  par  la  Fermentation,  tantôt  par  la  Putréfaftion  : une  autre  fois 
on  l’attrappe  par  la  Deftruftion  de  quelques  fels  minéraux  fous  la  for- 
me d’un  Acide  corrofif,  quoique  tous  ces  fluides  difïolvans  ne  foyenc 
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autre  chofe  qu’une  matière  inflammable,  fulfureufe,  & ignée,  délayé* 
dans  l'eau  commune  qui  lui  fert  d’enveloppe  & de  véhiculé. 

Cette  confidèration  eft  d’autant  plus  néceffaire  à mon  but,  qu’el- 
le rend  raifon  en  quelque  maniéré  des  Phénomènes  qui  fe  manifeftent 
quand  on  diflout  differentes  fortes  de  fels  dans  l’eau  commune.  Les 
Phyficiens  modernes  ont  déjà  remarqué,  que  cette  eau,  quelque  pure 
& fimple  qu’elle  puiffe  être , fouffre  un  changement  remarquable , par 
rapport  à fon  degré  de  température , dès  qu’on  y jette  du  fel  pour  le 
diffoudre.  Car  aufïî-tôt  qu’elle  commence  à agir  pour  achever  la 
diffolution,  fa  chaleur  diminue  presque  toujours,  & elle  devient  plus 
ou  moins  froide  félon  la  qualité,  ou  félon  la  compofition  differente 
de  chaque  fel.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  peut  produire  de  la  glace, 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  Je  n’ignore  pas,  que 
Mr.  Geoffroy  à Paris  en  a déjà  fait  quelques  Expériences  qu’il  a com- 
muniquées a l’Académie  Royales  de  Sciences  en  1700  , & que  Mr. 
jd mon  ton  s a reïterées  à la  Cave  de  l’ Obfervatoire  de  Paris , félon  fon 
rapport  fait  à la  même  Académie  en  l’année  1705.  & qu’outre  cela 
Mr.  de  Mufchembroeck , dans  fon  excellent  Commentaire  fur  les  ex- 
périences de  l’Académie  del  Ciment 0,  a de  nouveau  fait  cette  recher- 
che, pour  déterminer  les  degrés  du  froid,  que  quelques  fels  produi- 
fent  dans  l’eau , lorsqu’on  les  y jette  pour  les  diffoudre.  Mais  com- 
me les  rapports  de  ces  Meilleurs  font  bien  differens  entre  eux,  par  ce 
qu’ils  n’ont  pas  examiné  toute  forte  de  fels,  & qu’ils  ont  négligé  pres- 
que tout  à fait  les  fels  moyens  artificiels  , j’ai  cru  qu’il  pourroit  être 
de  quelque  utilité,  par  rapport  à la  théorie  du  feu  aufll  bien  qu’à  la 
connoiffance  de  la  ftrufture  differente  de  ces  fels , fi  j’entreprenois  de 
nouveau  cette  recherche. 

Pour  cette  fin  j’ai  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  faifir 
cette  exaftitude  que  les  Expériences  phyfiques  demandent.  J’ai  eu 
grand  foin  auparavant  de  choifir  les  fels  bien  purs  & fecs,  réduits  en 
poudres  impalpables;  & comme  la  quantité  de  l’eau  que  telle  ou  telle 
force  de  fel  demande  pour  la  diffolution  diffère  beaucoup , j’avois  déjà 
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découvert  & déterminé  cette  quantité  differente,  dont  je  donnerai  cy- 
après  le  précis.  Les  fels  préparés,  comme  je  viens  de  dire,  & en- 
fermés dans  des  phioles  bien  bouchées , furent  placés  avec  l'eau , qui 
devoit  fervir  à leur  difiolution,  quelques  heures  auparavant  dans  une 
chambre , où  le  Thermomètre  m’indiqua  la  température  de  l’air  de 
ce  jour  là  ; & comme  je  me  fuis  fervi  d’un  Thermomètre  de  la  ftru- 
fture  de  Mr.  de  Reaumur,  j’ai  eu  foin  de  l’enfoncer  pendant  quelques 
minutes  dans  cette  eau  deltinée  aux  expériences  pour  éprouver  fa 
température.  L’ayant  retiré,  je  remarquai  qu’il  montroit  6 degrés  de 
chaleur.  Je  pris  enfuite  huit  onces  de  cette  eau  pour  chaque  eflai, 

6 de  chaque  fel  autant  qu’elle  pouvoit  en  dilïoudre.  Le  Vitriol  verd 
ne  montra  qu’  i\  degré  de  refroidiflement  dans  l’eau,  mais  le  Vitriol 
bleu  34  degré.  L’Alun,  réfroidit  l’eau  de  24»  mais  l’Alun  calciné 
ne  montra  aucun  changement.  Le  Salmiac  au  contraire  fit  voir  le 
plus  grand,  puisque  le  Thermomètre  baifia  de  6 degrés  de  chaleur, 
jusqu’à  un  peu  au  deflous  de  5 degrés  de  froid  ; par  conféquent  ce 
fel  réfroidit  l’eau  presqu’à  12  degrés.  Le  Salpêtre  raffiné  caufa  un 
refroidiflement  de  8 degrés,  & le  Criftal  minerai  de  7.  Le  Sel  com- 
mun & le  Sel  marin  ne  réfroidirent  l’eau  que  de  2 degrés.  Le  Tar- 
tre vitriolé  & 1 ’Arcanum  dupltcutum  furent  à 3 degrés  ; mais  la  Cre- 
me  de  Tartre  ne  montra  aucun  changement.  Le  Sel  d’Epfom  caufa 
2 degrés  de  froid,  & le  Sel  de  Seignette  7.  Mais  le  Sel  de  Sedlitz 
fit  monter  le  Thermomètre  de  6 degrés  à 9 , & augmenta  par  confé- 
quent la  chaleur  à 3 degrés.  Le  Sel  admirable  de  Glauber  montra 
à peu  près  le  même  Phénomène , puisqu’il  chauffoit  l’eau  de  4 degrés. 
Mais  ce  ne  fut  rien  en  comparaifon  du  Vitriol  defféché  à blancheur, 
qui  augmenta  la  chaleur  dans  l’eau  de  16  degrés,  le  Vitriol  blanc  de 

7 degrés,  & le  Sel  alcali  fixe  de  4.  Le  Sel  alcali  volatil  de  Corne 
de  Cerf  au  contraire , réfroidit  l’eau  de  6 degrés , le  Sel  volatil  d’Uri- 
ne , & le  Sel  Polychrefte  feulement  de  2 &c. 

On  voit  affez  par  ces  expériences , que  les  degrés  de  froid , que 
les  Sels  communiquent  à l’eau  pendant  leur  diffolution,  font  auffi  dif- 
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ferens  presque  que  leur  nombre.  Il  y en  a même  parmy,  qui,  au 
lieu  de  refroidir  l’eau,  lui  communiquent  encore  des  degrés  de  cha- 
leur alTez  confidérables.  Tout  ce  qu’on  en  peut  conclurre  de  décifif 
eft,  que  les  Sels  qui  ont  joint  l’alcali  volatil  à l'acide  minéral  réfroi- 
diflent  l’eau  le  plus,  comme  le  Salmiac,  le  Salpêtre,  le  Criltal  mine- 
rai; & même  le  Sel  volacil  de  Corne  de  Cerf  tout  feul  nous  montre 
cet  effet.  Je  fçais  fort  bien , qu’on  s’embarafle  très  peu  de  trouver  la 
folution  du  problème  , pourquoi  les  Sels  réfroidifient  l’eau,  vu  que 
nlufieurs  des  Physiciens  modernes  fe  contentent  de  dire  , que  toute 
chaleur  confifte  dans  le  mouvement,  & que  le  froid  n’eft  que  la  di- 
minution de  ce  mouvement.  Le  réfroidiirement  donc,  que  le  fel  ap- 
porte à l’eau  , vient  de  ce  que  les  parties  falines  étant  fans  mouve- 
ment, & partageant  celles  de  leau,  diminuant  par  conféquent  ce  mou- 
vement; ce  qui  produit  le  réfroidiflement  plus  ou  moins  grand  dans 
cet  élément  lequidc  &c.  Mais  il  me  femble  qu’il  arrive  icy  julte- 
ment  le  contraire;  car,  pendant  que  ce  dillblvanc  agit  pour  s’inlinuer 
dans  les  pores  ou  interftices  du  fel,  & pendant  que  le  fel,  à caufe  de 
fa  folidité , réfifte  à fon  tour  a cette  a&ion il  arrive  fans  contredit  une 
action  mucuelle,  ou  une  pénétration  réciproque  de  l'eau  dans  le  fel, 
ou  du  fel  dans  les  porcs  de  l’eau  : ce  qui  doic  plutôt  augmenter  que 
rallentir  le  mouvement  en  queftion. 

11  y en  a d'autres , qui , après  avoir  vu  l’infuffifance  de  ces  raifon- 
nemens , ont  tâché  d’expliquer  ces  Phénomènes  d’une  tout  aucre  fa- 
çon. Ils  fuppofent,  que  l'attra&ion,  ou  la  cohéfion  des  fluides  avec 
quelques  autres  corps,  eft  proportionnée  aux  points  du  contaft,  ou 
à la  denfité  de  ces  corps.  Ainfi  le  feu  étant  le  corps  le  plus  fluide 
connu  dans  la  nature,  elt  attiré,  & s'attache  par  conféquent  en  plus 
grande  quantité  aux  corps  qui  ont  plus  de  maffe  fous  le  même  volume 
qu’a  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cette  folidité  ; ce  qui  fe  manifefte,  di- 
fent  ils,  dans  l'air,  qui  ne  peuc  pas  être  échauffé  autant  que  l’eau,  qui 
eft  environ  800  fois  plus  pefante  ; & les  métaux,  ayant  depuis  7, 
jusqu’  à 20  fois  plus  de  malle  fous  le  même  volume , que  l’eau  , atti  • 
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renc  & gardent  le  feu  incomparablement  plus  longccms  que  ce  fluide. 
Or  les  Sels,  ajoutent-ils,  ayant  plus  de  denflté  que  l'eau,  attirent 
par  conféquent,  lorsqu’on  les  y jette,  les  moiecules  du  feu  qui  le 
trouvent  dans  l’eau  ; ce  qui  doit  la  rendre  nécefïairement  plus  froi- 
de tic.  Je  fouferirois  volontiers  a cette  hypothefe,  qui  paroit  d’a.I- 
leurs  a fiez  bien  imaginée,  fi  les  Expériences  vouloient  feulement  la 
foutenir.  Car  d’où  vient  par  exemple,  que  le  Vitriol  blanc,  le  Sel 
deSedlitz,&  le  Sel  admirable  de  Glauber  , augmentent  la  chaleur 
dans  l’eau  au  lieu  de  la  refroidir?  Ces  Sels  n’ont-ils  pas  des  corps 
aufli  folides  que  les  autres  qui  rendent  l’eau  plus  froide?  Les  princi- 
pes conftituants  de  ces  Sels  ne  font -ils  pas  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  rencontrons  dans  plufieurs  autres  fels  qui  montrenc  pourtant  un 
effet  tout  contraire?  Dailleurs,  comme  les  degrés  du  réfroidifiemenr, 
que  les  Sels  produifent  dans  l’eau,  font  fi  differens,  je  m'imagine  qu’il 
faut  tâcher  de  trouver  la  Solution  du  Problème  dans  la  recherche  de 
la  nature  & de  propriétés  de  ces  fels  mêmes  ; une  petite  remarque 
pourroit  peut-être  apporter  ici  quelques  lumières.  J'ai  fait  voir  dans 
le  Mémoire  précédent,  que  ces  fels  participoient  de  l’Acide  univerfel, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  feu  concentré  dans  l’eau  qui  lui  fert  de 
véhiculé  & d’enveloppe  , & qui  fe  procure  par  ce  moyen  des  corps 
differens  en  diffolvant  diverfes  matières  terreftres  , ou  métalliques, 
qu’il  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre.  Ce  feu  potentiel  donc,  lors- 
qu’il fe  trouve  développé  par  la  difiolucion  dans  l’eau  commune,  ac- 
tire  probablement  les  molécules  du  feu  qu’il  rencontre  dans  l’eau,  & 
la  rend  par  conféqoent  plus  froide  pour  quelques  minutes.  Ce  qui 
me  paroit  confirmer  cette  hypothefe,  eft  l’expérience  qui  fuit.  Je 
verfai  environ  la  moitié  d’un  feau  d’eau  dans  une  terrine  de  grés,  & 
je  trouvai  par  le  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur,  que  cette  eau 
gardoit  pour  lors  5 degrés  de  chaleur.  J’y  remis  le  Thermomètre, 
& ayant,  fait  chauffer  une  barre  de  fer  jusqu’à  rougeur,  je  la  plongeai 
dans  cette  eau  vis  a vis,  de  l’autre  côté  du  bord  de  la  terrine,  où  le 
Thermomètre  étoit  appuyé.  Je  remarquai  inceiïament,  qu'il  baiira 
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de  3 degrés  dans  la  première  minute  après  l’immerfion  de  la  barre. 
Cette  expérience  me  fait  croire,  que  le  feu  de  la  barre  communiqué 
à l’eau , caufe  dans  l’inftant  une  efpece  d’attra&ion  des  particules  du 
£eu  contenues  dans  l’eau  , ce  qui  la  rend  plus  froide  pour  quelques 
momens  ; car  quelques  inftans  après  toute  l’eau  de  la  terrine  acquit  le 
degré  de  chaleur  que  la  barre  échauffée  lui  doit  naturellement  com- 
muniquer. 

Le  fécond  Phénomène  qu’on  rencontre  dans  la  diflolution  des 
Sels,  ceft  la  différence  quantité  de  l’eau  que  chaque  efpece  demande 
pour  être  entièrement  diffoute.  Comme  cette  quantité  différé  beau- 
coup , félon  la  differente  compofition  , auffi  bien  que  félon  la  pro- 
priété particulière  de  chaque  fel,  j’ai  employé  encore  toute  fexa&i- 
cude  requife  pour  la  déterminer  comme  il  faut.  Pour  cette  fin  j’ai 
pris  une  eau  de  fontaine  bien  pure  ; & pour  m'aflurer  davantage  de 
cette  derniere  qualité  , je  l'ai  fait  diftiller  auparavant.  Pour  chaque 
Sel  bien  purifié,  & mis  en  poudre,  j'ai  pris  huit  Onces  d’eau.  La  tem- 
pérature de  l’air  étoit  alors  , félon  le  Thermomètre  de  Fahrenheit  * 
entre  40  & 42  degrés,  & félon  celui  de  Mr.  de  Réaumur , entre  8 & 
10.  Le  Mercure  dans  Le  Baromètre  s’arrétoic  dans  ce  tems  la  a 27 
pouces  10  Lignes,  mefure  de  Paris.  Ayant  déterminé  ainfi  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  j'ai  éprouvé,  que  huit  Onces  de  cette  eau  ditlil- 
lée  en  ont  diffour  de  Vitriol  verd,  ou  de  ter,  9 Onces  de  Vitriol 
bleu,  ou  de  cuivre,  3 Onces  & 6 gros  de  Vitriol  de  Goslar,  defféché 
à blancheur,  4 Onces  & demie  de  Vitriol  blanc,  2 Onces  & demie 
d’Alun,  1 Once  & demie  d’Alun  calciné,  4 Onces  de  Salpêtre  raffiné, 
3 Onces  & 4 Scrupules  du  Sel  commun  de  la  fontaine  de  Halle , 

3 Onces  & demie  de  Sel  foffiie,  & autant  à peu  près  de  Sel  marin, 
une  demi  Once  de  Crème  de  Tartre,  1 Once  & demie  de  Tartre  Vi- 
triolé, 1 Once  & 5 Dragmes  d ' Arcanum  du[>  icaturn , 3 Onces  & de- 
mie de  Nitre  antimonial , 3 Onces  de  Cryftal  minéral , 3 Onces  & 
demie  de  Sel  admirable  de  Glauber , 4 Onces  de  Tartre  foluble, 

4 Onces  de  Sel  d’Epfom,  5 Onces  & demie  de  Sel  de  Sedlitz, 
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3 Onces  de  Sel  de  Seignette,  2 Onces  & demie  de  Salmiac  purifié, 
I Once  & demie  de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf,  4 Dragmes  & de- 
mie & 10 Grains  de  Borax,  1 Once&  2 Dragmes  de  Sucre  de  Plomb, 
24  Onces  de  Sucre  raffiné , &c. 

Après  cette  recherche  exafte,  je  croyois  trouver  un  moyen  de 
pouvoir  rendre  raifon  de  la  differente  quantité  d’eau  que  ces  Sels  de- 
mandent pour  leur  diffolution  : mais  comme  la  chofe  me  parut  bien 
embarafiante,  il  me  vint  dans  l!efpric,  que  cette  différence  dépendroit 
peut-être  de  la  folidité  differente  de  ces  fels  ; favoir,  que  ceux  qui 
avoient  plus  de  mafle  fous  le  même  volume  , & qui  par  conféquenc 
étoient  plus  poreux , auroient  befoin  d’une  moindre  quantité  d’eau 
que  les  autres  qui  etoient  plus  compa&s.  Pour  m’en  éclaircir,  com- 
me il  faut,  j’ai  taché  de  trouver,  par  le  moyen  de  plufieurs  expérien- 
ces, le  poids  fpécifique  de  chaque  efpece  de  fel,  par  rapport  à l’eau. 
Pour  le  déterminer  au  plus  jufte , je  me  fuis  fervi  d’un  cylindre  de 
verre  de  4 à 5 lignes  de  diamètre  que  j’avois  fermé  à un  bout  ; je  le 
remplis  d’eau  commune  jusqu’à  la  moitié  environ,  je  marquai  exacte- 
ment l’endroit  où  l’eau  s'arrêtoit  dans  le  cylindre  ; je  verfai  là-deffus 
encore  une  Once  de  la  même  eau  que  j’avois  pefée  exactement,  je 
marquai  encore  avec  beaucoup  de  précifion  l’endroit  où  cette  Once 
d’eau  étoit  montée,  de  forte  que  j’avois  alors  la  mefure  nette  d’une 
Once  d’eau  entre  les  deux  marques  du  cylindre.  Après  avoir  déter- 
miné cecy,-  comme  je  viens  de  le  dire  , j’ôtai  cette  derniere  Once 
d’eau,  & je  la  remplaçai  par  les  Sels  en  gros  morceaux,  dont  je  fis 
gliffer  autant  au  fond  du  cylindre,  jusques  à ce  que  l’eau  y eut  remon- 
té de  la  première  marque  à la  fécondé.  Ayant  changé  l’eau  pour 
chaque  forte  de  Sel , il  ne  m’étoit  pas  difficile  d’en  déterminer  de  cette 
maniéré  le  poids  fpécifique  qui  remplit  l’efpace  d’une  Once  d’eau  dans 
cette  machine  cylindrique.  Ainfi  une  Once  d’eau  commune  fut  rem- 
placée par  2 Onces  & un  quart  de  Vitriol  verd,  par  2 Onces  de  Vi- 
triol bleu,  par  3 Onces  & demie  de  Vitriol  defieché  à blancheur,  par 
3 Onces  de  Vitriol  blanc,  par  2 Onces  & 1 Dragme  d’Alnn  de  ro- 
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che,  par  2 Onces  & demie  d’Alun  calciné,  par  2 Onces  5 Dragmes 
& demie  de  Salpêtre  raffiné,  par  2 Onces  & 3 Quarts  de  Sel  com- 
mun, par  3 Onces  de  Sel  foffile,  par  6 Dragmes  de  Crème  de  Tar- 
tre, par  3 Onces  de  Tartre  vitriolé,  par  3 Onces  d ' /Jrcanum  dupli- 
cation y par  2 Onces  & 6 Dragmes  de  Nitre  antimonial,  par  3 Onces 
de  Cryftal  minéral,  par  3 Onces  & demie  de  Sel  admirable  de  Glau- 
ber,  par  3 Onces  & demie  de  Tartre  foluble  , par  3 Onces  de  Sel 
d’Epfom,  par  3 Onces  d'  demie  de  Sel  deSedliez,  par  2 Onces  & 
demie  de  Sel  de  Seignette,  par  1 Once  & 5 Dragmes  de  Salmiac, 
par  3 Onces  de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf,  par  2 Onces  de  Borax, 
par  4 Onces  de  Sucre  de  Plomb  , par  1 Once  & demie  de  Sucre 
raffiné,  dre. 

Quoique  j’aye  eu  le  plaifir  d’avoir  trouvé  par  toutes  ces  expé- 
riences pénibles  le  poids  fpécifique  de  chaque  Sel  par  rappo-t  à 
l’eau,  je  n’avois  pourtant  pas  la  farisfaction  d’arriver  au  but,  pour  le- 
quel je  les  avois  entreprifes  : car  j’ai  remarqué,  que  le  Vitriol  blanc, 
le  Sel  foffile,  le  Tartre  vitriolé,  YArcamnn  duplication,  le  Sel  d’Epl'om 
d’ le  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf  étoient  d’un  même  poids  , ayant 
mafle  égale  fous  le  même  volume  , d’ que  tous  ces  Tels  demandent 
pourtant  une  quantité  d’eau  fort  differente  pour  leur  diffolution  : 
comme,  par  exemple,  le  Sel  de  Corne  de  Cerf  demande  trois  fois 
autant  d’eau  que  le  Vitriol  blanc,  & les  autres  à proportion. 

Cette  recherche  n’ayant  donc  rien  décidé,  dr  le  poids  fpecifique 
des  Sels  n’entrant  pour  rien  dans  le  calcul  qui  devoir  déterminer  la 
quantité  d’eau  diffolvante  , je  crus  trouver  quelques  éclairciffemens 
fi  je  remontois  à l'origine  ou  a la  génération  de  ces  Sels  , favoir,  à 
leur  differente  produttion  ; parce  qu’il  elt  évident,  que  non  feule- 
ment les  diffolvans  acides  font  bien  differens  entre  eux,  mais  auffi  les 
matières  que  les  acides  diffolvent  pour  fe  corporifier  & pour  paroi- 
tre  feus  la  forme  faline,  ne  font  pas  moins  differentes.  Car  nous  vo- 
yons que,  lorsque  tel  ou  tel  acide  diffout  tel  ou  tel  autre  corps,  foit 
terreltre  ou  métallique , pour  en  former  des  Sels , ces  produ&ions 
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falines  doivent  naturellement  exifter  differentes,  félon  que  la  nature 
des  ingrédiens,  qui  les  a produites,  diffère  entre  eux.  De  la  il  arri- 
ve, que  leur  liaifon  peut  devenir  plus  ou  moins  forte,  nonobftant 
la  differente  pefanteur  des  corps  qui  ont  été  difTouts  & transformés 
en  Sels.  Les  Sels  moyens  furtout,  qui  prennent  ordinairement  leur 
origine  d’une  deltruftion  ou  plutôt  d’un  combat  entre  l’alcali  & l’aci- 
de, demandent  deux  ou  trois  fois  plus  d’eau  pour  leur  difiolution, 
que  ces  deux  Sels  ne  demandoient  féparément  avant  leur  union. 
Pour  développer  entièrement  cette  matière,  j’ai  tâché  de  faire  quel- 
ques progrès;  mais  ayant  trouvé  la  carrière  erop  valte,  les  expérien- 
ces trop  douteufes,  & le  profit  qui  en  pourroit  réfulcer  trop  chétif, 
j’ai  abandonné  une  recherche  ultérieure  qui  feroit  d’ailleurs  pénibie. 

Après  cette  petite  digreflion,  je  reviens  encore  a mon  propos, 
pour  examiner  les  autres  phénomènes,  qui  fe  montrent  dans  l’union 
des  Sels  avec  l'eau  commune.  Un  des  plus  remarquables  de  ces 
phénomènes  elt,  qu’on  peut  diffoudre  certaine  quantité  de  fel  dans 
l’eau  commune,  fans  que  fon  volume  en  augmente,  ou  que  le  vafe 
dans  lequel  on  fait  l’opéi  ation , en  devienne  plus  plein.  Pour  déter- 
miner au  plus  jufte  la  quantité  de  chaque  efpecc  de  fel , qui  fe  cache 
dans  l’eau  de  cette  façon , j’en  ai  fait  des  expériences  très  exactes  de 
la  maniéré  qui  fuit  J’ai  choifi  un  vaiffeau  de  verre  formé  d’une  bou- 
le creufe  & d’un  tube  long  de  io  à 12  pouces,  dont  le  diamètre  inté- 
rieur n’avoit  que  3 lignes  environ,  la  capacité  de  ce  verre  étoit  pro- 
portionnée a la  quantité  de  8 Onces  d’eau  qui  remplilfoient  la  boule 
& la  moitié  du  tube  environ  : je  marquai  exactement  l’endroit  où 
l’eau  s’arrêtoit  dans  le  tube  ; je  changeai  l’eau  pour  chaque  forte  de 
Sel  que  ie  fis  entrer  bien  purifié  & mis  en  poudre.  Ainfi  8 Or-ccs 
d’eau  diltillée  abforboient,  fans  augmenrer  fon  volume,  ou  fans  pafTer 
la  marque  du  tube,  de  Vitriol  verd  1 Dragme  & 10  Grains,  de  Vi- 
triol bleu  40  Grains,  de  Vitriol  feché  à blancheur  2 Dragmes,  de  Vi- 
triol blanc  1 Dragme  & demie,  d’Alun  4c  Grains,  d'Alun  calciné  50, 
de  Salpêtre  raffiné  1 Dragme  & demie  , du  Sel  commun  1 Dragme 
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& 40  Grains,  de  Sel  foffile  pareille  quantité,  de  Crème  de  Tartre 
50  Grains  , de  Tartre  vitriolé  2 Dragmes  , d ' Arc anum  duplicatum 
2 Dragmes  auffi,  de  Nitre  antimonial  1 Dragme,  de  Cryftal  minéral 

1 Dragme  & 40  Grains,  de  Sel  admirable  de  Glauber  1 Dragme  & 
demie,  de  Sel  d’Epfom  autant , de  Sel  de  Sedlitz  & de  Sel  de  Sei- 
gnette  1 Dragine,  de  Tartre  foluble  2 Dragmes  & demie,  de  Borax 
une  demi -Dragme,  de  Sucre  de  Plomb  40  .Grains,  de  Sucre  raffiné 
30,  de  Salmiac  purifié  1 Dragrne  & 20  Grains  , de  Sel  alcali  fixe 

2 Dragmes,  & de  Sel  volatil  de  Corne  de  Cerf  40  Grains,  de  Gom- 
me Arabique  une  Dragme  & demie,  &c. 

Quoique  ces  expériences,  tout  comme  les  précédentes,  foienc 
infuffifantes  pour  nous  expliquer  l'étroite  liaifon  du  fel  avec  fon  dif- 
folvant,  fans  que  fon  volume  en  augmente;  & qu’elles  ne  puiflent 
pas  non  plus  rendre  raifon,  pourquoi  telle  efpece  de  Sel  s’introduit 
en  plus  grande  quantité  dans  l’eau  fans  en  écarter  les  molécules,  que 
telle  autre  efpece,  elles  nous  mènent  pourtant  à la  découverte  d’une 
vérité  inconteftable,  fa  voir,  que  les  plus  petites  parties  conftituantes 
de  l’eau  font  doiiées  de  pores  ou  d’interllices  , dans  lesquels  les  ato- 
mes de  Sel  fe  peuvent  nicher  , fans  augmenter  leur  volume.  J’en 
étois  déjà  convaincu  par  l’expérience  alléguée  dans  le  Mémoire  pré- 
cédent, où  j’ai  fait  voir  qu’on  peut  chafler  quantité  d’air  élaftique  de 
l’eau  par  la  machine  pneumatique,  fans  que  fon  volume  ni  fon  poids 
fe  trouve  diminué.  Dailleurs,  la  porofité  des  corps  eft  une  chofe 
évidente  & reconnue,  puisqu’on  n’en  trouve  aucun  parfaitement  foli- 
de  dans  la  nature  ; l’or  même,  le  plus  folide  de  tous,  elt  convaincu 
par  les  plus  grands  Philofophes  modernes , d’avoir  autant  de  pores 
que  de  matière  ; mais  quand  on  voudroit  introduire  de  la  matière 
étrangère  dans  les  pores  de  tout  autre  corps,  on  s’apercevroit  d’abord 
que  leur  volume  en  augmenteroic,  fi  j’en  excepte  le  vif  argent,  qui 
en  cela  imite  cette  propriété  de  l’eau  commune,  puisque  j’ai  remar- 
qué que  le  Mercure  engloutit  certains  corps  métalliques  fous  la  forme 
d’ Amalgame  fans  que  fa  mafle  en  foit  augmentée.  Pour  rendre  raifon 
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de  ce  phénomène,  il  faut  avoir  recours , ce  me  femble,  à une  cc#n- 
fidération  exafte  de  la  derniere  divifion  des  molécules  qui  confti- 
tuent  ces  fluides.  L’Eau  & le  Mercure  ont  ceci  de  commun  , que 
tous  deux  font  extrêmement  mobiles , & que  leurs  parties  roulent 
les  unes  fur  les  autres,  d’abord  qu’on  donne  la  moindre  pente  à la 
furface  où  ils  repofent.  Or  tout  le  monde  fçait,  que  la  figure  fphè- 
rique  des  corps  eft  la  feule  qui  favorife  un  mouvement  fi  rapide  ; de 
là  on  pourroit  bien,  je  crois,  inférer,  ou  décider  en  quelque  manié- 
ré , que  les  derniers  élémens  de  l’eau  ne  peuvent  avoir  d’autre  figure 
que  fphèrique  où  fpheroïde  , puisque  toute  autre  réfifteroit  à cette 
grande  mobilité.  Il  eft  vray  que  les  meilleurs  Microfcopes  connus 
jusqu’icy  nous  refufent  leur  fecours  ; ce  qui  n’eft  pas  étonnant,  par- 
ce que  la  transparence  de  ces  dernieres  molécules , jointe  à leur  pe- 
titefie  inconcevable,  ne  peuvent  pas  renvoyer  l’objet  à nos  organes. 
En  attendant,  l’analogie  de  l’eau  avec  le  vif  argent  paroit  foutenir 
encore  cette  hypothefe  ; car  nous  favons  par  l’expérience , que  ce 
fluide  métallique,  divifé  presqu’à  l’infini  par  certaines  opérations  de 
Chymie  montre  encore  dans  cette  extrême  divifion  des  atomes  fphè- 
riques , à l’aide  d’un  bon  Microfcope.  Quelques  Physiciens  moder- 
nes ont  fait  paffer  les  vapeurs , qui  s’elevent  d’une  eau  bouillante,  à 
travers  un  rayon  de  Soleil  qui  traverfoit  une  chambre  obfcure  , & 
par  le  moyen  d’une  loupe  ils  les  ont  trouvées  d’une  figure  ronde, 
ou  fphèrique.  J’ai  fait  la  même  expérience  , & encore  avec  le  vif 
argent  échauffé  dans  un  petit  creufet  à un  tel  degré  de  chaleur , que 
ce  métal  fluide  commença  à s’échapper  en  fumée  , qui  montra  dans 
un  rayon  de  lumière  , par  le  moyen  d’une  loupe , le  même  phéno- 
mène. 

La  fphericité , ou  figure  globulaire , des  particules  de  l’eau  com- 
mune, iê  prouve  aufli  par  le  goût.  Tout  le  monde  fçait,  que  l’eau 
pure  eft  parfaitement  infipide  : elle  n’affefle  en  aucune  maniéré  les 
Nerfs  de  la  langue  : ce  qu’elle  feroit  fùrement  comme  tous  les  autres 
corps,  qui  font  compofés  de  parties  aiguës,  tranchantes  ou  angulaires. 

M 3 Mais 


@ 94  @ 

Mais  comme  l’eau  doit  uniquement  fa  fluidité  aux  molécules  du  feu, 
comme  tout  autre  corps  fulible  dans  la  nature,  c’eft  apparemment  par 
l’action  de  cette  matie:e  ignée,  que  les  derniers  élémens  de  l’eau 
s’eniouflent,  & gagnent  par  conféquent  cette  figure  ronde  , qui  les 
rend  propres  à gliiïer  fi  rapidement  les  uns  fur  les  autres.  Pofons 
à cette  heure  que  la  matière  du  feu.  jointe  aux  petites  molécules  fphè- 
iiques  de  l’eau,  rencontre  un  fel  quelconque  qu'on  y jette,  les  inter- 
ftices,  ouïes  pores  de  ce  fel  permettront,  félon  toute  probabilité, 
une  entrée  libre  aux-dices  molécules  infiniment  petites  de  l’eau,  pour 
fe  gliiïer  par  toute  la  mafie  faline,  & pour  en  écarter  les  parcicuîes, 
lesquelles  étant  d’ailieurs  d’une  foible  cohéfion,  feront  tellement  def- 
unies,  que  leur  petiteiTe  difparoicra  a nos  yeux,  & quelles  flotteront 
également  fufper.duës  dans  toute  la  mafie  du  diflblvant.  Au  refie  je 
noie  pas  décider  ici,  fi  cette  pénétration  de  l’eau  dans  la  mafie  du  fel 
fe  fait  par  la  même  caufe  qui  difpofe  l’eau  a entrer  dans  les  tuyaux 
capillaires,  ou  ficela  arrive  plutôt  par  une  attraction  mutuelle  de  ce 
fluide  avec  1 eau  & le  feu,  enveloppés  dans  l’Acide,  qui  font  les  par- 
ties eiïcntielîes  qui  compofent  tous  les  fels.  Cette  petite  digrefiion 
a été  faite  pour  prouver  feulement  la  pofïibilité  que  les  derniers  élé- 
mens de  l’eau,  étant  fphèriques  , ou  globulaires,  peuvent  loger  la 
quantité  de  Sels  ci-defTus  déterminée,  dans  les  interftices  que  l’afiém- 
blage  de  ces  corps  fphèriques  laifient  entre  eux,  fans  que  leur  volume, 
ou  la  mafie,  en  grofiifle.  11  en  eft  comme  d’un  boiflèv.u , ou  d’une 
caille  remplie  entièrement  de  boulets  de  Canon,  ou  l’on  peut  faire 
entrer  encore  une  grande  quantité  de  balles  a Mousquet,  & celles-cy 
permettront  l’entrée  à une  quantité  confiderable  de  dragée  ou  de 
menu  plomb,  laquelle  n’empêchera  pas  qu’on  n’y  pui.Te  faire  entrer 
de  nouveau  une  portion  extraordinaire  de  fable,  & a la  fin  une  quan- 
tité pas  moins  remarquable  d’eau  , ou  d’autre  liquide  de  la  même 
nature. 

11  refie  encore  un  autre  phénomène  que  nous  rencontrors  dans 
la  difiolution  des  Sels,  qui  n’elt  pas  moins  curieux  que  le  précédent; 
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c'eft  qu’on  remarque  que  l’eau  étant  parfaitement  faoulée  d'une  forte 
de  Sel,  en  peut  di (foudre  encore  une  deuxième,  ou  une  troifième, 
fans  qu'elle  foie  contrainte  d’abandonner  quelque  portion  de  la  pre- 
mière. Il  eft  vray , que  quelques  Auteurs  modernes  en  parlent,  com- 
me Mrs.  Mufchembroeck , l’Abbé  Noter , & (.'tare  ; mais  comme  ils  tou- 
chent feulement  en  palTant  ce  phénomène  extraordinaire,  fans  en  don- 
ner le  précis,  ma  curiofité  m’a  porté  encore  à déterminer  par  des  ex- 
périences exaftes  cette  combinaifon  amiable,  que  nous  voyons  arri- 
ver entre  plufieurs  fortes  de  Sels  dans  leur  diflblvant  commun.  Pour 
ne  me  point  tromper  dans  ces  Eflais,  j’ai  pris  les  précautions  nécef- 
faires;  le  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur , qui  étoit  entre  1 1 & 12 
degrés  de  chaleur,  m’indiquoit  la  température  de  l’air;  je  pris  les  Sels 
bien  fecs,  bien  purifiés  & mis  en  poudre,  & l’eau  pour  les  diffoudre, 
étoit  pure  & paÜee  par  l’alembic:  j’en  ai  déterminé  la  quantité  à huit 
Onces  pour  chaque  effai,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
Ainfi  j’ai  remarqué,  que  cette  portion  d’eau,  après  être  entièrement 
faoulée  de  9?  Onces  de  Vitriol  verd  , a encore  dill'out , de  Sel  de 
Sedlitz  i4  Onces  , de  Salpêtre  raffiné  2 Dragmes  , & de  Sucre  raf- 
finé 3 Onces.  Les  Diflolutions  de 


9 Onces  de  Vitriol  bleu  ont  en-  - 
core  dilTout 

3^  Onces  de  Vitriol  defleché  à - 
blancheur 

4i  Onces  de  Vitriol  blanc 

H Onces  d’Alun. 

4 Onces  de  Salpêtre  raffiné  - 

3 Onces,  1 Dragme  & 20  Grains  - 
de  Sel  commun. 

34  Onces  de  Sel  foffile. 


1 Once  de  Salpêtre  3 Dragmes  de 
Sel  commun  & 1 Once  de  Sucre 
25  Onces  de  Sel  com.  & 4 Dra- 
gme de  Salpêtre. 

1 Once  de  Sucre  raffiné. 

6 Dragmes  de  Sel  com.  & 1 Dra- 
gme de  Sel  d’Epfom. 

1 Onces  & 5Dragmes  de  Sel  alc.fix. 

& 4 Once  de  Sel  commun. 

3 Dragmes  de  Salpêtre  & 5 d’ Al- 
cali fixe. 

,4  Once  de  Salpêtre  raffiné. 

i Once 
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£ Once  de  Creme  de  Tartre  - 4 Once  de  Sel  de  Sedlitz  & de 

Sel  alcali. 

if  Once  de  Tartre  vitriolé  - - 4 Once  de  Sel  alcali  fixe, 

i Once  & 5 Dragmes  d\'^'C/*»«w;  dupl.  i Once  de  Sucre  raffiné. 


34 Onces  de  Nitre  antimonial. 
34  Onces  de  Sel  admirable  de 
Glauber. 

4 Onces  Sel  d’Epfom.  - 
y 4 Onces  de  Sel  de  Sedlitz.  - 
4 Onces  de  Tartre  foluble  - 
24  Onces  dé  Salmiac  - 
14  Once  de  Sel  volât,  de  Corne 
de  Cerf. 

4 Once  & 40  Grains  de  Borax 


- 24  Dragme  de  Tartre  foluble. 

- 2 Dragmes  de  Salpêtre  & de 

Sucre. 

- 14  Once  de  Sucre  raffiné. 

- 4 Once  de  Sucre  & de  l’alcali  fixe. 

- 4 Once  de  Salpêtre  raffiné. 

* y Dragme  de  Sel  foflile. 

- 1 Once  de  Salpêtre  & 4 Once  de 

Sucre. 

- 4 Once  de  Sel  alcali  fixe  &c. 


Pour  expliquer  ces  phénomènes,  les  Phyficiens  modernes  ont 
recours  aux  interfaces  & aux  pores,  qu’ils  rencontrent  auffi  bien  dans 
l’eau  diiïolvante  que  dans  les  Sels  à difloudre.  Perfonne  ne  doute 
plus  de  la  porofité  des  corps  ; le  phénomène  précédent  prouve  alTez 
je  crois , les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  les  boules  fphèriques 
qui  compofent  les  derniers  élémens  de  l’eau,  il  eft  même  vrayfem- 
blable  que  ces  petites  fphères  , quelques  folides  & quelques  incom- 
preffibles  qu’elles  puiflent  être , félon  les  expériences  des  Académi- 
ciens dcl  Cimenio , & de  Mrs.  Boerhaave  & Mufchembroeck , peuvent 
néantmoins  avoir  des  pores;  & comme  ces  petites  mafles  fphèriques 
de  l’eau  peuvent  être  auffi  de  differente  grandeur,  les  pores,  par  con- 
féquent,  peuvent  avoir,  pour  ainfi  dire,  un  different  calibre.  Mais 
comme  tout  ceci  eft  hors  de  la  portée  de  mes  expériences,  je  n’ofe 
pas  décider,  fi  ces  pores  font  triangulaires,  quarrés,  pentagones  ou 
polygones  , pour  accorder  ou  pour  refufer  l’entrée  aux  molécules 
différemment  figurées  que  les  Sels  gagnent , lorsqu’ils  font  diffouts 
dans  les  plus  fines  parties  qu’on  eft  capable  de  s’imaginer. 
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Au  refte,  ce  qu’il  y a de  plus  probable,  c’eft,  que  l’eau  par  fa 
propriété  particulière,  que  j’ai  prouvée  auparavant , ne  fe  glifle  pas 
feulement  entre  les  molécules  de  fel  qui  tiennent  enfemble , mais 
par  fou  mouvement  intrinféque  raufé  par  la  matière  du  feu  , elle  les 
fépare  les  unes  des  autres  & les  parcage  en  atomes  invifibles,  & aufli 
menus  peut-être  que  ceux  de  l’eau  même;  de  forte  qu’ils  devien- 
nent propres  à enfiler  a leur  tour  les  pores  de  l’eau , & a fe  diftribuër 
également  dans  toute  fa  malTe  qui  les  tient  fufpendus  & flottans,  par 
fon  mouvement  intrinféque,  malgré  leur  excès  de  pefanceur.  Mais 
les  pores  de  l’eau  étant  probablement  differens  entre  eux  , comme 
je  viens  de  le  dire  , les  molécules  de  Sel  le  font  bien  aulîî  : de  là 
vient,  que  les  molécules  homogènes  d’une  efpece  de  Sel,  ne  peuvent 
remplir  que  les  pores  de  l’eau  proportionnés  à cette  efpece,  pendant 
que  la  même  eau  , en  peut  recevoir  d’autres  , dont  les  figures  font 
differentes  de  la  première.  Ceci  fe  prouve  encore  par  les  Obferva- 
tions  faites  avec  le  Microfcope  ; j’ai  eu  foin,  pour  cette  recherche, 
de  prendre  les  diffolutions  de  toutes  fortes  de  fels  bien  faoulées;  & 
j’ai  pris  de  chacune  autant  que  je  pouvois  enlever  avec  la  pointe  d’une 
epingle  ; après  avoir  étendu  cette  petite  portion  entre  les  deux  pla- 
ques tranfparentes  de  Talc  de  Ruflîe  d’un  bon  Microfcope  , j’ai  ren- 
contré , en  les  regardant , une  variété  etonnante  entre  toutes  ces 
efpeces  de  Sel  par  rapport  à leur  figure,  dont  j’ajouterois  volontiers 
icy  la  defeription  entière,  fi  je  n’étois  convaincu,  que  la  repréfer.ta- 
tion  de  toutes  ces  figures,  peut  mieux  , & tout  d’un  coup  inftruire 
les  yeux,  qu’une  defeription  embaraffante  les  oreilles.  J’aurai  donc 
foin , de  les  faire  defliner  & de  finir  par  la  ce  Mémoire. 
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Min,  de  CAc*d,  Tom.  11. 
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ESSAI  SUR  LA  MANIERE  DE  PREPARER  DES 

VAISSEAUX  PLUS  SOLIDES,  QUI  PUISSENT  SOUTENIR  LE 
FEU  LE  PLUS  VIOLENT  , ET  QUI  SOIENT  LES  PLUS 
PROPRES  A'CONTENIR  LES  CORPS  ENFUSION, 

. PAR  M.  F O TT. 

Traduit  de  T ÀUem.ird. 


Le  fujet  que  j'encreprens  de  traitter,  n’efl  pas  dune  auffi  petite  im- 
portance qu’on  pourroit  d’abord  fe  le  perfuader,  en  le  regar- 
dant plutôt  comme  l’objet  du  travail  d’un  Potier , que  comme  une 
matière  convenable  à ces  Mémoires.  Ceux  qui  fonc  en  état  de  juger 
fainement  du  véritable  prix  des  choies , reconnoitront  fans  peine  l’im- 
portance «St  la  difficulté  de  ces  recherches.  En  effet  elles  ont  non 
feulement  une  liaifon  étroite  avec  la  Pyrotechnie  Phyfique  ; mais 
elles  fervent  à procurer  la  connoifTance  de  divers  Corps , à découvrir 
leur  mixtion  intérieure,  l’altération  d’a&ion  que  le  feu  peut  leur  faire 
produire,  & les  rapports  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres  ; en  forte 
qu’on  peut  regarder  ce  que  je  vais  dire  comme  une  application  par- 
ticulière de  ma  Lithogeognofîe , faite  aux  corps  , qui  fervent  à la  pré- 
paration des  VailTeaux  dont  il  s’agit  dans  ce  Mémoire.  J’y  examine 
ces  corps  rélativement  à cette  préparation  ; mais  cet  examen  ne  laiffe 
pas  de  s’étendre  plus  loin  à bien  des  égards , «St  de  répandre  du  jour 
fur  la  plupart  de  leurs  propriétés.  Dans  ma  Lithogeognofîe  j’avois 
expofé  au  feu  les  pierres,  les  terres,  «St  leurs  mélanges  à la  maniéré 
ordinaire,  dans  un  vaiffeau  fermé  par  devant , c’eft  a dire  , dans  un 
creufetà  fondre,  «St  j’avois  obfervéles  phénomènes  qui  fe  manifeftoient 
dans  cette  opération  ; mais  à préfent  j’ai  rais  une  bonne  partie  de  ces 
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mêmes  corps,  fans  les  renfermer  auparavant  dans  un  creufet,  au  mi- 
lieu même  des  charbons  allumés,  & dans  le  feu  le  plus  violent  ; & 
ici  il  faut  prendre  en  confidération  les  cendres  falées  , que  les  char- 
bons rendent  en  brûlant , & qui  fe  mêlant  parmi  les  matières  qu’on 
travaille , les  difpofent  à la  fluidité,  d'où  rélulte  une  a&ion  du  feu 
beaucoup  plus  violente  encore.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  dans 
la  Lithogcognofe  j*avois  mêlé  enfemble  de  la  terre  gypfeufe  & de  l’ar- 
gille,  & les  avois  expofées  à la  fulion  dans  un  creufet;  au  lieu  qu'ici, 
dans  le  deflein  de  me  fervir  de  la  compofition  même  de  ces  terres 
pour  en  faire  des  creufets , je  les  expofe  immédiatement  au  feu  le 
plus  violent , où  à la  fin  elles  viennent  à s’affaiffer , comme  je  l’ex- 
pliquerai dans  fon  lieu. 

Quoiqu’il  en  foit,  & fans  compter  l’avantage  général  d'étendre 
la  connoiffance  des  chofes  naturelles,  le  dévelopement  de  la  matière 
qui  nous  occupe  ici,  a des  influences  confidèrables,  & des  ufages  très 
importans  dans  la  Chymie,  & même  dans  plufieurs  autres  Profe/îïons. 
Ceux  qui  travaillent  au  Verre , à l’Acier,  au  Leton  , à la  fonte  des 
Cloches,  ou  des  Pièces  d’ Artillerie,  à l’Orfevrerie,  &c.  font  fuffifam- 
ment  convaincus  de  l’importance  de  ce  travail  ; & il  leur  arrive  bien 
Couvent  de  faire  des  pertes  fenfibles,  lorsque  leurs  creufets  ordinaires 
n’ont  pas  la  force  de  contenir  les  matières,  & qu’ils  les  laiffent  écha- 
per.  Cet  inconvénient  eft  encore  plus  fréquent  dans  la  Chymie  de 
pure  curiofité  : tous  les  vaiffeaux  qu’on  y employé  pour  évaporer, 
calciner,  diftiller,  fublimer,  les  Alembics,  Betortes,  Mouffles,  Cou- 
pelles, & autres  vafes  femblables,  ne  rendent  de  vrais  fervices  dans 
les  opérations,  qu’à  proportion  qu’ils  font  folides,  quils  ne  fe  brifent 
point,  qu’ils  n’abforbent  rien  des  matières  qu’on  y met,  en  un  mot 
qu’ils  font  en  état  de  foutenir  le  degré  de  feu  qu’on  eft  obügé  de  leur 
donner.  Mais  il  n’y  a aucune  forte  de  vaiffeaux  où  ces  propriétés 
foient  plus  effentiellement  requifes  que  dans  les  creufets  à fondre. 
Nous  ne  manquons  pas  a la  vérité  de  bons  creufets,  qu'on  peut  emplo- 
yer avec  fuccès  à bien  des  opérations;  & qui,  lorsqu’on  eft  au  fait  de  la 
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maniéré  de  les  manier,  & qu’on  agit  avec  précaution  , font  aflez  furs; 
mais  il  nous  refte  encore  bien  des  chofes  auxquelles  on  ne  fçauroic  fe 
promettre  de  travailler  avec  farisfaftion , tant  qu’on  n’en  aura  pas  de 
meilleurs.  Il  y a un  nombre  aflez  confidèrable  de  matières,  qui  ne 
fe  laiflent  point  gouverner  dans  tous  nos  creufets  ordinaires  , mais 
qui  les  détruifent.  ou  qui  pafiant  par  tous  les  pores  .fe  répandent  dans 
le  feu,  furtout  lorsqu’il  elt  indifpenfable  de  leur  en  donner  un  degré 
violent,  & d’une  longue  durée.  Alors  on  elt  obligé  de  reprendre 
fouvcr.t  de  nouveaux  creufets  pour  continuer  l’ouvrage,  & d'ec2rter 
pendant  ce  tems-  la  le  feu  ; ce  qui  ne  manque  pas  de  caufer  de  la  per- 
ce ; comme  quand  le  Régule  d’Antimoinc,  le  Cuivre,  le  Plomb,  & 
d autres  chofes  femblables,  doivenc  demeurer  longtems  dans  un  flux 
fort  coulant.  Les  principales  difficultés  fe  manifelten:  furcouc,  quand 
il  s'agit  de  travailler  avec  des  chaux  de  plomb,  des  verres  fufibles  de 
plomb,  des  fels  qu’on  veut  rendre  caultiques,  & autres  alcalis  donc 
on  fe  propofe  la  plus  exaéte  purification,  & dans  les  mélanges  de  fels 
qui  font  d’une  promte  fufion.  Toutes  ces  chofes  rongent  le  creufet 
fore  vite,  & fe  vitrifient  avec  lui  ; ou  bien  elles  pénétrent  fi  parfaite- 
ment a travers  toutes  fortes  de  creufets,  qu'il  n’y  en  demeure  aucu- 
nes traces.  Il  y a auffi  quantité  de  travaux,  dans  lesquels  on  ne  par- 
vient a un  changement  bien  remarquable,  ou  à quelque  utilité  réelle, 
qu’après  avoir  laifle  les  matières  fort  longtems  expofées  à l’attion  du 
feu.  Par  exemple,  plus  le  verre  de  plomb  peut  être  tenu  longtems 
à un  feu  violenc,  plus  il  durcit.  C’elt  ce  qui  fait  que  jusqu’à  préfent 
on  a recherché  combien  de  tems  un  creufet  ordinaire  pouvoir  con- 
tenir le  verre  de  plomb  ; & il  elt  rare  que  cela  aille  au  delà  d’une 
demi-heure,  ou  de  trois  quarts  d'heures.  Quand  ce  tems  elt  écoulé, 
il  faut  l’en  tirer,  & le  mettre  dans  un  creufer  frais  ; ou  bien  il  faut  fe 
faire  faire  des  creufets  beaucoup  plus  épais  que  les  creufets  ordinaires, 
ce  que  le  tems,  ou  d’autres  circonltances  ne  permettent  pas  toujours. 
En  un  mot  il  fe  rencontre  de  toutes  parts  des  difficultés  à cet  égard; 
& ce  font  celles  dont  j’efpere  de  venir  à bout  par  le  moyen  de  mes 
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Expériences  & de  mes  Recherches.  Quand  même  je  n’anrois  pas 
épuifé  ici  roue  ce  qui  le  peut  dire  la  deflus,  j’aurai  du  moins  frayé  la 
route,  dans  laquelle  d’autres  pourront  aller  plus  loin,  & s’épargner 
beaucoup  de  peine  & de  travail  dont  je  les  aurai  déchargé. 

Avant  que  d’entamer  la  matière  des  compoftcions  mêmes , je 
crois  qu’il  eft  à propos  de  faire  quelques  remarques  préliminaires  fur 
les  opérations  générales,  auxquelles  il  faut  être  attentif  dans  la  pré- 
paration des  creufets,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  les  rapporter  & de 
les  répéter  à chaque  ccmpofition  particulière.  D’abord  donc  les 
Mafi'es  en  général  ne  doivent  écre  ni  trop  féclies,  ni  trop  humides, 
parce  qu’autrement  il  ne  fe  forme  pas  entr’elles  une  liaifon  allez  étroi- 
té  ; de  la  vient  que  les  creufets  faits  fur  la  roüe  de  pocier  font  rare- 
ment bons,  parce  qu’on  eft  obligé  d’y  employer  des  malTes  trop  hu- 
mides, d’où  fe  forme  un  tilTu  trop  lâche.  11  vaut  beaucoup  mieux 
les  battre  dans  des  formes  de  bois  , au  de  leton , fpecialemenc  dans 
de  grands  creufets  , ou  même  les  foumectre  à une  forte  prelTe,  dont 
on  réitéré  l’aftion  de  tems  en  tems;  ou  aulli  les  couper  avec  des  cou- 
teaux recourbés,  afin  que  tout  ce  qui  avoit  été  auparavant  humecté, 
puifle  être  bien  travaillé  & pétri  a fonds.  Enfuite  il  faut  rebattre  la 
P.irrove  avec  des  marteaux  de  bois , & cela  toujours  en  diminuant 
de  force,  en  enfonçant  moins  a chaque  coup,  & en  retirant  fou  vent; 
après  quoi  on  defléche  la  matière,  & on  la  bat  encore  un  peu,  afin  de 
l’empêcher  de  s’attacher  en  cuifant,  furtout  quand  la  plus  grande  par- 
tie eft  d'argille.  Pour  prévenir  aulü  qu’elle  ne  tienne  pas  à l’inté- 
rieur de  la  forme,  on  peut  le  frotter  avec  de  l’huile,  ou  du  lard , ou 
du  fable  fin,  ou  de  l'argille  déliée  & feche,  mêlée  avec  de  la  cha  x, 
qu’on  répand  deflus  en  poids  égal , ou  même  un  peu  fupérieur  a la 
quantité  d’argille.  Quand  on  a retiré  le  creufet , ce  qu'il  faut  faire 
avec  circonfpefrion , on  doit  commencer  par  le  laifler  fecher  fuflifam- 
ment  à l’air,  parce  qu’autrement  il  fe  fait  aifément  des  fentes,  furtout 
à ceux  où  il  entre  beaucoup  d’argilie,  lorsqu’ils  ont  été  fechés  trop 
précipitamment.  Plus  l’argille  eft  gratte,  plus  les  vaüïeaux  dans  la 
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préparation  desquels  elle  entre,  doivent  être  fechés  lentement:  mais 
fi  e*le  eft  maigre  , ou  qu’il  y ait  une  addition  confidèrable  d’autres 
matières,  les  vaifleaux  peuvent  être  féchés  beaucoup  plus  vite&plus 
fùrement,  même  en  les  expofant  à la  chaleur.  II  y en  a aulli  quel- 
ques uns,  où  il  eft  nécelïaire  , parce  qu'ils  font  encore  raboteux  & 
humides,  de  les  regarnir,  ou  armer  encore  une  fois,  particulièrement 
en  dehors , & de  les  lailTer  de  nouveau  fecher  fultifammenc.  Les 
creufets  pour  les  métaux  qui  ont  un  flux  ferré , ou  pour  les  cemen- 
tations fcches  & les  calcinations,  les  Mouilles,  les  Coupelles,  &c. 
peuvent  quelquefois  être  mis  fur  le  champ  au  feu  avec  Leurs  matières, 
fans  qu'on  ait  befoin  de  les  brûler  feparément,  & en  prenant  feule- 
ment garde  que  le  feu  par  en -haut  foie  très  doux,  & que  l’air  ne  tire 
point  d’une  façon  fenflble,  mais  que  le  creufet  brûle  par  embas.  On 
ne  doit  pourtant  y mettre  aucuns  fels  ou  métaux  qui  entrent  vite- 
inent  en  flux,  ni  aucuns  femblables  verres.  Quoique  les  creufets 
puiflent  être  employés  de  la  forte  , l’ordinaire  eft  néanmoins  eft  de- 
les  brûler  à part  dans  un  four  à pots  ou  à briques , & cela  en  leur 
donnant  d’abord  un  feu  très  doux,  & en  le  continuant ainfi  pendant 
■allez  lougtems  , jusqu’à  ce  qu’a  la  fin  on  augmente  de  plus  en  plus 
fa  force.  Plus  fargille  -eft  grall’e,  plus  il  convient  de  gouverner  le 
feu  lentement  ; & au  contraire  plus  elle  eft  inaigre,  plus  le  feu  peut 
être  promtement  augmenté.  Dans  certaines  compofitions  il  eft  re- 
quis de  mettre  premièrement  les  vaifleaux  fous  un  autre  pot,  ou  de 
pofer  deflus  un  autre  creufet,  pour  les  mettre  brûler,  afin  qu’ils  ne 
foient  pas  immédiatement  expofés  à faction  du  feu.  Dans  quelques 
opérations  de  fufion,  le  feu  qu’on  employé  pour  brûler  les  creufctsau 
fourneau  de  potier,  & à d’autres  femblables,  eft  trop  foible,  &■  il  faut 
un  degré  de  chaleur  plus  confidèrable;  & c’eft  à caufe  de  cela  qu’il  faut 
pouffer  le  feu  à un  degré  beaucoup  plus  fort,  parce  qu’il  arrive  que 
les  vaifleaux  qu’on  brûle,  acquièrent  d’autant  plus  de  folidité  que  le 
feu  a de  force.  En  particulier  il  eft  néceflaire  , quand  on  fe  fert  de 
fort  grands  creufets  , de  donner  toujours  un  feu  fort  doux  au  com- 

men- 


® & 

mencement,  au  moins  pendant  une  heure,  & quelquefois  davantage; 
fans  quoi  un  feu  vif  les  brife  fouvent,  & plus  aifément  encore,  quand 
ils  font  mêlés  d’une  pouiïiere  fine  & forte.  Les  petits  creufets  Se 
autres  vaifleaux  foutiennent  toujours  mieux  l’attion  d’un  feu  véhé- 
ment, que  les  grands  : & on  travaille  avec  plus  de  fureté  dans  les 
petites  retortes  & cruches  que  dans  les  grandes.  Quand  on  travail- 
le des  fels  ou  des  verres  de  plomb,  il  faut  que  les  creufets  foient  fi 
folidement  brûlés,  qu’ils  puiffent  étinceler  en  les  frappant,  fi  l'on 
veut  qu’ils  réfiftent  au  feu  ; & qu’on  foit  attentif  a ce  qu’ils  n’éclatent 
pas.  Auffi  quelques  unes  des  compoficior.s  que  j’indiquerai  dans  la 
fuite  de  ce  Mémoire  peuvent  être  rendues  fi  compares  en  les  brû- 
lant à un  feu  violent,  qu’étant  frappées  contre  l’acier,  elles  rendent 
des  étincelles  en  abondance,  comme  les  meilleures  pierres  à feu;  on 
auroit  aufii  une  extrême  peine  a les  brifer  ; mais  dans  la  fufion  les 
fentes  s’y  font  affez  aifément,  fi  l’on  n’a  pas  commencé  par  les  tenir 
pendant  longtems  à un  feu  fort  doux.  Plufieurs  compofitions  mê- 
me, qui  durent  longtems  & rendent  de  très  bons  ufages , tant  qu’on 
ne  les  expofe  qu’à  un  feu  doux  & modéré,  éclatent  d’abord  à un  feu 
violent,  parce  que  l’air  tirant  avec  trop  de  force  ébranle  la  partie  ex- 
térieure du  creufet;  elles  réfiftent  au  verre  de  plomb,  & aux  fels  en 
flux,  mais  l’aftion  immédiace  d’un  air  tirant  leur  eft  très  dommagea- 
ble, & il  n’y  a rien  de  mieux  a faire  que  de  les  pourvoir  d’une  armu- 
re extérieure,  qui  détourne  ce  trait  immédiat  d’air  de  l’intérieur  du 
creufet.  Quelques  compofitions  réüfliflent  bien  en  petit,  mais  non 
en  grand  ; parce  que  la  violence  du  feu , la  fubrilité  des  matières  en 
flux,  ou  la  pefanteur  des  corps  qui  coulent,  aufii  bien  que  les  cen- 
dres fubtiles  qui  s’attachent , confpirent  en  quelque  forte  à détruire 
& étendre  les  creufets,  & y réüfliflent  à la  fin,  quand  l’attion  exté- 
rieure & intérieure  du  feu  les  a attendris.  Les  Compofitions  qui 
dans  la  fufion  deviennent  poreufes,  & s’imbibent  des  métaux,  peu- 
vent être  améliorées,  fi  l’on  en  frotte  le  fonds  par  dedans  & par  de- 
hors avec  de  l’Huile  de  Tartre  par  défaillance , & qu’on  les  mette  à 
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brûler;  car  îl  fe  forme  à la  furface  un  vernis,  qui  rapprochant  les  po- 
res empêche  que  les  matières  ne  puilTent  s'y  inlinuer,  & les  faire  fen- 
dre. On  parvient  au  même  but , mais  il  en  coûte  davantage , en  les 
revêtant  de  verre  de  borax,  que  l’on  employé  volontiers,  quand  il 
s'agit  de  fondre  de  l’or  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  chofes  n’eft 
bonne  pour  la  fufion  du  verre  de  plomb;  car  j'ai  éprouvé  qu’a  la  fin 
il  rongeoit  une  fente  dans  le  creufet,  & qu’il  s’elevoit  intérieurement 
& extérieurement  en  forme  d’écume.  Piufieurs  creufets  , quand  ils 
font  trop  poreux  , fe  raccommodent  en  y verfant  intérieurement  une 
couche  de  fine  argile  liquide  ; mais  il  faut  que  cela  fe  fafle  lorsqu’ils 
font  encore  un  peu  humides,  car  quand  ils  font  tout  a fait  deflechés, 
ou  même  déjà  brûlés,  cette  couche  ne  prend  plus,  mais  tout  fe  dé- 
tache enfuite  d’après  la  furface.  On  léüllit  a l’egard  de  quelques  uns, 
lorsqu’au  plus  fort  de  l'a&ion  du  feu  qui  les  brûle , on  jette  dans  le 
feu  une  bonne  quantité  de  fel  commun  , qui  produit  une  vapeur  ou 
fumée  épailîe,  laquelle  en  s’élevant  rêvée  les  vaiiTeaux  embraies  , & 
s’y  attache.  Par  ce  moyen  ils  fe  brûlent  d'une  façon  plus  ferrée,  & 
cela  leur  donne  extérieurement  une  apparence  polie,  qui  tient  du  ver- 
nis. C’eft  de  cetce  maniéré  qu’on  fait  ufage  du  fel  en  brûlant  ces 
vaifTeaux  polis,  qui  nous  viennent  de  IV dJent bourg , & d’autres  fem- 
blables.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même,  quand  on  mêle  du  fel  com- 
mun parmi  la  mafiê  toute  crue  du  creufet  ; car  alors  les  creufecs  pré- 
parés ainfi  éclatent  aifément  dès  qu’on  les  expofé  a un  feu  qui  les  era- 
brafu.  Si  l’on  a deileiu  de  conferver  les  creufets  dont  on  s’eft  fervi 
pour  les  employer  à d autres  ouvrages,  il  faut  après  les  avoir  vuidé 
les  mettre  dans  un  four  ardent,  ou  bien  les  retourner,  les  couvrir 
d'un  autre  vaifieau,  & les  lailfcr  réfroidir  lentement  & fucceflivement 
afin  d’empêcher  que  l’air  libre  ne  les  réfroidifle  trop  vite , & qu'ils 
n’en  éclatent.  Les  creufecs,  dans  lesquels  on  fe  propofe  de  tenir  du 
verre  de  plomb,  du  verre  d'Antimoine,  ou  même  quelque  verre  com- 
mun. iongtemô  expofés  a un  feu  violent,  doivent  être  faits  avec  un 
plus  grand  & ample  fonds , afin  qu'ils  puiflent  embralTer  une  plus 
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grande  furface,  qu’elle  puifle  fe  conrumer  avec  une  extrême  lenteur, 
& que  la  pefanteur  ne  repofe  pas  toute  entière  fur  un  point.  Au  con- 
traire ceux  qui  doivent  fervir  à produire  les  régules  des  métaux  & 
des  demi-métaux,  & qui  n’ont  pas  befoin  de  demeurer  fi  Jongtems  au 
feu,  valent  mieux  avec  un  fonds  pointu,  où  la  matière  fe  raflemble 
plus  exattement  ; comme  le  voit  dans  les  creufets  d’épreuve  {Pro- 
bier-Tuten)  à l’egard  des  vaifieaux  épais,  & qui  au  commencement 
éclatent  avec  facilité,  il  eft  fouvent  à propos  de  les  brûler  deux  fois, 
& cela  la  première  fois  plus  doucement,  ou  même  en  les  couvrant 
avec  un  pot  un  peu  plus  poreux , afin  que  Je  feu  ne  les  affecïe  pas 
immédiatement;  & la  fécondé  fois  d'une  maniéré  immédiate  & avec 
un  feu  très -fort.  Quand  le  mélange  eft  fait,  & humefté  avec  une 
quantité  fuffifante  d’eau , il  convient  tout  à fait  de  mettre  ce  mélange 
humefté  un  certain  tems,  le  plus  long  eft  le  mieux  , dans  une  cave 
humide,  ou  fi  la  portion  eft  petite,  les  couvrir  de  vales  de  verre,  afin 
que  l’air  libre  ne  puifle  pas  les  deflecher;  & outre  cela  bien  travailler 
ces  matières  tous  les  jours  une  ou  deux  fois,  afin  que  l’argille  puifle 
fe  réfoudre  dans  fes  plus  petites  parties,  & fe  diftribver  d’une  manié- 
ré bien  égale  dans  tout  le  mélange  ; c'eft  ce  qu’on  appelle  abufive- 
ment  le  faire  pourrir. 

11  eft  allez  connu  que  la  matière  ordinaire  de  presque  tous  les 
creufets  n’eft  autre  chofe  que  de  l’argille,  ou  quelquefois  une  pierre 
argiüeufe.  Cependant  toute  forte  d’argille  n’y  convient  pas,  fi  l’on 
veut  avoir  des  creufets  bien  folides,  & qui  foient  propres  à foutenir 
un  feu  long  & violent.  A'  la  vérité  pour  des  travaux  fuperficiels  on 
fe  tire  d’affaire  en  prenant  une  fimpleargille  de  brique  qu'on  fait  pour- 
rir avec  du  fumier  de  cheval  ; & les  creufets  qu’on  en  fait  peuvent 
bien  demeurer  pendant  quelques  heures  avec  quelques  métaux  non 
précieux  à un  feu  de  fufion  doux,  pourvu  feulement  que  ces  métaux 
ne  paflent  pas  le  poids  d’une  à deux  livres  ; alors  les  creufets  qu’on 
employé  n’ont  pas  feulement  befoin  d’étre  brûlés.  Mais  dès  qu'il 
s'agit  de  travaux  précieux , & qu’il  faut  donner  un  feu  violent , on 
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auroit  grand  tort  de  s’en  fervir.  En  effet  la  terre  argilleufe  de  bri- 
que contient  des  ingrédiens  qui  ne  font  point  du  tout  propres  à cet 
ufage,  quoique  leur  proportion  diffère  confidèrablement,  comme  le 
fable,  la  marne,  les  parties  ferrugineufes , &c.  C’eft  pour  cela  que 
les  argi lies  communes  de  potier,  qui  font  colorées  , ne  valent  rien 
du  tout;  car  quand  elles  entrent  en  effervefcence  avec  l’eau  forte, 
c’eft  un  figne  de  la  terre  de  marne,  ou  de  chaux,  qui  s'y  trouvent 
mêlées  ; & lorsqu’elles  deviennent  jaunes  ou  rouges  au  feu  en  brû- 
lant, c’eft  un  indice  de  l’exiftence  de  la  matière  ferrugineufe.  La 
marne  eft  de  ces  diverfes  chofes  la  plus  nuifible,  au  lieu  qu’il  n’en  eft 
pas  de  même  du  fable,  ou  de  la  matière  ferrugineufe , dans  une  cer- 
taine proportion.  Communément  on  doit  donc  prendre  une  argille 
blanche;  & elle  eft  d’autant  meilleure  quelle  eft  plus  blanche  & plus 
pure,  dauber  a déjà  avancé  que  le  moyen  de  reconnoitre  la  meil- 
leure forte  de  cette  terre , c’étoit  d’en  prendre  un  morceau  de  la 
grofleur  d’un  oeuf,  de  la  mettre  à un  feu  véhément,  & de  remarquer 
s’il  n’en  éclatoit  aucune  partie  confidèrable,  & furtout  s’il  n’en  tom- 
boit  rien  en  poufliere  ; de  forte  que  fi  cette  maffe  demeuroit  bien 
égale , & entière , & fans  aucune  fente , dans  un  feu  médiocre,  on  pou- 
voit  en  inferer  qu’elle  ne  contenoit  point  de  marne.  Cette  preuve 
ne  fuffit  pourtant  pas , mais  il  ne  faut  en  chercher  d’autre  que  la  non- 
effervefcence  de  l’argille  blanche  avec  l’eau  forte  , ce  qui  peut  aufli 
convenir  à l’argille  grife  ou  bleue , qui  blanchit  quand  on  la  brûle. 
Ainfi  les  efpeces  d’argille  les  plus  convenables  à notre  but,  font  cel- 
les qu’employent  les  faifeurs  de  pipes , & quelques  autres  terres  des 
foulons,  parmi  lesquelles  celle  de  Zittau  eft  renommée , qui  n’écla- 
tent point  au  feu.  Ces  terres  pour  la  plupart  doivent  être  premiè- 
rement féchées,  enfuite  battuës  avec  un  maillet,  afin  que  les  plus  grof- 
fes  pierres  fe  féparent  de  la  maffe,  & ne  foyent  pas  réduites  en  pouf- 
fiere,  puis  paffées  par  un  crible,  & délayées  dans  l’eau,  afin  que  le 
ûble  s’en  détache,  & comme  plus  pefant,  demeure  au  fonds  ; car  le 
ûble  en  général  ne  vaut  rien  pour  toutes  les  opérations,  où  il  s’agit 

de 


® 107  fl 

de  vitrifier  longtems.  Et  fi  l’argille  contenoit  beaucôup  de  ce  fable 
délié,  il  feroit  bon  de  répéter  le  délayement  ; après  quoi  on  la  fè- 
che,  pour  en  pouvoir  déterminer  avec  certitude  le  poids.  On  ren- 
contre quelquefois  des  couches  d'argille  qui  font  paflablement  nettes, 
ou  dans  lesquelles  la  proportion  de  fable  n’a  rien  de  nuifible  ; les  Po- 
tiers ont  coutume  de  ne  les  pas  délayer  ; mais  dès  qu'ils  en  ont  répa- 
ré les  plus  grofles  pierres,  ils  en  font  des  retortes,  des  cruches,  & 
quantité  d’autres  vafes  femblables  ; parce  que  tous  les  vafes  qui  font 
faits  d’une  argille  grade,  à laquelle  on  n’a  ajouté  que  peu  ou  point 
d’autres  matières,  contiennent  mieux  les  matières  fluides,  que  ceux 
d’une  terre  plus  maigre;  & quand  on  les  a rougis  en  brûlant,  ils  rèfi- 
ftent  allez  bien  au  feu,  & peuvent  même  fervir  à la  fufion  ; pourvu 
néanmoins  qu’on  n’augmente  pas  la  force  du  feu  avec  trop  de  rapidité, 
car  autrement  ils  fe  courbent,  ou  s’affailîent  aifèment  : & même  ils 
doivent  être  pour  la  plùpart  garnis.  Cela  ne  convient  d’ailleurs  qu’à 
de  petites  pièces , & ne  réüflit  point  dans  les  grandes,  qui  ont  trop 
de  facilité  àfe  fendre,  foit  parce  qu’elles  font  minces,  foit  furcout  àcaufe 
quelles  font  expofées  à l’a&ion  de  l’air  qui  tire,  & quelles  n’eprou- 
vent  pas  également  dans  toute  leur  étendue  celle  du  feu  ; ce  qui  eft 
furtout  dangereux  pour  les  vafes  épais,  qui  d’ailleurs  réfifteroient 
bien  à la  pefanteur  des  corps  liquides.  J’ai  mis  fouvent  de  ces  peti- 
tes cruches  dans  un  pot  bien  fort , ou , ce  qui  vaut  encore  mieux, 
dans  un  autre  creufet  ordinaire  avec  du  fable,  ou  bien  je  les  ai  garni 
avec  un  bon  mélange  argilleux,  & les  ai  enfuite  expofés  à un  feu 
violent  avec  du  verre  de  plomb;  ce  que  ces  vaifleaux  ont  foutenu  fans 
peine  une  douzaine  d’heures , pourvû  que  dans  les  commencemens  le 
feu  ait  été  donné  avec  beaucoup  de  lenteur.  Avec  les  mêmes  pré- 
cautions, on  peuc  employer  les  bouteilles  blanches  d’eaux  minérales, 
ou  les  pots  à heure  d’Angleterre,  pour  y mettre  avec  fuccés  du  ver- 
re de  plomb , ou  pour  les  fufions  les  plus  violentes  des  compofitions 
qui  approchent  le  plus  en  dureté  & en  éclat  des  pierres  prtcieufes  na- 
turelles. 11  ne  s'agit  que  d’employer  d’abord  de  petits  charbons,  ou  de 
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la  pouffiere  de  charbon,  pour  entretenir  un  feu  doux  pendant  plufieurs 
heures.  11  n’y  a que  cet  inconvénient,  c’eft  que  les  malTes  en  fon- 
dant s’attachent  fi  fortement  au  vaifleau , qu’on  ne  fçauroit  les  en  dé- 
tacher à coups  de  marteau,  comme  des  aucres  creufets,  fans  brifer 
la  malle,  de  forte  que  fi  on  veut  la  conferver  entière,  il  faut  les  fépa- 
rer  en  émoulant,  ce  qui  coûte  de  la  peine  & des  fraix , quand  on 
veut  avoir  de  grottes  pièces.  Il  eft  auflî  difficile  d’en  tirer  [quelque 
chofe  en  verfant,  parce  qu’ils  éclatent  d’abord  qu’ils  viennent  a l’air. 

Comme  les  creufets  de  pure  argille  demandent  des  précautions 
trop  pénibles  dans  leur  ufage,  & que  quand  ils  font  embrafés,  ils  ne 
fe  laiflent  pas  tirer  du  feu , pour  verfer  leur  contenu , fans  recevoir  des 
fentes,  mais  qu’il  faut  les  laitier  refroidir  lentement  dans  les  four- 
neaux , de  forte  qu’ils  ne  peuvent  être  employés  qu’une  feule  fois  ; 
la  matière  qu'on  a coutume  d’ajouter  le  plus  communément  à l’argil- 
le,  c’eft  un  fable  blanc,  ou  du  moins  très  peu  coloré,  ou  de  petits 
cailloux  des  champs_,  pierres  à feu  qu’on  brife,  du  Quartz,  &c.  Tou- 
tes ces  matières  doivent  avoir  fort  peu  de  couleur,  parce  que  dans 
bien  des  opérations  la  trop  grande  quantité  de  matière  martiale  peut 
caufer  du  préjudice.  Mais  cela  fait  une  différence  confidérable , d'em- 
ployer du  fable  fin,  ou  du  labié  à gros  grains,  comme  celui  des  ri- 
vières. Car  quant  au  fable  fin,  quand  on  n’en  met  que  peu  dans  l’ar- 
gille,  la  maffe  qui  en  réfulte,  fe  fend  aifément  aufeu  * fi  l’on  en  met 
davantage , elle  devient  tout  à fait  caftante.  Ainfi  un  fable  plus  gros- 
fier  eft  celui  qui  convient  le  mieux.  Les  creufets  deHefle  fi  renommés 
dans  toute  l’Europe  en  fourniffent  la  preuve.  Les  Ouvriers  qui  les  font, 
bien  loin  d’y  mettre  du  fable  fin,  commencent  par  le  féparer  exactement 
à l’aide  d’un  crible,  & neconfervent  que  le  fable  d’une  moyenne  gros- 
fiereté.  De  cette  maniéré  ils  peuvent  mêler  beaucoup  de  fable  parmi 
leur  argille;  & l'argille,  dont  letifiu  n’eft  poinc  interrompu  par  un  fable 
trop  fin,  fe  brûle  d’autant  mieux  & plus  ferme.  Car  fi,  à la  place  du  fable 
groflier,on  prenoit  un  poids  égal  de  fable  fin,  le  creufet  feroittoutà  fait 
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fragile,  & nefoutiendroit  point  le  feo  fans  fentes,  m2is  deviendroiü  plus 
fragile.  J’ai  remarqué  dans  mes  eflais  les  phenomenes  fuivans,  qui  arri- 
vent en  fe  fervant  de  fable  fin  avec  l’argüle  blanche.  J'ai  fait  des  creufets 
d'une  partie  d'argille  & de  trois  parties  de  fable  fin  des  carrières, 
mais  ces  creufets  font  fort  fragiles  ; (j’entens  toujours  l’argille  blanche 
délayée.  ) D’autres  d’une  partie  d’argille  & de  deux  parties  de  fable 
fin  de  Freyenwald , étoient  encore  allez  fragiles , & fe  fendoienc  aufli 
au  feu.  L’argille  avec  un  poids  égal  de  fable  fin  fe  fend  de  même, 
quoiqu’un  peu  moins.  Au  contraire  deux  parties  d'argille  avec  une 
partie  de  fable  forment  la  meilleure  compofition  ; car  quatre  parties 
d’argille  avec  une  partie  de  fable  devenoient  à la  vérité  fort  folides 
en  les  brûlant,  mais  on  y appercevoit  des  des  fentes  confidérables  ; 
& huit  parties  d’argille  avec  une  partie  de  fable  fe  fendoient  encore 
plus  à un  feu  vif.  Quand  on  traitte  les  vailTeaux  faits  fuivant 
ces  dernieres  proportions  avec  les  mêmes  précautions  que  ceux 
qui  font  de  pure  argille,  ils  Fendent  à peu  près  les  mêmes  ufages, 
pourvu  qu’ils  foient  bien  armés , & que  le  feu  foit  donné  dans  les 
commencemens  avec  une  excrème  lenteur  ; car  ils,  font  brûlés  d’une 
maniéré  qui  les  rend  allez  compactes,  pour  rélîfter  fuffifamment  à l’a- 
ftion  rongeante  du  verre  de  plomb.  Seulement  il  faut  que  l’armure 
foie  toute  fraîche,  & qu’on  l’y  ait  mife,  lorsque  le  vafe  étoit  encore 
humide  ; fans  quoi  elle  ne  prend  pas  bien , & s’écaille  abondamment 
en  brûlant.  On  pourroit  pourtant  perfe&ionner  un  peu  ce  mélange; 
mais  avec  tout  cela  il  ne  devient  pas  fuffifanc  pour  foutenir  un  feu 
violent  & de  longe  durée.  Par  exemple,  quatre  parties  d’argille  & 
quatre  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  craye,  font  une  conv- 
pofition  aflez  folide  à un  feu  modéré  ; de  même  quatre  parties 
d’argille , quatre  parties  de  fable , & une  partie  de  Spath  fufible, 
fe  lient  d’une  maniéré  aflez  étroite.  Au  contraire  fix  parties 
d’argille,  & dix-haie  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  litarge,  don- 
nent un  compofé  encore  fragile  & caflànt  ; & même  quatre  parties 
d’argille,  & huic  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  litarge,  font  encore 
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on  peu  fragiles.  Cependant  ces  fortes  de  mélanges  font  utiles  pour 
faire  des  vaifleaux , qui  ont  un  feu  violent  à foutenir , pourvu  que  les 
matières  qu’ils  contiennent  ne  doivent  pas  entrer  en  flux.  Au  con- 
traire douze  parties  d’argille,  trois  parties  de  fable,  & trois  parties  de 
verre  pilé,  peuvent  devenir  aflez  folides  en  les  brûlant  ; mais  à un 
feu  violent  elles  fe  gonflent  comme  de  l’écume  ; quatre  parties  d’ar- 
gille avec  neuf  parties  de  làble,  & une  partie  de  craye,  aulïi  bien  que 
quatre  parties  d’argille,  douze  parties  de  fable,  & une  partie  de  craye, 
donnent  à un  feu  modéré  un  mélange  agréable  «Si  utile.  Mais  un 
fable  groflier,  des  rivières  ou  de  la  mer,  d’une  efpece  moyenne, 
dont  on  a féparé  par  un  crible  les  parties  les  plus  fubtiles  dr  les  plus 
groflieres , fe  foutient  confldérablement  mieux  que  le  fable  fin  à un  feu 
paflàblement  fort  & durable,  parce  que  l’argille  qu’on  y mêle,  n’eft 
pas  aufli  interrompue , pourvu  qu’en  commençant  à brûler  les  vais- 
îeaux  qui  en  font  faits , on  ait  foin  de  donner  un  feu  aflez  fort.  J’ai 
mêlé  de  l’argille  blanche  avec  un  poids  égal  de  pareil  fable  groflier, 
ou  même  avec  deux,  & jusqu’à  trois  parties  de  ce  làble,  & j’en  ai 
fait  des  creufets.  Ceux  qui  étoient  du  mélange  avec  deux  parties, 
reflembloient  le  plus  par  leur  confiftance  aux  creufets  de  Hefle,  «Si 
en  cas  de  néceflité,  on  pourroit  les  employer  aux  mêmes  ufages. 
Autrement  on  peut  rendre  les  creufets  même  de  Hefle  propres  à fou- 
tenir une  plus  longue  fufion , quand  on  en  met  deux  l’un  dans  l’autre, 
& qu’on  remplit  l’intervalle  qui  les  fépare  avec  du  verre  pilé  ou  du 
fable  ; ou  bien  en  mettant  le  creufet  de  Hefle  dans  un  creufetd’Ypfe. 
En  général  les  creufets  de  Hefle  font  plus  propres  que  ceux  d'Ypfe 
pour  la  fufion  des  fels,  quand  elle  ne  doit  pas  durer  longtems  ; au 
lieu  que  ceux-ci  font  réciproquement  plus  propres  pour  la  fufion  des 
métaux  : car  les  grands  creufets  de  Hefle  ne  fauroient  foutenir  long- 
tems les  métaux  en  flux , & fe  fendent  bientôt. 

Mais  comme  les  verres  en  particulier,  tant  le  verre  commun 
que  celui  de  cryftal , «Si  encore  plus  vite  le  verre  de  plomb , ou  la 
chaux  de  plomb,  auflî  bien  que  tous  les  mélanges  de  Spath  fufible 
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avec  des  terres  alcalines,  s’attaquent  au  fable,  tant  fin  que  groflier, 
qui  fe  trouve  dans  les  creufets  des  efpeces  précédentes , le  réfolvent, 
le  vitrifient,  & par  ce  moyen  s’infinuënt  & percent  de  plus  en  plus 
dans  ces  creufets,  jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  rongé  une  ouverture  par  la- 
quelle ils  s’échapent  ; au  lieu  que  l’argille  eft  beaucoup  plus  difficile  à 
endommager,  & réfifte  plus  longtems  aux  attaques  du  verre.  On 
crouve  déjà  dans  les  Ouvrages  aflez  anciens  de  gens  qui  ont  travaillé 
en  Chymie,  ou  fur  les  Métaux,  qu’ils  déconfeillent  de  rejetter  du 
fable  dans  la  compofition  des  creufets , & qu’ils  recommandent  à ù 
place  de  l’argille  brûlée,  & enfuite  pulvérifée,  comme  on  le  voit 
dans  Ercker , Cardtlucius , Glauber,  &c.  Par  exemple,  ce  dernier, 
dans  l’Ouvrage  qu’il  a intitulé  Fourneau  Phitofophique , dit;  ” qu’avec 
” une  partie  d’argille  blanche  fraîche,  il  faut  bien  mêler  1.  3.  ou  4. 
” parties  d'argille  brûlée  & pulvérifée , & battre  de  cette  malle 
” des  creufets  en  paeronei  ; parce  qu'une  terre  qu’on  veut  rendre  pro- 
” pre  à bien  foutenir  le  feu , doit  être  préparée  fort  maigre.  ” Une 
femblable  terre  ne  fe  laifle  plus  travailler  fur  la  rouë  de  Potier,  mais 
il  faut  la  battre  dans  des  formes , ou  bien  on  peut  la  découper  inté- 
rieurement avec  un  couteau  recourbé.  'A  la  place  de  l’argille  brûlée, 
on  prend  auflî  des  pipes  à tabac  brifées , des  cruches , ou  boëtes  à con- 
ferve,  des  retortes  de  pierre  bien  nettes,  des  Vafes  de  JVaUemburg , 
des  bouteilles  blanches  d’eau  minérale , & même  de  vieux  creufets 
de  Heffe  nets  & pilés.  Cependant  il  y a dans  ces  derniers  deux  parties 
de  fable  contre  une  d’argille  ; ce  qui  à la  vérité  ne  préjudicie  en  rien  à 
plufieurs  opérations , mais  ne  convient  pas  à toutes , parce  qu’on  trou- 
ve des  compofitions,  pour  lesquelles  à l’argiiie  brûlée  on  joint  encore 
expreffément  une  médiocre  partie  de  fable.  Aujourdhui  les  creufets 
qu’on  employé  pour  l’ordinaire  à la  fufion  du  verre , à faire  le  léton, 
& à d’autres  uûges  femblables,  font  faits  d’argille  fraîche,  & d’argille 
brûlée  ; & ils  rendent  en  effet  auffi  de  très  bons  fervices  dans  ces  for- 
tes de  travaux , tant  que  les  matières  n’entrent  pas  en  flux  ; ou  fi  elles 
y entrent,  tant  qu’il  n’eft  pas  trop  délié  & fubtil,  mais  qu’il  coule  un 
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peu  en  bouillie  ; car  tout  ce  qui  coule  avec  trop  de  fluidité , furtout 
quand  il  arrive  que  l'air  tire  avec  force,  ne  manque  guères  de  brifer 
& de  fe  faire  paffage.  Par  exemple , dans  les  creufets  ordinaires  à 
verre,  on  peut  tenir  14.  heures,  & plus  longtems  le  plomb  en  flux, 
& dans  un  état  de  co&ion , mais  non  dans  le  fourneau  à vent.  Il  n’eft 
pas  non  plus  indifférent,  dans  quelle  proportion  on  mêle  l’argille 
brûlée.  Moins  on  en  joint  à l’argille  fraîche,  & plus  les  vaiffeaux  fe 
teiffent  brûler  d’une  maniéré  folide  & compa&e  ; mais  aufïï  d’autant 
plus  facilement  éclatent -ils,  quand  l’air  tire  d’une  maniéré  inégale. 
C'eft  pour  cela  que  les  Récipiens,  comme  ne  devant  point  être  immé- 
diatement expofés  aufeu , fe  font  du  mélange  d'une  partie  d’argille 
avec  \ feulement,  ou  £ d’argille  brûlée  ; ce  qui  ne  vaudroit  rien  au 
tout  pour  les  creufets  ; & plus  on  employé  d’argille  brûlée , plus  les 
vaiffeaux  réfiftent  longtems  à un  feu  violent,  mais  en  revanche  ils 
font  plus  fragiles  après  avoir  été  brûlés,  & fe  brifent  plus  aifément  : 
l'air  tirant  leur  eft  moins  nurfible  ; mais  comme  ils  font  plus  poreux, 
les  métaux  faciles  en  flux,  & furtout  les  verres  bien  fuflbles,  les  péné- 
trent bien  plus  vice  ; & à caufe  qu’en  brûlant  ils  ne  font  pas  devenus 
affez  compactes , mais  qu’ils  font  demeurés  fragiles,  n’ont  pas  une 
liaifon  de  parties  allez  folides , & s’étendent  inégalement,  cela  fait  que 
la  pefanteur  des  métaux  en  flux,  ou  des  verres,  les  déjoint  & y pro- 
duit des  fentes.  On  rencontre  ici,  comme  à l’egard  du  fable,  une 
différence  fènfible , lorsqu’on  met  en  oeuvre  de  l’argille  brûlée  qui  eft 
en  général  pilée  en  fine  poufiîere,  ou  lorsque  féparant  tout  à fait  ce 
qu’il  y a de  plus  fin,  on  ne  prend  que  le  groflier , ou  lorsqu’on  lailTe 
le  fin  & le  greffier  pêle-mêle  enfemble,  ou  enfin  lorsqu’on  les  mêle 
enfembie  en  certaines  proportions  de  poids.  Car  les  creufets  faits 
d’argille  brûlée,  qu’on  n’a  que  groflièrement  pilé,  font  ceux  qui  réfi- 
ftent le  mieux  à la  violence  du  feu  & à l’air  tirant,  fans  recevoir  de 
fentes  ; & c’eft  ce  qui  rend  la  même  compoficion  bonne  pour  des 
couvertes  de  creufet,  des  Piédeftaux,  des  Mouffles,  Plates  &c.  Au 
contraire  les  creufets , pour  lesquels  on  a pris  de  l’argille  brûlée  ré- 
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duite  en  poufliere  fine , prennent  beaucoup  plus  aifément  des  fente*  ; 
de  forte  qu’en  fuivant  ce  principe  on  peut  aifément  juger  des  Compo- 
fitions  fuivantes.  J'ai  fait  des  creufets  avec  de  l’argille  brûlée,  paffée 
par  un  crible  fin  ; une  partie  de  cette  argille  avec  deux  d'argille  fraî- 
che, deviennent  folides  en  brûlant,  mais  font  faciles  à éclater.  Le 
produit  de  deux  parties  égales  acquiert  auffi  une  folidité  confidèrable 
en  brûlant , dt  la  furface  prend  même  un  poli  de  vernis  : deux  par- 
ties d’argille  fraîche  avec  trois  d’argille  brûlée,  valent  encore  mieux, 
& fe  brûlent  bien  : une  partie  d’argille  fraiche,  avec  deux  ou  deux  de 
demie  d’argille  brûlée,  donnent  encore  une  compofition  afiez  bonnes 
pourvu  que  le  feu  qu’on  donne  en  les  brûlant  ait  afiez  de  force  ; 
car , quand  cela  n’eft  pas , elle  a plus  de  difpofition  à éclater.  J’ai 
aufli  effayé  un  creufet  fait  d’une  partie  d’argille  fraiche , & de  deux 
parties  de  pipes  à tabac  pilées  en  y mettant  du  flux  de  craye  & du 
Spath  fufible  ; mais  à la  fin  les  matières  l’ont  brifé.  Avec  trois  par- 
ties d’apgille  brûlée  il  tient  à la  vérité  mieux  le  feu,  mais  comme  il 
eft  pourtant  plus  tendre,  les  parties  s’en  réparent  plus  aifément  par 
l’effet  de  quelque  prefiion.  D'ailleurs  ces  fortes  de  vaiffeaux,  qui 
doivent  paffer  fouvent  & rapidement  de  la  chaleur  au  froid,  pour  ver- 
fer  ce  qu’ils  contiennent,  comme  les  tefts,  creufets,  &c.  doivent  être 
faits  d’une  matière  maigre,  ou  bien  il  faut  faire  une  addition  confidè- 
rable d’autres  matières  a l’argille  ; car  dès  que  la  maffe  ne  s’attache 
pas  aux  doits,  il  eft  fort  difficile  de  la  travailler  fur  la  roue,  & l’on 
eft  obligé  de  la  battre  dans  des  formes.  Comme  il  y a auffi  plu- 
fieurs  vaiffeaux  qui,  lorsqu’on  les  brûle,  reçoivent  le  vernis  de  leur 
furface  par  le  fel  qu’on  Tépand  vers  la  fin  dans  le  feu,  quelques  per- 
sonnes recomraendent  au  lieu  de  ce  fel  d’en  mêler  dans  la  compofi- 
tion. Pour  juger  du  prix  de  cet  avis,  j’ai  employé  douze  lots  d’argil- 
le fraiche  avec  fix  lots  d’argille  brûlée,  j’y  ai  mélé  un  lot  de  fel,  & de 
cette  compofition  j’ai  fait  un  vaifièau  : mais  il  écumoic  fort  en  le 
brûlant,  & par  conféquent  ne  pouvoic  rendre  aucun  bon  ufage.  Ce 
qui  vaut  un  peu  mieux,  c’eft  de  tremper  le  vaiffeau  à demi -brûlé 
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dans  une  folution  de  fel , & de  le  remettre  à brûler;  cela  fait  quelque 
bien  à la  furface  ; mais  ce  moyen  n’eft  point  fuflifant,  & le  vaiffeau 
ïi’en  a pas  moins  éclaté  dans  la  fufion.  J’ai  aufli  renverfé  la  propor- 
tion, en  prenant  une  partie  d’argille  fraiche  avec  deux  parties  d’argil- 
le  brûlée,  pour  faire  un  creufet  ; mais  il  s’eft  pourtant  un  peu  fendu, 
quoiqu’il  ne  fe  contraint  pas  comme  les  compofitions  précédentes’. 
Cependant  de  l'argille  fraîche  avec  poids  égal  d’argille  brûlée  & ré- 
duite en  fine  poufliere,  quand  on  les  réduit  en  pâte  avec  un  blanc 
d’oeuf,  & qu’on  en  recouvre  intérieurement  à diverfes  remifes  un 
creufet  deHefle,  qu’on  fait  auparavant  bien  chauffer,  en  frottant  fur- 
tout  plufieurs  fois  les  fentes  qui  font  fous  la  partie  féche,  donnent 
une  armure  très  convenable  pour  divers  travaux  ; mais  deux  parties 
d’argille  fraiche,  avec  une  partie  d’argille  fine  brûlée,  ne  fe  laiflentpas 
bien  fècher  fans  recevoir  des  fentes , quand  même  on  appelleroit  au 
fecours  le  blanc  d’oeuf.  • Au  contraire  en  prenant  à la  place  de  l’ar- 
gille  brûlée  réduite  en  fine  poufliere  d’autre  qui  foit  pulvérifée  plus 
groflîèrement,  & dont  tout  ce  qu’il  y avoit  de  fin  ait  été  féparé,  il  en 
réfulte  les  phénomènes  fuivans.  Trois  parties  d’argille  avec  deux 
parties  de  cruches  grofîîerement  pilées  font  une  compofition  de  bon 
ufage  ; de  même  que  neuf  parties  d’argille  mêlées  avec  trois  parties 
de  creufets  pilés  ; l’argille  fraîche  avec  poids  égal  d’argille  brûlée 
grofliere  a pourtant  reçu  quelques  fentes  avec  le  verse  de  plomb  en 
flux  : au  contraire  une  partie  d’argille  fraîche  avec  deux  parties  d’ar- 
gille brûlée  grofliere  réfiftent  au  verre  de  plomb  fans  fe  fendre , mais 
le  verre  de  plomb  pafle  au  travers,  parce  que  la  matière  eft  trop  po- 
reufe  ; une  partie  d’argille  avec  trois  parties  d’argille  brûlée  grofliere 
réfifte  encore  mieux  au  feu,  mais  cette  compofition  eft  encore  plus  po- 
reufe,  & le  verre  de  plomb  la  traverfe  même  plus  vite.  On  voit  donc 
que  ces  deux  dernières  compofitions  peuvent  être  employées  fort  uti- 
lement, pour  en  revêtir  d’autres  mafles  compares,  afin  d’empêcher  que 
l'air  tirant  ne  les  brife.  Que  fi  on  vouloit  s'en  fervir  par  elles-  mêmes, 
il  faudroit  que  ce  fut  pour  des  vaifleaux,  où  l’onmectroit  des  matières 
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qui  n'entrent  pas  en  flux,  comme  pour  Koocken , pour  la  cementa- 
tion ; ou  bien  G l’on  fe  propofe  d’y  mettre  des  matières  qui  prennent 
flux,  il  fuffic  de  les  revêtir  auparavant,  & lorsqu’ils  font  encore  à 
moitié  humides,  eu  y verlànt  intérieurement  de  l’argille  bien  nette 
délayée. 

Les  Expériences  qui  viennent  d’etre  rapportées,  font  voir, 
qu’il  s’agit  principalement  de  chercher  les  moyens  d’obvier  à la  poro- 
Gté  de  tels  creufets,  qui  d’ailleurs  font  propres  à foutenir  l’aôion  du 
feu,  afin  de  les  rendre  plus  compares,  & d’en  reflerrer  les  pores  ; 
d’ou  il  réfulte  par  une  conféquence  naturelle,  que  pour  arriver  à ce 
but,  il  faut  y ajouter  une  matière  rendue  fluide,  qui  en  fonde  enfem- 
ble  les  pores,  en  obfervant  feulement  de  le  faire  dans  un  degré,  qui 
ne  rende  pas  la  malle  entière  trop  fluide.  Or  il  fe  trouve  diverfes 
matières  de  cette  forte,  & je  vais  pafler  les  principales  en  revue.  La 
première  eft  le  verre  commun.  Quand  on  en  mêle  pilé  dans  les 
compofitions  des  creufets,  j’y  ai  obfervé  les  propriétés  fuivantes. 
Douze  parties  d’argille  fraîche,  trois  parties  d’argille  brûlée,  & trois 
parties  de  verre,  deviennent  paflablement  folides  ; mais  à la  fin  la 
mafle  vient  à écumer , & ainfi  cette  proportion  de  verre  eft  trop  forte. 
Deux  livres  d’argille  fraîche,  une  demi -livre  d’argille  brûlée,  & un 
quart  de  livre  de  verre,  fe  fendent  encore:  deux  livres  d’argille, 
une  demi- livre  de  fable,  & un  quart  de  livre  de  verre  ont  le  même 
défaut  ; au  contraire  cinq  lots  d'argille  fraîche , cinq  lots  d’argille 
brûlée,  & un  lot  de  verre  prennent  une  confiftance  paflable,  & don- 
nent une  compofition  médiocrement  utile.  Cardilucius,  dans  fes  Re- 
marques fur  Ercker,  indique  la  proportion  de  huit  parties  d’argille 
fraîche  avec  quatre  parties  d’argille  brûlée,  deux  de  cailloux  pilés,  & 
une  de  verre  ; mélange  que  Leutmann  a recommendé  pour  en  faire 
des  Mouffles,  des  Tefts , & des  Creufets.  En  effet  cette  compofition 
devient  paflablement  ferme  ; mais  elle  ne  foutient  pas  les  plus  fortes 
épreuves,  non  plus  que  celle  que  Schlüter  recommande,  de  douze 
parties  d’argille,  deux  parties  de  fable,  & deux  de  verre  pHé.  Car 
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il  paroit  en  général  que  la  matière  glutineufe  que  le  verre  rend , n’eft 
pas  ce  qu’il  y a de  plus  ferme  ; elle  n’eft  pas  allez  gluante.  Le  fel 
alcali  peut  bien  produire  une  vitrification  fuperficielle  dans  les  creu- 
fets  entièrement  brûlés , quand  on  en  imbibe  leur  furface , & qu’on  les 
brûle  de  nouveau  ; & cela  les  rend  un  peu  plus  propres  à contenir 
les  métaux , & à leur  refufer  partage  : mais  il  n’y  a aucun  parti  à en 
tirer  pour  les  travaux  de  durée.  Ce  môme  fel,  immédiatement  mêlé 
dans  les  compofitions  des  creufets,  vaut  encore  moins.  Le  Borax 
calciné  ne  feroit  pas  à rejetter,  mais  il  ell  trop  cher  pour  l’employer 
à de  grands  vaifleaux.  Autrement  on  peut  bien  fondre  des  chofes 
qui  ne  prennent  qu’un  flux  médiocre  dans  de  pures  retortes  de  verre, 
ou  dans  des  alembics , quand  la  marte  n’eft  pas  trop  confidérable , ni  le 
feu  trop  violent,  ou  trop  long;  en  particulier  fi  on  met  ces  vafes  dans 
un  creufet  dans  de  la  chaux.  La  Porcelaine  de  verre  de  M.  de  Rian- 
mur , qui  fe  fait  de  craye  & de  gypfe,  vaut  encore  mieux , & c’eft  ce 
qu’il  y a de  meilleur  pour  les  matières  précieufes  ; à quoi  la  Porce- 
laine fine  peut  aufli  être  employée  de  la  même  maniéré , & avec  un 
meilleur  fuccésr 

Au  contraire  la  chaux  de  plomb  & le  verre  de  plomb  paroiffent 
furpafler  conûdèrablement  en  ceci  le  verre  commun , & fournir  une 
colle  qui  s’affermit  beaucoup  plus  au  feu.  On  peut  prendre  pour 
cet  effet  de  la  litarge,  du  vermillon,  de  la  cerufe,  ou  d’autres  cendres 
de  plomb,  & chaux  de  plomb,  ou  môme  du  verre  fufible  de  plomb, 
fuivant  que  l’on  rencontrera  ces  matières  fous  fa  main  ; feulement  il 
faut  en  chercher  l’exafte  proportion;  car  il  ne  peut  y en  entrer  beaucoup, 
fans  que  la  marte  s’affaifle  & renverfe.  Par  exemple,  quatre  parties  d’ar- 
gille fraîche  & huit  parties d’argille brûlée,  avec  une  partie  delitarge,ont 
déjà  produit  une  compofition  qui  s’eft  affaiflee  au  feu , en  y mettant  à 
fondre  des  matières  qui  entrent  facilement  en  flux.  Ainfi  on  ne  doit  y 
mêler  qu’une  16e  , 2o«  , ou  même  24e  partie,  & même  encore  moins 
de  cette  matière.  Hors  de  là  néanmoins,  quand  on  fe  propofe  de  ne  les 
employer  que  pour  des  matières  qui  n’entrent  pas  dans  un  grand  flux, 
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quatre  parties  d’argille  fraîche  6c  cinq  parties  d’argi  lie  brûlée,  avec  une 
partie  de  Jitarge,  donnent  un  produit  fi  folide,  qu'il  fait  feu  contre  l’a- 
cier, comme  une  pierre  à fufil.  Il  en  eft  de  même  de  fix  parties  d'ar- 
gille  fraîche,  avec  douze  d’argille  brûlée,  & deux  de  vermillon. 
Mais  pour  des  vaifleaux  à fondre,  il  vaut  mieux  prendre  fix  parties 
d’argille  fraîche,  & douze  parties  d’argille  brûlée,  avec  une  partie  de 
vermillon , & même  encore  moins  du  dernier  ; par  exemple  fix  lots 
d'argille  fraîche,  douze  lots  d’argille  brûlée  grofliere,  & deux  drag- 
mes  de  vermillon,  ou  de  Iitarge.  Il  y a auflï  des  mélanges  préparés 
dans  certaines  vues,  pour  lesquelles  il  eft  à propos  d’augmenter  la 
proportion  de  l’argille  brûlée,  & de  diminuer  celle  de  la  chaux  de 
plomb.  Par  exemple,  quatre  parties  d’argille  fraîche,  douze  parties 
d'argille  brûlée  & une  partie  de  vermillon  ; ou  bien»  huit  parties 
d’argille  fraîche,  vint  quatre  d'argille  brûlée,  & une  de  Iitarge,  donnent 
bien  un  bon  mélange , mais  qui  eft  à la  fin  détruit  par  le  verre  de 
plomb.  Si  l’on  prend  toujours  plus  d'argille  brûlée , la  compofition 
réfifte  à la  vérité  d’autant  mieux  au  feu , mais  elle  eft  aufli  plus  fragi- 
le, & plus  caftante,  comme  quatre  parties  d’argille  fraîche,  feize 
d’argille  brûlée,  & une  de  vermillon.  J’ai  été  jusqu’à  mêler  huit  par- 
ties d’argille  fraîche  avec  trente  deux  d’argille  brûlée,  & une  de  litar- 
ge.  Ces  fortes  de  compofitions  font  d'un  très  bon  ufage  dans  certains 
travaux  ; & ce  que  j'en  ai  dit  en  général  jusqu'à  préfent,  fuftira  pour 
découvrir  leurs  principes,  leur  applicacion,  & les  moyens  de  les 
perfectionner , en  fe  réglant  fur  les  circonftances  particulières.  Ce- 
pendant comme  je  n’ai  point  encore  rencontré  dans  ces  compofitions 
le  plus  haut  degré  de  folidité  que  je  cherche,  il  faut  que  j’aille  plus 
loin. 

On  a en  effet  encore  une  matieremétallique,  qui,  étant  employée 
dans  les  mêmes  vues , paroit  devoir  l’emporter  fur  les  précédentes. 
Je  parle  du  Fer.  Je  n’entens  pourtant  pas  le  Fer  en  mafle  ; la  limail- 
le ordinaire  de  fer  ne  vaut  aufli  rien  pour  lufage  en queftion , parce 
qu’elle  écume  aifément  dans  les  mélanges.  11  faut  donc  employer  le 
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fef  brûlé , ou  rouillé , qui  a perdu  de  maniéré  ou  d’autre  fon  éclat  mé- 
tallique, & le  Plilogijlou  de  fa  furface  ; comme  le  màche-fer,  la  Terre 
de  Vitriol  doux,  le  Capuimortnum  édulcoré  du  Vitriol,  le  Caput 
mortuum  édulcoré  de  l’eau  forte , toutes  fortes  de  Crocus  martiaux, 
toutes  les  écumes  & émoulures  de  fer,  toutes  les  terres  ferrugineu- 
fes,  telles  que  les  Bolus  rouges,  les  argilles  colorées,  la  pouffiere  de 
briques,  &c.  En  effet  toutes  ces  matières,  quand  elles  font  mêlées 
dans  leur  jufte  proportion,  me  paroiffent  donner  aux  creufets  une 
liaifon  plus  gluante,  & une  dureté  plus  folide.  Audi  la  plupart  de 
ces  produits,  lorsqu’on  les  frappe,  font  feu  avec  beaucoup  de  force. 
Je  dirois  presque  que  l’Abbréviateur  àeGlauber  a eu  cet  objet  en  vue, 
s’il  s’étoit  feulement  exprimé  d’une  maniéré  plus  netre,  lorsqu’il  dit 
pag.  341.  Quand  on  donne  à la  furface  inferieure  du  creufet  un  en- 
duit de  Ferre  de  Murs , il  ejl  rendu  par  là  ajfez  propre  à contenir  le 
verre  de  plomb.  Avec  tout  cela,  cette  forte  de  creufets  n’eft  pas  ap- 
pliquable  à toutes  fortes  d'ufages , furtout  lorsqu’on  y fait  entrer  beau- 
coup de  matière  martiale,  parce  quelle  fe  décharge  aifément  de  fa 
couleur  & teint  les  autres  corps  ; ainfi  le  cryftal,  & les  flux  qui  doi- 
vent avoir  une  couleur  claire,  comme  le  flux  de  rubis,  &c.  nefe  lais- 
fent  pas  bien  fondre  dans  de  femblables  creufets,  parce  qu'ils  y per- 
dent beaucoup  de  leur  Iuftre.  Mais  ces  fortes  de  travaux  étant  ex- 
ceptés , il  en  refie  allez  d’autres  où  les  creufets  dont  nous  parlons, 
peuvent  rendre  de  très  bons  fervices.  C'eft  un  fujet  d’etonnement, 
que  ce  métal  qui  eft  celui  de  tous  dont  le  flux  eft  le  plus  difficile, 
devienne , après  qu'il  eft  brûlé,  d’un  flux  presque  plus  coulant  qu’au- 
paravant,  & même  qu’il  mette  en  flux  avec  lui  les  terres  les  plus  du- 
res, & les  pierres,  les  rendant  en  même  tems  fort  compaftes,  com- 
me je  l’ai  déjà  remarqué  dans  ma  Lithogeognofte.  La  Nature  fournit 
de  la  Terre  argilleufe  déjà  toute  mêlée  avec  la  matière  ferrugi- 
neufe  ; & cette  terre,  en  la  brûlant,  acquiert  une  fi  grande  dureté, 
qu’elle  fait  feu,  quand  on  la  frappe,  & qu’elle  fe  laifle  émoudre  & po- 
lir comme  le  Jafpe.  - -L’art  peut  diverfifier  en  plufieurs  maniérés, 
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par  des  proportions  differentes  ces  produits  qui  réfultent  des  mélan- 
ges de  l’argille  blanche  avec  la  terre  martiale,  & imiter  ainfi  les  Bolut , 
dont  une  lame  mince  fe  brûle  quelquefois  avec  tant  de  force,  qu’on  ne 
fauroit  la  rompre  avec  les  doits,  quelque  effort  qu’on  fafie.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  que  ces  vafes  bruns  de  Misnie  qu’on  ne  vernit 
point,  après  les  avoir  brûlés,  mais  qui  font  émoulus,  en  quoi  confifte 
précifement  leur  grand  prix,  font  formés  d’un  femblable  mélange. 
J’en  puis  rapporter  aufli  divers  Exemples  que  m'ont  fourni  mes  pro- 
pres eflais.  Que  la  proportion  du  Crocus  martial  à l’egard  du  relie 
de  la  malle  doive  être  fort  petite,  c’eftce  que  montrent  les  épreuves 
fuivantes.  J’ai  mêlé  quatre  parties  d’argille  fraîche , & autant  de  brû- 
lée, avec  quatre  parties  de  mâche- fer  pilées  en  parties  fines  , j’en  ai 
fait  des  vaifTeaux , & les  ai  mis  enfuite  à un  feu  violent , où  ils  fe  font 
fondus  ; de  mêmé  que  ceux  qui  ont  été  compofés  de  quatre  parties 
d’argille  fraîche,  «St  huit  de  brûlée,  avec  une  de  mâche-fer  ; ou  bien  de 
quatre  parties  d’argille  fraîche , douze  de  brûlée,  & deux  de  mâche- 
fer. Je  n’ai  pas  eu  d’autre  fuccès,  en  mêlant  quatre  parties  d’argille 
fraîche , &t  quatre  de  brûlée  avec  une  partie  de  Caput  mortuum  édul- 
coré du  Vitriol  ; ou  quatre  parties  d’argille  fraîche,  huit  de  brûlée,  & 
une  de  Càput  mortuum  ; ou  enfin  quatre  parties  d’argille  fraîche  & 
douze  de  brûlée,  avec  une  de  Caput  mortuum  : toutes  ces  proportions 
ont  donné  un  produit  qui  s’eft  affailTé  à un  feu  violent  ; &r  même  fei- 
ze  parties  d’argille  fraîche , avec  trente- deux  d’argille  brûlée,  contre 
une  partie  de  Caput  mortuum,  ont  fait  une  malTe , qui  s’eft  encore  un 
peu  gonflée,  parce  qu’elle  commençoit  à devenir  fluide.  Néanmoins 
il  ne  fera  pas  inutile  d’armer  les  mélanges  plus  ferrés,  mais  qui  écla- 
tent aifément,  avec  une  femblable  compofition  martiale,  qui  a un  peu 
de  fluidité.  Au  contraire,  quatre  parties  d’argille  fraiche  & douze  de 
brûlée,  avec  une  de  mâche-fer,  prennent  affez  de  confiftance  à un  degré 
de  feu  convenable.  Il  en  eft  de  même  de  huit  parties  d’argille  fraiche 
ôi  vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  d eCaput  mortuum  de  Vitriol; 
aufli  bien  que  de  huit  parties  d’argille  fraiche,  trente -deux  de  brûlée, 
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& une  de  Caput  mortuum  de  Vitriol.  La  proportion  fuivante  a 
été  recommendée  par  Jungken  , & elle  donne  en  effet  un  affez 
bon  produit,  fçavoir  une  partie  d’argille  fraiche,  deux  de  brûlée,  & 
une  de  brique  pilée.  Mais  il  eft  encore  un  peu  meilleur,  de  deux 
parties  d’argille  fraiche  mêlées  avec  quatre  de  brûlée,  & une  de 
poulïiere  de  brique.  A la  fin  pourtant,  après  un  bon  efpace  de  tems, 
le  verre  de  plomb  eft  venu  à bout  d’y  faire  une  petite  fente.  Autre- 
ment on  peut  prendre  fuivant  la  même  proportion  deux  parties  d’ar- 
gille fraiche,  & quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Bolus  d'Armenie, 
ou  à la  place  de  ce  dernier,  avec  une  partie  de  Terre  fceilée  rouge  ; 
on  en  fera  des  creufets  d’un  bon  ufege,  & d’une  affez  grande  folidité. 
On  peut  mettre  au  même  rang  ceux  qui  fe  font  de  huit  parties  d’argil- 
le fraiche,  & vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  mâche-fer.  Pa- 
reillement fept  lots  d’argille  fraiche  avec  quatorze  lots  de  brûlée,  & 
unedragmede  Caput  mortuum  de  Vitriol,  ont  foutenu  pendant  un 
tems  affez  confidèrable  l’a&ion  du  Verre  de  plomb.  Cependant, 
comme  la  longueur  du  tems,  la  pefanteur  & la  fluidité  déliée  du  verre 
ou  du  métal,  & la  force  de  l’air  tirant,  ont  finalement  percé  la  plù- 
part  des  vaiffeaux  faits  fuivant  les  compofitions  precedentes , ou  les 
ont  difpofés  â fe  fendre , j’en  ai  attribué  en  bonne  partie  la  caufe  à ce 
que  l’on  n’y  avoit  employé  Fargille  brûlée  que  réduite  en  fine  pouffiè- 
re  ; & j’ai  entrepris  de  faire  des  épreuves,  en  féparant  auparavant  par 
un  crible  taure  cette  fine  pouÜâere,  pour  ne  mettre  en  oeuvre  que 
celle  qui  étoit  pilée  plus  groflierement,  pour  voir  fi  cela  ne  réüfiiroit 
pas  mieux.  J’ai  eu  la  fatisfaftion  d’être  convaincu  par  mes  propres 
yeux  de  la  réüffite  ; & j’ai  remarqué  qu’alors  la  compofition  pouvoit 
fupporter  une  plus  grande  quantité  de  matière  martiale,  & même  qu’el- 
le la  requéroit.  En  effet  un  creufet  fait  de  dix  lots  d’argille  fraiche  avec 
autant  d’argille  brûlée  fine,  & unedragmede  Caput  mortuum  de  vi- 
triol , prit  d’abord  quelques  fentes,  en  le  brûlant  pour  la  première  fois, 
& ne  put  enfuite  contenir  le  verre  de  plomb  que  pendant  une  heure 
& demie.  Un  autre  creufet  de  dix  lots  d’argille  fraiche , cinq  lots  de 
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brûlée  en  fine  poufliere,  & cinq  de  brûlée  plus  grofliere,  avec  une 
dragme  de  Caput  mortuum  de  Vitriol,  prit  aulïi  des  fentes  au  feu, 
mais  qui  ne  lui  furent  point  nuifibles,  puisque  j’y  pus  fondre  un  métal 
d’un  flux  ferré.  Au  contraire  dix  lots  d’argille  fraiche,  avec  autant 
de  brûlée  grofliere,  & deux  dragmes  de  Caput  mortuum , fe  foutinrenc 
confidérablement  mieux , & ne  reçurent  aucune  fente.  Cependant 
on  ne  fçauroit  pouffer  beaucoup  plus  loin  la  proportion  de  la  quantité 
de  matière  martiale.  En  effet  dix  lots  d'argille  fraiche,  & autant  de 
brûlée  grofliere , avec. un  lot  de  Caput  mortuum  de  Vitriol , font  bien 
une  compofirion  qui  efl:  au  commencement  meilleure  & plus  folide, 
mais  à la  fin  elle  commence  à s'aftaiffer  un  peu  au  feu , parce  qu'il  y a 
trop  de  parties  martiales.  Si  l’on  augmente  la  dofe  d’argille  fraiche, 
il  s'y  fait  d’autant  plus  de  fentes;  quinze  lots  de  cette  argille,  avec 
dix  de  grofliere  brûlée , & deux  dragmes  de  Caput  mortuum  de  Vi- 
triol, fe  font  fendus  au  feu,  avant  même  que  le  métal  y eut  été  mis: 
au  contraire  dix  lots  d’argille  fraiche,  autant  de  brûlée  grofliere,  & 
trois  dragmes  de  Caput  mortuum  de  vitriol  font  un  creufet,  qui  rend 
un  bon  fon , & contient  fort  bien  au  feu  les  métaux  qui  ont  un  flux 
ferré.  Le  mélange  fuivant  n'a  pas  à la  vérité  un  fon  aufli  bon,  après 
avoir  été  brûlé,  mais  il  réfifte  autant,  & presque  mieux  ; fçavoir,  fept 
lots  d’argille  fraiche,  «Si  quatorze  de  brûlée  grofliere,  avec  une  dragme 
de  Caput  mortuum  de  vitriol.  Ces  mélanges  font  affez  forts  à la  vé- 
rité pour  contenir  les  métaux  ; mais  ils  font  trop  poreux  pour  le  ver- 
re de  plomb,  qui  avec  le  tems  tranfpire  au  travers.  Cependant  on 
peut  les  améliorer  confidérablement,  foit  en  les  revêtant  intérieure- 
ment d'argille  délayée,  ou  en  les  armant  extérieurement  par  le  moyen 
de  quelque  bon  mélange  fin,  & un  peu  fluide.  C’eft  ainfi  que  j’ai  pris 
fepts  lots  d’argille  fraiche  & quatorze  de  brûlée  grofliere,  avec  une 
dragme  de  Caput  mortuum  ; ou  bien  dix  lots  d’argille  fraiche,  autant 
de  brûlée  grofliere,  avec  une  dragme  de  Caput  mortuum.  ; j’ai  fait  de 
chaque  compofition  à part  un  creufet,  je  les  ai  revêtus  intérieurement 
d’argille  fraiche,  je  les  ai  enfuice  brûlés;  & ces  deux  creufets  ont  fou- 
bUm.  lie  l'.Uad.  Tom.  VI.  Q tenu 
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tenu  pendant  un  tems  fort  confidérable  du  verre  du  plomb  en  flux  à 
un  feu  violent.  On  les  rend  encore  meilleurs , en  les  faifant  plus 
épais,  ou  en  les  armant  extérieurement. 

Comme  on  trouve  auflî  de  coté  & d’autre , tant  dans  les  Ouvra- 
ges imprimés  que  dans  divers  Manufcrits,  des  compoficions  de  creu- 
fets  rapportées , & dans  lesquelles  on  joint  à l’argille  fraiche  le  fable, 
ou  tel  autre  corps , avec  quelque  matière  propre  à donner  de  la  fluidi- 
té, je  ne  veux  point  palier  ici  entièrement  ces  mélanges  fous  filence. 
Cardilucius , par  exemple,  recommende  une  partie  d’argille  fraiche, 
avec  deux  jusqu’à  trois  parties  d’un  mélange  préparé  de  poids  égal  de 
fable  & d’argille  brûlée.  Cela  fait  un  mélange  pafl'able;  mais  le  creu- 
fet  ne  laiffera  pas  d’étrefort  fragile,  fi  on  prend  pour  cela  du  fable  ordi- 
naire ; mais  fi  l’on  commence  par  rendre  le  fable  plus  fin,  & qu’on  ré- 
duife  auflfi  l’argille  brûlée  en  une  pouflîere  fubtile,  les  vailïeaux  qu’on 
en  fait,  deviennent  beaucoup  plus  folides,  après  avoir  été  brûlés.  11  fera 
auflï  d’une  fermeté  confidérable,  fi  c’eft  le  produit  de  deux  parties 
d’argille,  trois  parties  de  fable,  & trois  d’argille  brûlée,  avec  un  peu 
d e Caput  niortuum  de  Vitriol.  Schr'àder , & d’après  lui  Zwing  er, 
vantent  un  mélange  d’argille  fraiche,  & de  creufets  pilés,  une  demi- 
livre  de  chacun,  de  Bolus  rouge,  de  litarge,  & de  fable  , huit  lots  de 
chacun,  & de  quatre  lots  de  fel , que  l’on  doit  mêler  avec  de  l’argille 
de  potier.  Mais  ce  mélange  eft  très  pitoyable,  & le  fel  aufli  bien  que 
l’argille  de  potier,  n'y  valent  rien  du  tout.  Je  trouve  ailleurs  qu’il  faut 
prendre  huit  livres  d’argille  fraiche,  une  livre  de  cailloux  pilés,  une  livre 
de  mâche  - fer,  & quatre  lots  de  fel  ; mais  cette  compofition  faute  en 
éclats  dès  la  première  fois  qu’on  la  met  au  feu , & le  fer  en  fort  en  pe- 
tits grains  battus  ; quand  on  n’y  fait  point  entrer  de  fel,  elle  ne  faute 
à la  vérité  pas,  mais  elle  écume  à un  feu  véhément,  parce  que  le  fer 
y eft  trop  abondant.  Je  rencontre  dans  un  Manufcrit  de  Thurnhcufer 
l’indication  d’un  mélange  de  neuf  parties  d’argille  fraiche  avec  trois  Je 
brûlée,  autant  de  pouflîere  de  brique,  & autant  de  mâche -fer.  Cet- 
te compofition  vaut  mieux,  elle  devient  fi  folide  en  brûlant  qu’elle  fait 
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feu  ; mais  les  creufets  qu’on  en  fait,  deviennent  d’un  brun  noîr,  & le 
verre  de  plomb  les  ronge  confidérablement.  Avec  quatre  parties 
d’argille  fraîche,  quatre  de  brûlée,  une  de  mâche -fer,  & une  de  gypfe, 
en  prenant  de  l’eau  d’alun,  on  fait  un  creufet,  qui  devient  fort  brun, 
mais  qui  écume  en  même  tems,  & s’affaifle,  parce  que  ce  mélange  a 
trop  de  fluidité. 

Le  Spath  fufible , à caufe  de  fa  fluidité  gluante , a beaucoup  de 
rapport  au  feu  avec  le  fer,  & il  ne  doitauflî  être  employé  qu’en  pe- 
tite quantité  ; autrement  il  s’affaifle  aifément.  En  effet,  lorque  j’ai 
mélé  trois  parties  d'argille  fraîche  & fix  de  brûlée  avec  une  de  Spath 
fufible,  ce  mélange  s’eft  tout  écoulé  en  écume.  Huit  parties  d’argille 
fraîche  & autant  de  brûlée,  avec  une  de  Spath,  fufible  , s’écoulent  en- 
core ; & même  huit  parties  d’argille  fraiche  & feize  de  brûlée,  avec 
une  de  Spath  fufible  fe  font  finalement  encore  un  peu  affaiffées.  Mais 
fi  le  feu  n’eft  pas  de  la  derniere  véhémence,  fix  parties  d’argille  frai- 
che & douze  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible,  donnent  un 
mélange  qui  acquiert  aflez  de  folidité:  mais  celui  qui  réfulte  de  douze 
parties  d’argille  fraiche,  vint-quatre  de  brûlée,  & une  de  Spath  fufible, 
eft  confidérablement  plus  folide  & durable.  Huit  parties  d’argille 
fraiche  & vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  de  Spath  fufible,  donnent 
aufli  un  fort  beau  mélange  folide  ; & celui  de  huit  parties  d’argille 
fraiche  avec  trente  deux  d’argille  brûlée,  & une  de  Spath  fufible,  ne 
lui  en  cede  guères.  Cependant,  comme  les  vaiffeaux  faits  de  ces 
compofitions  reçoivent  quelquefois  des  fentes  par  l’aftion  de  l’air  ti- 
rant, à caufe  que  l’argille  brûlée  y entre  en  fine  pousfiere , j’ai  cherché 
à y remédier  ; & pour  cet  effet  j’ai  mélé  enfemble  douze  parties  d’ar- 
gille fraiche,  vint  quatre  de  brûlée,  & une  de  Spath  fufible,  j’en  ai 
fait  des  creufets,  & les  ai  revêtus  enfuite  d’une  armure  extérieure  fai- 
te d’une  partie  d’argille  fraiche  avec  deux  parties  de  brûlée  grosfie- 
re  ; ce  qui  les  a rendu  beaucoup  plus  propres  à foutenir  toutes  les 
impresfions.  J’ai  ausfi  fait  un  mélange  de  vint  quatre  parties  d’argille 
fraiche,  & douze  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible,  & mis 
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l’armure  fusdite  au  creufet  ; ce  qui  a ausfi  produit  un  aflez  bon  effet. 
En  faifant  encore  descreufets  de  fix  lots  d’argilie  fraiche,  neuf  de  brûlée, 
& deux  dragmes  de  Spath  fufible,  & les  armant  enfuite,  on  fe  procu- 
re des  vaifleaux  d’un  bon  ufage.  Au  contraire  dix -huit  parties  d’ar- 
gille  fraiche,  & autant  de  brûlée,  avec  une  partie  de  Spath  fufible, 
après  qu’on  a revêtu  le  creufet  qui  ell  en  elt  fait,  m’ont  paru  donner 
la  meilleure  presque  de  toutes  les  compoficions,  & elle  a foutenu  allez 
longtems  l’attion  du  verre  de  plomb.  Néanmoins  comme  l’argille 
brûlée,  qui  eft  en  fine  pousfiére,  laifie  difficilement  fa  coutume  d'ecla- 
ter,  & que  pour  peu  qu’on  manie  trop  précipitamment  les  vaifleaux 
où  elle  entre , ils  fe  fendent  aifémenc  ; j’ai  ausfi  fait  un  eflai  avec  de 
l’argille  brûlée  grosfiere,  dont  j’ai  mêlé  dix -huit  parties  avec  autant 
d’argille  fraiche,  & une  partie  de  Spath  fufible,  & j’en  ai  fait  des  creu- 
fets,  que  j’ai  d’abord  revêtu  intérieurement  avec  de  l’argille  délayée, 
& enfuite  je  les  ai  brûlés.  Detouceslescompofitionsque  j’ai  indiquées, 
c’elt  celle  qui  a rélifté  le  plus  longtems  au  verre  de  plomb  ; feulement 
il  faut  lui  laifler  dans  le  commencement  du  tems  pour  s’échauffer , & 
repas  augmenter  le  feu  trop  vite;  il  convient  auffi  de  brûler  le  vaifleau 
dès  la  première  fois  aflez  fermement  ; & s’il  doit  être  longtems  en 
flux,  on  ne  doit  pas  le  rendre  trop  mince,  mais  il  faut  lui  donner  une 
épaiflèur  confidérable,  afin  que  le  verre  de  plomb  aye  quelque  chofe 
à ronger. 

Je  viens  préfentement  aux  additions  de  terres  alcalines , qui  gé- 
néralement fe  brûlent  au  feu  en  une  efpece  de  chaux.  On  trouve 
déjà  dans  divers  Ecrits  connus,  que  les  Auteurs  recommendent  de 
prendre  un  morceau  de  craye , de  le  creufer  en  forme  de  creufet , & 
de  l’employer  pour  la  fufton.  Mais  comme  tous  les  corps  de  cette 
nature  fe  cuifentmal,  on  auroit  tort  de  s’y  fier  trop,  & trop  long- 
tems, mais  il  ne  faut  y recourir  que  dans  les  cas  de  nécesfité,  & pour 
un  court  efpace  de  tems.  Que  toutes  ces  terres  qui  ne  fe  fondent 
point  elles -mêmes,  mais  qui  étant  mêlées  avec  l’argille  fuivant  cer- 
taines proportions , acquièrent  de  la  fluidité,  puiilent  devenir  une 
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colle  dans  le  fen  ; c’eft  ce  que  j’ai  foigneufement  dévelopé  dam 
ma  Lithogeognofie , & dans  cette  vuë  j’ai  encore  fait  les  eflais  fui- 
vans  rélatifs  aux  creufets.  Quoique  la  plupart  de  ceux  qui  font 
formés  de  ces  produits  ne  puiffent  pas  foutenir  les  épreuves  les  plus 
fortes  ; ils  ne  laiflent  pas  d'être  allez  bons  à un  feu  modéré.  JVI.  Mcn- 
tzel , dans  fon  Traittê  de  ta  Pierre  de  Bologne , p.m.  294.  remarque: 
” Qu’auprès  de  Colmar  en  Alface,  les  Potiers  font  des  creufets  parfai- 
” tement  bons  pour  la  fufion  des  métaux,  en  prenant  des  pierres  qui 
” font  pleines  de  coquilles  de  moules,  que  l’on  pile  en  fine  poufiîere, 
” & que  l’on  mêle  avec- un  peu  d’argille  gluantei”  J’ai  fait  des  creu- 
fets de  deux  parties  d’argille  fraîche  avec  une  partie  de  pierre  à 
chaux;  qui  ont  été  brûlés,  mais  qui  enfuite  prennent  aifément  des 
fentes,  parce  que  la  chaux  brûlée  qui  s'y  trouve  mêlée,  attire  l’humi- 
dité de  l’air.  Deux  parties  d’argille  fraiche  avec  une  partie  de  craye, 
fe  font  entièrement  fondues  à un  feu  violent.  De  même  une  partie 
d’argille  & deux  de  craye  font  un  vaifleau,  qui  fe  foutient  à la  vérité 
à un  feu  médiocre,  & réfilte  bien  ; mais  il  eft  fragile,  & facile  à cas- 
fer  : il  en  eft  de  même  d’une  partie  d’argille  avec  trois  de  craye. 
Au  contraire  trois  parties  d’argille  & trois  de  fable,  avec  une  de 
craye,  prennent  une  folidité  confidérable  en  brûlant,  mais  à un  feu 
donné  trop  vite  le  mélange  écume  un  peu,  & a même  cdmrnencé  à 
couler.  Mais  quatre  parties  d’argille  & autant  de  fable,  avec  une 
partie  de  craye  -,  deviennent  un  mélange  pafiablement  bon  ; deux 
parties  d’argille  & fix  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  chaux,  font 
un  peu  fragiles.  Si  l’on  prend  quatre  à cinq  parties  d’argille  avec 
deux  de  fable,  ou  de  Quartz,  & une  de  craye,  cette  compofition 
aura  affez  de  folidité  pour  un  feu  médiocre,  & elle  eft  même  allez 
dure  pour  faire  feu.  11  en  eft  de  même  de  trois  parties  d’argille,  & 
fix  parties  de  fable,  avec  une  partie  de  craye  ; de  trois  parties  d’ar- 
gille & neuf  de  fable  avec  une  partie  de  craye  ; & de  trois  parties 
d’argille  & neuf  parties  de  fable,  avec  deux  de  craye  ; cependant  cet- 
te demiere  compofition  a déjà  un  peu  de  fluïdicé.  Mais  dès  qu’on  va 
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plus  loin  dans  la  proportion  de  la  craye,  la  fluidité  devient  trop  gran- 
de. Huit  parties  d’argille,  une  partie  de  fable,  & une  de  craye,  font 
un  beau  mélange,  qui  réfifte  bien  au  verre  de  plomb  ; feulement  il 
faut  le  mettre  a l’abri  de  l’air  tirant  par  une  armure.  Vint  parties 
d'argille,  deux  parties  de  fable,  & une  de  craye,  acquièrent  en  les 
brûlant  une  folidité  confidérable  ; & il  faut  les  gouverner  comme  la 
compofition  précédente.  J’ai  aufli  pris  en  place  de  fable  de  l’argille 
brûlée,  & j’ai  obfervé  les  phenomenes  fuivans.  Quatre  parties  d’ar- 
gille fraiche  & huit  de  brûlée,  avec  deux  de  craye,  donnent  une  com- 
polition  qui  fort  du  feu  un  peu  fragile  : au  contraire  quatre  parties 
d’argille  fraiche  & huit  de  brûlée,  avec  une  de  craye,  prennent  une  fo- 
lidité confiderable  ; & quatre  parties  d’argille  fraiche,  autant  de  brû- 
lée, & une  de  craye,  en  ont  encore  davantage,  car  quand  on  les  brule 
fuffifamment,  la  maffe  donne  du  feu  en  la  frappant.  Vint  parties 
d’argille  fraiche  avec  deux  de  brûlée,  & une  de  craye,  fe  brûlent  aufli 
d’une  maniéré  fort  ferme,  mais  à un  feu  durable  il  s’y  eil  fait  pour- 
tant de  la  courbure  ; en  forte  que  le  produit  de  vint  parties  d’argille 
fraiche  avec  quatre  de  brûlée,  & une  de  craye,  eft  fort  fupérieur,  & 
va  jusqu’à  contenir  très  bien  le  verre  de  plomb , pourvù  qu’on  le  for- 
tifie d’une  armure.  Je  ne  devrois  pas  paflfer  ici  fous  filence  ces  creu- 
fets,  qu’on  vante  publiquement  d’une  façon  touce  particulière,  & qui 
font  faits  de  poids  égal  de  craye,  & de  creufets  à fondre  pilés,  qu'on 
mêle  avec  de  l’huile  de  lin,  que  l’on  bac  dans  des  formes,  & qui  font 
enfuite  brûlés.  Comme  il  n’entre  point  d’argille  fraiche  dans  cette 
compofition,  on  peut  juger  qu’elle  doit  être  fort  difficile  à préparer, 
& que  l'huile  de  lin  eft  infuffifante  pour  remédier  a ce  défaut  : aufli 
cette  maffe  en  général  fe  cuit -elle  mal,  fe  met  mal  en  formes,  ne  fe- 
che  qu’  avec  une  extrême  peine,  fe  gonfle  à la  fin  en  la  brûlant,  & 
après  avoir  écé  brûlée,  ne  donne  qu’un  vaifleau  blanc,  mais  fort  fragi- 
le, qui  n’eft  bon  à rien,  & fe  détruit  à l’air,  parce  que  la  trop  grande 
quantité  de  craye  qui  y entre,  fe  brule  en  chaux.  En  effet,  lors  même 
que  j’ai  brûlé  cette  compofition  au  feu  le  plus  violent,  elle  eft  tou- 
jours 
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jours  demeurée  confidérablement  fragile,  & s’eft  gonflée.  II  vaut 
presque  mieux  former  ce  mélange  avec  de  l’eau  ; par  exemple, poids 
égal  d’argille  brûlée,  & de  craye,  pétries  avec  de  l’eau,  fe  foutiennenc 
à la  vérité  au  feu,  mais  c’eft  une  malle  fragile:  une  partie  d’argille 
brûlée  & deux  de  craye  donnent  un  produit  presque  plus  fragile  en- 
core. Au  contraire  deux  parties  d’argille  brûlée  avec  une  de  craye 
réiiflilfent  le  mieux  ; la  malle  qui  en  réfulte  eft  fi  dure  qu’elle  fait  feu, 
& mérite  un  examen  plus  particulier.  J'ai  aufli  vu  rapporter  quelque 
part  que  quatre  parties  d’argille  avec  une  de  mâche-  fer,  une  de  cen- 
dre d’os,  une  de  chaux,  & une  de  verre,  donnent  la  composition  d’un 
creufet  ; mais  en  faifant  l’efiai  de  ce  mélange,  j’ai  trouvé  qu’il  s’ecou- 
loit  entièrement.  Autrement  la  chaux  rend  de  fort  bons  fervices, 
quand  on  veut  fondre  dans  un  verre  quelque  matière  qui  n’a  pas  un 
flux  trop  ferré  ; aTors  on  entoure  le  verre  de  chaux , on  le  met  dans 
un  creufet,  & on  le  place  pofé  fur  un  pied  dans  un  fourneau  de  fu- 
fion  pour  entrer  en  flux,  parce  que  la  chaux  durcit  le  verre,  en  s’y  in- 
troduifant  lorsqu’il  eft  attendri  par  le  feu,  conformément  à la  manière 
dont  fe  fait  la  Porcelaine  de  verre  de  M.  de  Réaumur.  Cependant  il 
ne  faut  pas  que  le  feu  foit  trop  fore,  ni  qu’il  dure  trop  longtems. 

On  met  à bon  droit  au  rang  des  terres  alcalines  les  os  calcinés  ; 
& quelques  uns  leur  attribuent  la  faculté  de  refifter  beaucoup  plus  au 
feu , ce  que  je  n’y  ai  pourtant  point  découvert,  au  moins  à ce  point  ; 
car  il  y a en  effet  quelque  différence,  & c’eft  à bon  droit  que  le  célé- 
bré Profefîeur , M . Jiingker , les  a recommandés  dans  fa  Chymie  p. 
2 83  - & 436.  Dans  cette  vue  j’ai  eflayé  les  mélanges  fuivans.  De 
l’argille  fraiche  avec  poids  égal  d’os  brûlés  prennent  a la  vérité  de  la 
confiftance  & de  la  blancheur  au  feu;  mais  ce  mélange  s’étoit  pourtant 
gonflé  par-ci  par-là.  J'ai  fondu  là  dedans  du  verre  de  plomb  de  qua- 
tre parties  de  vermillon  & d’une  partie  de  fable  ; mais  en  deux  heu- 
res il  s’etoit  tout  écoulé  ; & je  trouvai  que  le  verre  avoir  confidé- 
rablement rongé  le  creufet.  Une  partie  d’argille  avec  deux  parties 
d’os  brûlés , prenoient  à la  vérité  beaucoup  de  folidité  & de  blan- 
cheur, 
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cheur,  mais  il  y avoit  auflî  un  peu  de  gonflement.  Une  partie  d*ar- 
gille  & deux  parties  d’os  brûlés,  avec  un  peu  de  Caput  mortuum  de 
Vitriol,  s’ecouloient en  peu  de  tems  en  écume:  une  partie  d’argille 
fraiche,  deux  de  brûlée,  & une  d'os  brûlés,  donnent  un  produit 
d’une  fort  belle  apparence;  mais  il  s’etoit  pourtant  un  peuaffaiflé  par 
en  haut;  & y ayant  tenu  pendant  longtems  du  plomb  maflif  en  fufion, 
le  creufet  en  fut  rongé  : & pour  le  verre  de  plomb , il  le  perça  & le 
courba.  Deux  parties  d’argille  fraiche,  & autant  d’os  brûlés,  avec 
une  partie  d'argille  brûlée,  ont  ausfi  fouffert  fenfiblement  del’aftion  du 
plomb,  & le  verre  de  plomb  les  a entièrement  pénétrées.  J’ai  ausfi  mê- 
le des  os  brûlés  avec  de  l’argille  brûlée,  fans  argille  fraiche;  par  exem- 
ple, deux  parties  d'argille  brûlée  avec  une  partie  d’os  brûlés  prennent 
une  folidité  confidérable  en  les  brûlant  à un  feu  violent , & devien- 
nent blanches , comme  les  mélanges  précedens  où  la  craye  entroit: 
mais  cette  compofition  veut  être  brûlée  à un  feu  violent  ; car  quand 
on  la  met  Amplement  dans  le  fourneau  de  potier  ordinaire,  elle  en  fort 
toujours  fi  tendre,  qu’on  peut  la  couper  au  couteau. 

L’ordre  de  ces  recherches  me  conduit  à préfent  aux  terres 
gypfeufes.  Les  vaiffeaux  qu’on  fait  de  gypfe,  fe  foutiennent  allez 
bien  à un  feu  modéré.  Ausfi  Cnjetani  a-t-il  employé  avec  fuccés 
des  bouteilles  de  verre,  envelopées  de  gypfe, &mifes  immédiatement 
au  feu,  pour  la  fufion  de  quelques  métaux  : cependant,  lorsque  le 
feu  eft  bien  violent , le  gypfe  en  brûlant  s’attendrit  beaucoup , quoi- 
qu’il n’en  vienne  pas  jusqu’à  fe  fondre.  J’ai  traitté  à la  vérité  déjà 
dans  ma  Lïthogeognofie  des  mélanges  des  terres  gypfeufes  avec  l’ar- 
gille  ; mais  je  n’ai  parlé  que  de  ce  qui  leur  arrive,  lorsqu'on  les  en- 
ferme dans  d’autres  creufets , au  travers  desquels  le  feu  eft  obligé  de 
pénétrer,  fans  exercer  fon  aftion  immédiate  fur  ces  mélanges.  'A 
préfent  que  je  me  propofe  de  faire  des  creufets  de  ces  mêmes  matiè- 
res, il  faut  que  le  feu  agifle  fur  elles  immédiatement,  & par  confé- 
quent  avec  beaucoup  plus  de  violence.  J’ai  employé  ici  fans  diftin- 
ftion,  tantôt  de  l’albâtre,  tantôt  de  la  pierre  de  gypfe,  tantôt  du 
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vieux  gypfe  déjà  employé , tantôt  de  la  pierre  fpéculaîre  ; dr  fai  re- 
marqué que  les  mélanges,  qui  en  les  brillant  renfermés  dans  des  creu- 
fets,  acquéroient  une  dureté  confîderable,  fans  pourtant  entrer  en  flux, 
s’affaifloient  préfentement,  & fe  fondoient  au  feu  immédiat.  Par 
exemple,  l’argille  avec  poids  égal  de  gypfe,  qui  au  feu  precedent  fe 
bruloit  d’une  maniéré  folide , s’eft  écoulée  en  matière  coûte  claire  à ce 
feu  découvert  ; l’argille  avec  poids  égal  de  gypfe,  pétrie  avec  l’eau 
d’alun,  s’eft  confidérablement  affaiffée  à un  feu  fort;  l’argille  avec 
poids  égal  de  pierre  de  gypfe,  ou  avec  deux  parties  de  cette  pierre, 
ou  même  avec  trois,  s’eft  toujours  écoulée  à un  feu  violent  : à un  feu 
un  peu  plus  modéré,  celle  qui  étoic  avec  trois  parties  de  gypfe  s’eft  as- 
fez  bien  foutenuë,  mais  pourtant  il  s'y  eft  fait  des  crevallés.  Deux 
parties  d’argille  avec  une  d’albâtre  fe  font  aufii  fonduës  en  une  malle 
blanche  à un  feu  violent.  Ces  expériences  me  déterminèrent  à re- 
garder le  gypfe  au  feu  comme  une  matière  glutineufe,  & à le  traitter 
comme  tel,  auquel  cas  il  produit  auftî  fon  effet.  Quand  on  ne  lui 
donne  qu’un  feu  modéré,  il  fert  à produire  les  mélanges  fuivans  qui 
font  utiles.  Par  exemple  ; de  l’argille  & du  gypfe,  cinq  lots  de  cha- 
cun, avec  un  lot  de  verre  ; ou  fix  lots  d’argille,  autant  de  gypfe,  & 
un  lot  de  verre  ; quatre  parties  d’argille,  fix  parties  de  fable,  & au- 
tant de  pierre  de  gypfe,  ou  auftî  un  peu  moins  ; fix  parties  d’argille, 
huit  de  fable,  & deux  d’albàtre  ; quatre  parties  d’argille,  fix  parties 
de  fable,  & trois  de  gypfe  ; toutes  ces  compofitions  fe  foutiennent  à 
un  feu  modéré,  mais  quand  il  eft  violent,  elles  s’affaiflènt,  ou  fë  gon- 
flent, & reçoivent  enfuitc  des  fentes.  Après  cela  je  fis  auftî  des  épreu- 
ves avec  l'argille  brûlée.  Les  fuivantes  ont  bien  réiiftî,  furtout  à 
un  feu  médiocre  ; favoir , quatre  parties  d’argille  fraiche  & huit  de 
brûlée,  avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe;  deux  parties  d’argille  frai- 
che & fix  de  brûlée,  avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe.  Une  par- 
tie d’argille  fraiche  & trois  parties  de  brûlée,  avec  une  partie  de 
gypfe,  ou  d'albâtre,  donnent  un  produit  d’une  folidité  confidérable  ; 
aulfi  bien  que  quatre  parties  d’argille  fraiche  & douze  de  brûlée,  avec 
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une  partie  d’albâtre.  Quatre  parties  d’argiüe  fraîche  & autant  de 
brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe,  forment  une  marte  utile  au  même 
degré  de  chaleur  ; mais  quand  je  joignis  à ce  mélange  deux  parties 
de  gypfe,  le  produit  n’en  fut  plus  bon  j celui  de  quatre  parties  d’ar- 
gille  fraîche,  avec  cinq  de  brûlée,  & une  de  gypfe,  eft  folide  ; aufli 
bien  que  ceux  de  quatre  parties  d’argille  fraîche , & huit  de  brûlée, 
avec  une  partie  de  pierre  de  gypfe  ; de  huit  parties  d’argille  fraîche, 
autant  de  brûlée,  & une  partie  de  gypfe  ; & de  deux  parties  d’argille 
fraîche  & fix  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe.  Cependant  com- 
me la  plupart  de  ces  mélanges  ont  encore  coutume  de  s’affaifler  à un 
feu  violent,  je  diminuai  la  dofe  du  gypfe  ; car  quatre  parties  d’argille 
fraîche  & huit  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe,  s’etoient  encore 
confidérablement  affairtiées.  Ainfi  je  pris  huit  parties  d’argille  fraîche, 
& vint  quatre  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe  j cela  fit  une  corn- 
pofition  fort  folide  ; celle  de  huit  parties  d’argiile  fraîche  & trente- 
deux  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe,  le  fut  encore  davantage;  & 
celle  de  quatre  parties  d’argille  fraîche  & douze  de  brûlée,  avec  une 
partie  d’albâtre,  fut  encore  allez  bonne.  Avec  tout  cela,  quand  les 
creufets  qu’on  prépare  de  ces  matières,  font  expofés  à un  feu  violent 
avec  des  chofes  pefantes , ou  du  verre  de  plomb  dans  un  flux  fubtil, 
ils  reçoivent  pour  la  plupart  des  fentes , & montrent  par  là  que  cette 
efpece  de  matière  glutineufe  n’eft  pas  encore  aflez  gluante  pour  fou- 
tenir  un  feniblable  feu,  & qu’il  faut  venir  au  fecours  avec  une  armure. 
J’aflayai  à la  vérité,  s il  ne  fuffiroit  pas  d’ajouter  à la  compofition  une 
quantité  de  chaux  de  plomb , comme  ; quatre  parties  d’argille  fraiche, 
autant  de  brûlée,  & une  de  gypfe,  avec  deux  de  litarge  ; ou  bien 
quatre  parties  d’argille  fraiche,  feize  de  brûlée,  & une  de  gypfe,  avec 
deux  de  litarge  ; ces  mélanges  à la  vérité  ne  prirent  aucunes  fentes, 
mais  comme  ils  avoient  trop  de  fluidité,  ils  s’affaifloient  & écumoient 
à un  feu  bien  violent.  Le  fuivant  réfifte  un  peu  mieux,  favoir  quatre 
parties  d’argille  fraiche  & douze  de  brûlée,  avec  une  de  gypfe,  & 
autant  de  litarge  ; & encore  mieux  huit  parties  d'argille  fraiche,  vint 

quatre 


• 131  & 

quatre  de  brûlée,  deux  de  gypfe,  & une  de  litarge.  Si  l'on  vouloic 
fubftituer  à la  chaux  de  plomb  un  martial,  il  faudroit  que  ce  fut  en  très 
petite  quantité  ; car,  comme  je  l’ai  déjà  rapporté  plus  haut,  quatre 
parties  d’argille  fraiche,  & autant  de  brûlée,  avec  une  partie  de  gypfe, 

& une  de  mâche -fer,  commencent  à écumer,  puis  s’affaiflent  ; en 
forte  qu’il  faut  employer  dans  cette  compofition  beaucoup  moins  de 
mâche -fer  & de  gypfe,  ou  bien  augmenter  la  proportion  de  l’argille 
brûlée.  Pour  des  fufions  de  matières  précieufes , mais  qui  n’auroient 
pas  befoin  d’un  feu  exre/îîf,  on  pourrait  employer  des  vaifîeaux  de 
Porcelaine  de  Dresde,  ou  autre  femblable  ; & les  entourer  d'une 
bonne  armure,  ou  les  mettre  dans  des  creufets  ordinaires  revêtus 
de  fable  ou  chaux,  & s’en  fervir  ainfi. 

On  a cru  généralement  jusqu'à  préfent  que  le  Talc  ne  fouffroit 
aucune  altération  dans  quelques  mélanges  qu’on  l’employât,  & à quel- 
que feu  qu’il  fut  expofé  ; & c’eft  à caufe  de  cela  que  quelques  Chymi- 
ftes  expérimentés  l’ont  recommandé  d'ime  façon  particulière  pour 
faire  de  bons  creufets,  en  aflurant  qu’il  réfiftoit  merveilleufement  au 
verre  de  plomb.  Mais  les  épreuves  faites  conformemént  à cette 
idée,  n’ont  pas  rempli  les  efpérances  qu’elle  donne,  & le  Talc  montre 
dans  les  mélanges  où  il  entre,  beaucoup  plus  de  fluidité  qu’on  ne  fe 
1’ecoit  imaginé.  Dans  le  Mémoire  que  j'ai  donné  fur  le  Talc  *,  j’ai  * Voy.  An- 
examiné  la  fufibilité  qu’il  a avec  les  fels,  & avec  les  verres  ; il  arrive  la  née  *746- 
même  chofe  à l’egard  des  creufets.  Becher  recommende  d'en  faire  6î*  ^ 
d’une  partie  d’argille  fraiche  & de  deux  parties  de  talc  avec  de  l’eau 
de  chaux.  L’eau  de  chaux  ne  fert  pas  ici  à grand'  chofe  ; cependant 
cette  mafle  acquiert  une  folidité  aflez  confidérable , & n’eft  pas  inutile, 
quand  on  appelle  au  fecours  les  autres  manoeuvres  que  nous  avons 
fouvent  rapportées  ; car  elle  fe  foudent  bien,  & ne  s’affaifle  point  : 
elle  fait  même  feu  en  la  frappant,  mais  le  verre  de  plomb  la  ronge  & 
la  perce  à la  fin.  Pour  mettre  leTalc  en  oeuvre,  je  l'ai  d’abord  calciné, 

& enfuite  pilé.  LeTalc  avec  poids  égal  d’argille  réüflit  aufli  allez  bien  ; 
au  contraire  deux  gobelets  d’argille  avec  un  gobelet  de  Talc  ont  trop 
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de  fluïdité,  & à caufe  de  cela  fe  courbent  au  feu,  fans  quoi  c’elt  un 
bon  mélange  à un  feu  modéré.  Cinq  lots  d’argille  & autant  de  Talc 
avec  un  lot  de  verre,  deviennent  auffi  allez  folides  à un  feu  modéré. 
11  en  eft  de  même  du  mélange  de  deux  gobelets  d’argille  & un  de 
Talc,  avec  une  vintieme  partie  de  verre  pilé  ; mais  en  le  mettant  à un 
feu  violent  il  en  eft  forti  tout  courbé.  Une  partie  d’argille  & deux 
de  Talc,  avec  un  dixième  de  verre  ; ou  fix  parties  d’argille,  lix  de 
Talc,  & une  de  litarge,  font  aufli  une  malTe  folide,  mais  qui  n'a  paslailTé 
de  s’affaifler.  Huit  parties  d’argille,  une  de  fable,  & une  de  Talc,  fe 
font  d’abord  fendues  avec  le  plomb,  qui  s’en  eft  écoulé,  & le  verre 
de  plomb  à un  feu  violent  a paflfé  au  travers  au  bout  de  deux  heures. 
Cinq  parties  d’argille,  une  de  Talc,  & une  de  gypfe,  fe  mettent  tout 
en  écume  à la  chaleur.  Une  livre  d’argille,  fix  lots  de  Talc,  & autant 
de  gypfe,  ont  ausfi  de  la  fluidité.  On  indique  & l’on  vante  beaucoup 
dans  le  Lexicon  Umvei  fa/e,  un  mélange  de  poids  égal  de  Talc  & de 
craye  avec  du  blanc  d’oeuf,  pour  en  frotter  les  creufecs  ordinaires 
par  dedans  & par  dehors  ; mais  il  n’y  faut  pas  faire  beaucoup  de 
fonds.  En  effet  ce  mélange , quand  on  le  réduit  en  formes , ne  fe  cuit 
point  bien  enfemble  ; & après  qu’on  l’a  brûlé , il  eft  & demeure  ten- 
dre, & friable.  Au  contraire  le  Talc  qu’on  appelle  d’or,  Goid-talck , 
ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  creufets , parce  qu’il  leur  donne  trop  de 
fluidité,  à caufe  de  la  matière  ferrugineufe  qu’il  contient.  L’argille  en 
poids  égal  avec  cette  efpece  de  Talc,  ou  bien  une  partie  d’argille  avec 
deux  parties  de  ce  Talc,  ont  fait  un  mélange  qui  s eft  entièrement  é- 
eoulé,  même  à une  chaleur  ordinaire. 

L’Alun  de  plume  eft  dans  une  haute  réputation  auprès  des  Chy- 
miftes  & des  Phyficiens,  à caufe  de  fa  folidité  au  feu;  mais  il  faut  qu’on 
fe  foit  trop  hâté  à faire  une  régie  générale  de  ce  qui  lui  arrive  au  feu 
ordinaire  de  fufion.  Je  trouve  dans  les  Auteurs,  qu’on  doit  frotter  les 
creufets  ordinaires  par  dedans  & par  dehors  avec  de  l’Alun  de  plume 
dont  on  a faic  une  pâte  avec  du  verre  pilé  & de  l’eau , & qu’alors  ils 
pourront  réfifter  plufieurs  années  au  feu  ; mais  cela  n’a  aucun  fonde- 
ment 


ment.  Voici  les  épreuves  que  j’ai  faites  à ce  fujet.  J’ai  fait  dey 
creufets  de  poids  égal  d’argille  &d’Alun  de  plume,  mais  ils  fe  font  af- 
faiffés  au  feu,  & le  métal  en  eft  forti;  une  partie  d’argille  & deux  d'Alun 
de  plume  donnent  à la  vérité  un  produit  compatt  & qui  fait  feu  ; mais 
il  n’a  pas  lailTé  de  s’écouler  comme  en  écume,  à un  feu  de  fufion  alïez 
modéré,  & fans  avoir  rien  mis  à fondre  dedans.  Deux  parties  d’ar- 
gille  avec  une  d’Alun  de  plume,  réfiftent  à la  vérité  un  peu  plus  long- 
tems  ; mais  à la  fin  elles  commencent  auflï  à s’écouler.  Une  partie 
d’argille  avec  trois  parties  d’Alun  de  plume,  donnent  à la  vérité  une 
mafle  encore  plus  ferme  à un  feu  modéré,  & qui  rend  même  des  étin- 
celles, mais  finalement  elle  commence  aufli  a fondre.  Ainfi  c’eft  avec 
très  peu  de  fondement  que  tant  le  Talc,  que  l’Alun  déplumé,  ont  été 
mis  au  rang  des  matières  incombuflibles,  puisqu’  au  contraire  fuivant 
leur  degré  ils  mettent  d’autres  corps  en  flux  avec  eux.  Il  faudroit 
donc  leur  joindre  auparavant  un  meilleur  fecours  par  l’addition  d’une 
quantité  d’argille  brûlée,  quand  on  veut  s’en  fervir  pour  faire  des  creu- 
fets.  Au  relie  tout  ceci  doit  être  entendu  de  l’Alun  de  plume,  qu’on 
nomme  meur  ou  fléxible  ; car  celui  qui  n’eft  pas  meur,  manifefte  au 
feu  une  ftru&ure  confidérablement  plus  compare,  & un  flux  plus 
ferré  ; en  forte  que  l’Alun  meur  doit  contenir  caché  en  foi  un  peu 
plus  de  quelque  îubftance  faline  propre  a produire  la  fluidité.  En  ef- 
fet une  partie  d’argille  avec  deux  parties  d’Alun  de  plume  non  meur, 
^ ont  beaucoup  de  peine  à fondre , & foutiennent  en  feu  violent  : mais 
lorsque  j’y  ai  fondu  un  verre  de  plomb  en  flux,  le  vaifleau  s’eft  à la  fin 
affaiffé  : cependant  les  pièces  en  étoient  fl  compactes  , qu’elles  fai- 
foient  abondamment  feu  en  les  frappent.  . Au  contraire  deux  parties 
d’argille  avec  une  de  cet  Alun  de  plume  non  meur,  réfiftent  bien  plus 
longtems  au  feu,  & ne  s’affaiffent  pas  ainfi,  le  verre  de  plomb  y étant 
demeuré  pendant  quelques  heures  ; en  forte  qu’il  eft  aifé  de  perfe- 
ctionner cette  compofition.  • Il  n’eft  point  non  plus  indifferent  d’em- 
ployer de  l’Alun  de  plume  réduit  en  fine  poufliere  , & détrempé  avec 
du  blanc  d’oeuf  & de  l’eau,  pour  en  garnir  intérieurement  les  creu- 
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fets  de  Heffe  ; car  cette  armure  rend  affurément  de  très  bons  fervices, 
quand  il  s’agit  de  tenir  le  verre  de  plomb  longtems  en  fufion , ce  ver- 
re ayant  befoin  d’un  long  efpace  de  tems  avant  que  de  venir  à bout 
de  percer  cette  armure  en  1*  rongeant.  D'autres  recommandent 
pour  le  même  effet  de  mêler  des  parties  égales  d’Alun  de  plume  & de 
craye  avec  du  blanc  d’oeuf,  & de  s’en  fervir  ainfi. 

Les  mêmes  chofes  conviennent  à peu  près  à la  Pierre-ponce,  qui 
e(t  produite  par  l’Alun  de  plume.  Deux  parties  d’argille  avec  une 
de  Pierre -ponce  fe  font  affaiffées,  & il  s’y  eft  formé  un  vernis.  Au 
contraire  huit  lors  d’argille  fraiche,  & autant  de  brûlée  avec  un  loc  de 
Pierre-ponce,  donnent  une  bonne  mafle,  & qui  la  a folidité  néceffaire 
pour  en  faire  des  creufets , qui  ont  fort  bien  foutenu  le  Spath  fufible 
mêlé  avec  la  craye,  mais  à la  longue  ils  n’ont  pu  réfifter  au  verre  de 
plomb  ; peut  être  que  c’eft  l’extrême  pefanteur  de  ce  verre  qui  leur 
a fait  le  plus  de  dommage,  inconvénient,  auquel  il  y auroit  encore 
efpérance  de  pouvoir  remédier.  Une  partie  d’argille  avec  deux  de 
Pierre-ponce  fe  brûlent  auffi  d’une  maniéré  fort  folide,  bruniffent,  & 
prennent  partout  un  vernis  ; cependant  le  verre  de  plomb  a fait  une 
fente  au  fonds  du  creufet,  qui  s’eft  auffi  tant  foit  peu  affaiffé. 

La  Blende,  ( plumbngo  jierilis  ou  Pfeudo-galemt,  ) qu’on  met  auffi 
au  rang  des  chofes  incombuftibles,  prend  de  la  difpofition  au  0ux  dans 
les  maflès  qui  fervent  à faire  des  creufets.  Comme  j’avois  fous  la 
main  de  la  Pech-Blaide,  ( plumbago  fterilit  ptcei  colori •,')  je  l’ai  d’abord 
brûlée,  & enfuîte  mêlée  avec  quantité  égale  d’argille  ; d’abord,  en 
brûlant  le  creufet  pour  la  première  fois , il  s’en  détacha  quelque  chofe 
de  côcé  vers  le  haut,  & quand  enfuite  j’y  voulus  fondre  du  verre  de 
plomb,  il  paffa  bientôt  au  travers,  & fit  auffi  diverfes  fentes  au  creu- 
fet. Une  partie  d’argille  avec  deux  parties  de  même  Blende  font 
une  maffe  dont  il  ne  fe  détache  à la  vérité  rien  comme  de  la  précéden- 
te , & qui  conferve  encore  affez  bonne  apparence  après  avoir  été  brû- 
lée; pourtant  le  creufet  s’eft  affaiffé,  quand  j’y  ai  fondu  du  verre  de 
plomb,  & le  verre  s’eft  écoulé. 

J'ai 
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pai  auflî  fait  des  elïais  fur  la  pierre  brune  connuë  fous  le  nom  de 
Magnefie,  & j’ai  trouvé  qu’elle  n’etoit  pas  propre  à l’ufage  déliré. 

En  effet  l’argille  & la  Magnefie  en  poids  égal  fe  brûlent  & font  un 
creufet  gris , qui  s’eft  enfuite  entièrement  écoulé  avec  le  plomb , & 
qui  par  conféquent  eft  devenu  d’une  extrême  fluidité.  Une  partie 
d’argiile  avec  deux  de  Magnefie  s’écaillent  au  feu,  & leur  produit 
brûlé  eft  alfez  tendre , pour  qu’on  puifle  enfuite  le  couper  au  couteau. 

Je  n’ai  pas  voulu  omettre  l'Emeri.  J’ai  pris  une  partie  d’argille 
avec  deux  parties  d’Emeri  rouge  ; cela  devint  folide  en  brûlant,  mais 
d’un  brun  obfcur.  L’Emeri  noir  dans  la  même  proportion  prend  aulïi 
en  brûlant  une  folidité  confiderable , mais  la  couleur  en  eft  d’un  brun 
noirâtre  à caufe  de  l’abondance  de  matière  martiale  qui  s'y  trouve. 

La  Cray  e d’Efpagne  & fes  efpeces,  la  Pierre  oüaire , le  Steatitet 
de  la  Chine,  la  Pierre  grade  de  Norwege,  &c.  dont  j’ai  déjà  parlé 
dans  un  Mémoire  particulier  fur  le  Steatites  *,  promettent  de  four-  * Voye* 
nir  bien  des  avantages  particuliers  pour  nos  vues,  puisque  déjà  par  An,nee  1 •gj7" 
elles -mêmes  toutes  ces  matières  prennent  une  dureté  fi  extraordinai-  fjfv.57’ 
re  au  feu.  C’eft  pourquoi  M.  le  Dofteur  Kramcr  de  Vienne  a déjà 
recommandé  f ces  pierres  pour  la  fabrique  des  creufets , comme  le  t Rans  le 
moyen  de  plus  propre  à tenir  le  plomb  très  longtems  en  fufion , & 
comme  une  matière  tellement  convenable  à perfectionner  les  creufets  1741.  p.  124. 
qu’il  feroit  difficile  d’en  fubftituer  une  équivalente  ; & je  foupçonne 
fort  que  c’eft  ce  que  M.  He>.ckd  a eu  principalement  en  vuë,  quand 
il  a dit  : * ”Pour  découvrir  des  terres  qui  n’eclatent  point  au  feu,  & - Dans  fa 

” en  faire  des  vaifleaux,  qui  en  particulier  ne  puiflent  pas,  ou  du  *!ot-  a<i  Rt‘ 
moins  pas  fi  aisément,  être  rongés  & percés  par  le  verre  de  plomb,  ^ p' 
c’eft  une  chofe  à laquelle  on  doit  apporter  tous  les  foins  posfibles  ; 

& j’en  dis  autant  des  pierres  qu’on  peut  creufer,  & employer  en 
” guife  de  creufets,  ce  à quoi  perfonne  que  je  fçache  n’a  encore  penfé. 

Mais  on  ne  fçauroit  découvrir  cette  propriété  dans  les  terres  ou 
» dans  les  pierres  par  la  fimple  infpeôion  ; elle  ne  fe  manifefte  que 
par  plufieurs  expériences,  & en  particulier  par  la  féparation  des  ma- 
tières 


” tieres  étrangères , & par  les  compoiîtions.  ” Par  la  fi  parution 
des  matières  étrangères , il  ne  fçauroit  entendre  autre  chofe  que  celle 
que  j'ai  indiquée  & recommandée  fi  fouvent,  & qui  confilte  à dégager 
l’argille  du  fable  en  la  délayant.  Quoiqu’il  en  foit  la  grande  dureté, 
ou  compn&ion,  que  toutes  les  pierres  de  cette  efpece  acquièrent  au 
feu,  fait  voir  que  le  fonds  n’en  confifte  pas  en  une  fimple  terre  argil- 
leufe,  mais  qu’il  y entre  encore  quelque  autre  matière  d’un  ordre  lin- 
gulier,  qui  fait  que  ces  pierres,  dans  la  plùpart  des  mélanges  où  elles 
entrent,  augmentent  bien  la  dureté,  mais  difpofent  ausfi  en  quelque 
forte  au  flux,  & ont  en  même  tems  du  penchant  à éclater.  La  mé- 
thode propofée  par  M.  A 'ramer  pour  faire  creufer  ces  pierres  en  for- 
me de  creufets,  & s’en  fervir  enfuite,  eft  fujette  à|  deux  difficultés  ca- 
pitales ; l’une,  c’eft  qu’il  en  coûte  beaucoup  de  fe  procurer  de  ces 
pierres  en  gros  morceaux , ausfi  fouvent  qu’on  en  auroit  befoin  ; l’au- 
tre que  c’eft  un  travail  long  & pénible  de  les  creufer  ; à quoi  il  faut 
ajouter  quelque  chofe  de  plus  fort  encore,  c’eft  que  malgré  tout  cela 
les  creufets  qu’on  en  fait,  prennent  fouvent  des  fentes  à un  feu  rapide 
& violent.  J’avoüe  pourtant  que  cela  ne  leur  arrive  pas  à toutes  éga- 
lement ; le  Steatites  de  la  Chine,  par  exemple,  réfifte  beaucoup  mieux 
que  celui  de  Bareuth,  & peut-être  que  tous  ceux  de  l’Europe  ; mais 
il  eft  ausfi  d’une  fort  grande  rareté  ; & quand  on  veut  exécuter  quel- 
que chofe  avec  ceux  d’Europe,  je  crois  qu’il  eft  tout  à fait  expédient 
de  commencer  par  les  revêtir  d'une  armure  convenable,  avant  que  de 
les  mettre  en  oeuvre,  enfuite  de  les  brûler.  Comme  d’ailleurs  il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  fe  procurer  de  petites  pièces  de  cette  pierre  en 
quantité,  j’en  ai  pilé,  & en  ai  mêlé  avec  de  l’argille  en  differentes  ma- 
niérés, ce  qui  m’a  donné  les  rapports  fuivans.  De  l’argille  travaillée 
avec  poids  égal  deCraye  d’Efpagne,  fait  un  allez  beau  mélange  ; mais 
il  faut  commencer  par  fècher  la  maffe  faffifamment  & affez  longtems  ; 
après  quoi,  en  la  brûlant,  il  faut  donner  le  feu  au  commencement 
avec  beaucoup  de  lenteur,  & doux  ; autrement  il  s’en  détache  facile- 
ment quelque  piece.  Deux  parties  d’argille  avec  une  partie  deCraye 
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d'Efpagne  ontauflî  de  ladifpofition  à éclater;  & quoique  ce  produit  ait 
déjà  une  folidité  allez  confidérable,  il  y a pourtant  trop  de  fluidité,  & il 
s’eft  un  peu  affaiffé  au  feu.  Une  partie  d'argille  avec  deux  parties  de 
craye  d’Efpagne  font  une  compofition  très  bonne,  folide&  d’ufage.  J’ai 
ausfi  fait  entrer  de  l’argille  brûlée  dans  ce  mélange,  en  mettant,  par 
exemple , des  quantités  égales  d’argille  fraîche , de  brûlée,  & de  craye 
d'Efpagne  : cela  fait  bien  une  mafle  paflablement  bonne , néanmoins  le 
feu  y fait  aifément  des  fentes  ; & en  y ajoutant  quelque  chofe  de  flui- 
de , elle  s’affaiffe  bientôt.  Par  exemple,  deux  livres  d’argille  fraiche, 
autant  de  brûlée,  & huit  lots  de  craye,  donnent  un  mélange  paflable- 
ment bon , mais  qui  à la  fin  fe  courbe  au  feu  : & une  plus  grande 
quantité  de  craye  augmente  fa  difpofition  à entrer  en  flux.  Pareille- 
ment une  livre  d’argille  fraiche,  autant  de  brûlée,  une  demi-livre  de 
craye  d’Efpagne,  & huit  lots  de  gypfe,  font  un  mélange  qui  réfifte  un 
peu  plus  longtems,  que  le  précédent,  mais  à la  fin  il  fe  courbe  ausfi 
au  feu,  & ce  qui  elt  le  principal,  la  pefanteur  des  métaux  qui  font  dans 
le  flux  le  plus  fort , & celle  des  verres  y caufent  finalement  des  fentes. 
C’efl:  pourquoi  il  vaut  mieux  y faire  une  addition  d’argille  brûlée,  ou 
môme  encore  mieux , ne  pas  mettre  la  craye  d’Efpagne  en  oeuvre, 
fans  l’avoir  auparavant  bien  brûlée,  après  quoi  on  la  pile  fort  menu,  & 
on  la  mêle  ainfi  avec  l’argille  ; par  exemple,  poids  égal  d’argille,  & 
de  craye  d’Efpagne  brûlée , ou  encore  mieux , deux  parties  d’argille 
avec  trois,  & jusqu’à  quatre,  de  craye  d’Efpagne  brûlée,  & pour  les 
lier  par  une  matière  glutineufe,  un  peu  de  martial,  ou  de  plomb.  Le 
mélange  de  deux  parties  d’argille  avec  trois  de  craye  d’Efpagne  brûlée 
donne  déjà  des  creufets  bons , & fort  folides  ; une  partie  d’argille 
ausfi  avec  deux  de  craye  d’Efpagne  brûlée  font  encore  une  compofition 
d’une  grande  folidité , & avec  cela  d’une  extrême  blancheur.  Je  trou- 
ve ausfi  que  la  craye  d’Efpagne  crue  réüsfit  aflez  bien  avec  l’argille 
brûlée,  en  les  prenant  à quantités  égales  ; le  mélange  devient  folide, 
mais  comme  il  s’y  fait  aifément  des  fentes,  il  faut  y remedier  par 
quelque  matière  glutineufe , ou  par  le  fecours  d’une  armure.  Au  re- 
Mim.  de  fÀc/ed,  Tem.  FI.  S fte» 
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fie , quand  on  employé  cette  compofition , ou  bien  celle  de  deux  par- 
ties de  craye  d’Efpagne  fraîche,  avec  une  partie  de  pipes  à tabac  nettes 
qu’on  pile,  & qu’on  mêle  exa&ement  enfemble,  pour  en  revêtir  inté- 
rieurement des  creufets  ordinaires  ; cela  rend  ausfi  de  très  bons  fer- 
vices.  Je  trouve  eue  la  compofition  fuivante  convient  allez  par  elle- 
même  aux  creufets,  favoir,  huit  parties  de  craye  d’Efpagne  & autant  d’ar- 
gille  brûlée,  avec  une  partie  de  litarge;  les  creufets  faits  de  ce  mélange 
deviennent  folides&  d’un  beau  blanc.  J’ai  auffi  mêlé  enfemble  de  la  craye 
d’Efpagne  &du  talc  brûlé  en  poids  égaux;  & les  ayant  brûlés,  les  creu- 
fets qui  en  ont  été  faits,  avoient  beaucoup  de  folidité  & de  blan- 
cheur. De  femblables  creufets  de  compofitions  blanches  font  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  pour  la  préparation  des  compofitions  de  bijoux 
artificiels  d’une  couleur  claire  luifantequi  font  d'unefufion  difficile.  Au 
contraire  les  efpeces  colorées  de  craye  d’Efpagne,  ou  de  Pierre  ollaire, 
ne  valent  pas  grand’  chofe  pour  les  creufets,  à caufe  de  leur  matière 
martiale.  Par  exemple , une  partie  d’argille  avec  deux  parties  d’une 
femblable  efpece  jaune,  ont  fait  une  mafle  qui  s’eft  bientôt  écoulée. 

La  Pierre  Serpentine  de  Saxe  ayant  une  affinité  remarquable 
avec  les  précédentes , c’eft  ici  le  lieu  d’en  faire  mention  ; mais , com- 
me fa  couleur  prouve  manifeftement,  qu’elle  contient  plus  de  parties 
métalliques,  ou  étrangères,  elle  en  a d’autant  plus  de  difpofition  à en- 
trer en  flux,  & ne  vaut  pas  grand’  chofe  pour  la  préparation  des  pierres 
précieufes  artificielles,  qui  ont  une  couleur  claire.  Les  creufets  qu’on 
fait  en  creufant  des  morceaux  entiers  de  Serpentine,  ont  le  défaut 
d’éclater  aifément  au  feu,  ou  du  moins  de  reçevoir  des  fentes  ; une 
partie  même  entre  à la  fin  en  flux  d’elle-même,  à plus  forte  raifon 
quand  on  y met  des  matières  qui  viennent  en  flux.  J’ai  pris  donc 
principalement  de  la  Pierre  Serpentine  pilée  menu,  pour  les  elfais 
fuivans  ; desquels  je  puis  dire  en  général,  que  quand  l’argille  prédo- 
mine dans  ces  mélanges,  le  verre  de  plomb  ne  peut  guères  y caufer 
aucun  dommage,  & il  n’y  a d’autre  inconvénient  que  la  difpofition 
aux  fentes,  qu’on  préviendra  par  le  fecours  d’une  armure  conve- 
nable. 
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râble.  De  l’argille  & de  la  Pierre  Serpentine  pilée  en  poids  égal  Te 
brûlent  d’une  maniéré  folide,  mais  éclatent  un  peu.  Deux  parties 
d’argille  avec  une  partie  de  Serpentine  fe  brûlent  en  une  malle  folide, 
qui  fait  feu  avec  force,  mais  qui  creve  presque  encore  plus  que  la 
précédente  ; quand  on  y met  pourtant  une  bonne  armure  d’une  par- 
tie d’argille  fraiche,  avec  deux  parties  d’argille  grofliere  brûlée,  cela 
la  rend  beaucoup  meilleure,  & elle  foutient  allez  bien  le  verre  de 
plomb , comme  aulïï  le  mélange  de  Spath  fufible  & de  craye.  Une 
partie  d’argille  avec  deux  parties  de  Serpentine  ont  éclaté  d’elles- mô- 
mes avec  force  ; mais  avec  l’armure  précédente,  elle  refiftepalTablement, 
&elten  particulier  d’aflez  bonufage  pour  le  mélange  de  Spath  fufible  & 
de  craye.  Au  contraire,  quand  on' commence  par  calciner  la  pierre  Ser- 
pentine, le  mélange  d’une  partie  d’argille  avec  deux  parties  de  Serpen- 
tine calcinée,  donne  une  malle  d’une  folidité  conftdérable  & d’un  bon 
ufage.  J’ai  encore  fait  l’effai  de  quelques  autres  compofitions  ; par 
exemple,  de  fix  parties  d’argille  fraiche,  trois  de  brûlée,  & trois  de 
Serpentine,  avec  une  partie  de  Spath  fufible;  ce  mélange  elt  d’un  affez 
bon  ufage,  quand  il  a été  revêtu.  Huit  parties  d’argille, une  à deux  de 
fable,  & une  à deux  de  Serpentine,  font  auflï  un  bon  mélange,  fur  lequel 
le  verre  de  plomb  a très  peu  de  prife  ; il  faut  feulement  le  préferver 
des  fentes  qu’il  recevroit,  en  y appliquant  une  armure  convenable. 

La  Pierre  néphrétique  de  Saxe  approche  beaucoup  dans  fon  mé- 
lange de  la  précédente,  & la  principale  différence  qu’il  y ait,  c'eft 
qu’elle  renferme  plus  de  cuivre.  J’ai  fait  fur  elle  les  effais  fuivans. 
De  l’argille  & de  la  pierre  néphrétique  pilée  en  poids  égal,  donnent  à 
la  vérité  une  maffe  compare,  mais  elle  eft  pourtant  trop  difpofée  à 
entrer  en  flux,  & elle  s’eft  courbée.  Une  partie  d’argille  avec  deux 
parties  de  pierre  néphrétique,  réfiftent  bien,  & ne  s’affaiflent,  pas  mais 
les  fentes  gâtent  ce  produit.  Deux  parties  d’argille  avec  une  partie 
de  pierre  nc-phrétique  commencent  déjà  à prendre  flux.  Mais  fi  l’on 
calcine  auparavant  la  pierre  néphrétique,  la  chofe  réüsfit  mieux.  En 
effet  deux  parties  de  cette  pierre  calcinée  avec  une  partie  d’argille,  fe 
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foutiennent  bien , après  avoir  été  brûlées  convenablement  ; il  en 'ré- 
fui te  une  malle  folide,  mais  la  couleur  en  eft  tout  à fait  brune,  de  par 
conséquent  elle  ne  vaut  rien  pour  les  fluxions  claires.  Enfin  la  craye 
d'Efpagne  avec  poids  égal  de  pierre  néphrétique,  fe  foutiennent  à la 
vérité  au  feu,  mais  après  avoir  été  brûlées,  font  un  peu  tendres  ; dé- 
faut ayquel  il  y auroit  pourtant  moyen  de  remédier. 

* Dans  fa  M.  Brômel  * a recommandé  particuliérement  le  tripoli  pour  les 
Mincralogia  creufets  : mais  les  efpeces  qu’on  employé  ici  ne  rempliffent  pas  cette 
idée  avantageufe.  En  effet  une  partie  d’argille  & deux  parties  de  tri- 
poli deviennent  à la  vérité  dures  dr  Solides  en  les  brûlant,  mais  eiles- 
s’affaiffent  pourtant  à un  feu  violent.  Une  autre  forte  de  tripoli  qu’on 
trouve  enPruffe,  employé  dans  la  même  proportion  avec  l'argille, 
s’eft  entièrement  écoulé  ; il  en  à été  de  même  du  mélange  du  tripoli 
avec  poids  égal  de  cruches  pilées  menu , en  forte  que  cette  matière 
eft  très  peu  convenable  pour  les  creufets,  quoiqu’elle  puiffe  être  em- 
ployée utilement  à d’autres  ufages.  Si  l’on  veut  pourtant  la  mettre  à ce- 
lui-la,  il  faut  la  brûler  auparavant,  ou  la  mêler  avec  de  l'argille  brûlée. 

Le  Plomb  à écrire , ou  Crayon,  qu’on  appelle  en  Allemand  IVas- 
fer-bley , ou  Reifs-bley , entre  dans  le  nombre  des  ingrédiens,  qui 
ont  été  mis  en  oeuvre  jusqu’ici  pour  la  fabrique  des  creufets.  J’ai 

déjà  dit  quelque  chofe  là  deffus  dans  une  Differtation  particulière,  que 
f Voyez  j’ai  intitulée  de  Plumbo  feriptorio  f.  Ces  creufets  noirs  connus  fous 
Mifceii.  Ce-  le  nom  d 'P'pfe-,  ou  de  Pujfau,  qu’ils  tirent  du  lieu  où  on  les  fait,  font 
p°  VI’  principalement  de  cette  matière  ; d:  leur  quantité  eft  fi  grande  qu’on 
en  tranfporte  par  toute  l’Europe.  Jusqu’à  préfentees  creufets  fe  font 
fait  reconnoitre  par  des  preuves  fuffifantes  pour  beaucoup  préférables 
à ceux  de  Hefle  dans  la  fufion  des  métaux  ; c’eft  pourquoi  on  ne  ceffe 
de  s’en  fervir  aux  Monnoyes,  chez  les  Orfèvres,  & chez  toutes  for- 
tes de  Fondeurs,  pour  fondre  les  métaux,  pour  en  faire  des  mélan- 
ges, pour  les  fouffrer,  & aufli  pour  les  Régulés  d’Antimoine.  Ce- 
pendant ils  ont  le  défaut  de  ne  pouvoir  contenir  aucuns  fels,  qui,  à 
caufe  deleurporofité,  paffent  d’abord  au  travers,  & fi  parfaitement  qu’il 
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n’en  refte  aucune  trace.  Les  verres  de  plomb  en  flux  les  pénétrent 
suffi  bientôt;  & quant  aux  verres  qui  ont  un  flux  ferré,  quand  ils  doi- 
vent conferver  une  couleur  claire,  ou  tranfparence,  ces  creufets  la  leur 
ôtent,  & les  rendent  obfcurs  & laids.  Lorsqu’on  veut  aufli  y brûler 
de  la  fine  Porcelaine,  elle  en  reçoit  ordinairement  une  mauvaife  cou- 
leur qui  lui  ôte  fa  beauté.  Ajoutez  que  tous  les  vaiffeaux  dans  la 
préparation  desquels  entre  ce  plomb  à écrire  en  grande  quantité 
ne  deviennent  jamais  bien folides  en  les  brûlant;  ils  demeurentau  con- 
traire tendres  & fragiles,  & fe  laiffent  couper  au  couteau,  même  quand 
ils  ont  eu  un  feu  violent  : ( défaut  qui  donne  lieu  néanmoins  à des 
ufages  très  commodes,  puis  qu’on  peutfe  fervir  de  ces  grands  creu- 
fets découpés  pour  des  Fourneaux  portatifs.)  On  les  employé  fans 
les  brûler,  pourvu  feulement  qu'on  les  ait  bien  fait  fécher  ; ils  font 
pour  l’ordinaire  plus  gluans,  & ont  beaucoup  moins  de  difpofition  à 
éclater  que  les  creufets  de  Hefle , auxquels  cela  arrive  fort  aifément 
furtout  lorsqu’ils  font  grands,  & qui  réfiftent  rarement  plus  d’une  fois 
à un  ouvrage  qui  demande  un  feu  vif  ; au  lieu  que  ceux  dont  il  s’agit 
ici , fi  l’on  s’en  fert  avec  les  précautions  convenables,  peuvent  durer 
longtems,  & être  employés  avec  fureté.  On  prétend  que  Glauber 
a laifle  comme  un  fecret  particulier  pour  la  compofition  des  creufets, 
le  mélange  de  quatre  parties  d’argille  avec  une  partie  de  plomb  à 
écrire.  J’en  ai  fait  l’effai  ; cela  devient  en  effet  palTablement  folide 
en  le  brûlant;  mais  les  creufets. ainû  faits  éclatent  aifément,  ou  du 
moins  reçoivent  des  fentes,  en  forte  qu’il  faut  les  manier  avec  précau- 
tion. Ils  deviennent  aulfi  tout  bruns,  après  avoir  été  brûlés;  on 
peut  en  faire  un  allez  bon  ufage.  L’argille  avec  poids  égal  de 
plomb  à écrire,  fe  foutient  bien  au  feu  ; mais  ce  mélange  n'eft  pas 
aufli  folide  que  le  précédent,  & refte  un  peu  fragile.  Une  partie  d’ar- 
gille avec  deux  de  plomb  à écrire  réfiftent  bien  aufli  à la  fufion  ; mais 
ne  laiffent  pas  d’etre  un  peu  plus  tendres  que  la  compofition  précé- 
dente. Deux  parties  d’argille  fraiche,  quatre  de  brûlée,  & une  de 
plomb  à écrire,  font  une  bonne  compofition  pour  les  creufets , qui  ré- 
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fille  au  feu,  & dont  la  couleur  devient  brune.  De  l'argille  fraîche, 
de  l’argille  brûlée,  & du  plomb  à écrire  en  poids  égal,  font  aufli  des 
creufets  bruns  d’une  grande  folidité.  Mais  l’argille,  la  pierre  ponce 
& le  plomb  à écrire,  en  poids  égal,  entrent  en  flux,  & fe  font  entiè- 
rement écoulés  en  une  fonte  brune  ; ce  à quoi  l’on  ne  fe  feroit  pas  at- 
tendu. Quand  on  veut  empêcher  cette  efpece  de  creufets  d’etre  ten- 
dres, ce  qui  leur  vient  du  plomb  à écrire,  on  peut  y ajouter  un  peu 
de  chaux  de  plomb.  J’ai  fait  des  eflais  dans  les  proportions  fuivantes. 
Quatre  parties  d'argille  & huit  de  plomb  à écrire,  avec  une  de  Iitarge, 
font  un  mélange  qui  fe  foutient  bien  au  feu,  & devient  d’un  brun  noir 
en  le  brûlant,  mais  qui,  lorsqu’on  le  cafle  paroît  encore  un  peu  ten- 
dre. Si  pour  la  même  proportion  on  prend  deux  parties  de  Iitarge, 
la  mafle  réfifte  aufli  bien , mais  elle  eft  encore  tendre.  Quatre  parties 
d’argille  & fix  de  plomb  à écrire,  avec  deux  de  Iitarge,  fe  foutiennent 
bien , mais  demeurent  aufli  tendres..  Il  en  eft  à peu  près  de  même  de 
quatre  parties  d’argille  & autant  de  plomb  à écrire,  avec  une  partie  de 
Iitarge.  Au  contraire,  quatre  parties  d'argille  & deux  de  plomb  à 
écrire,  avec  une  partie  de  Iitarge,  acquièrent  une  dureté  & une  folidité 
confidérables  ; & ainfi  l’on  peut  dans  les  proportions  précédentes 
augmenter  la  dofe  de  la  Iitarge , ou  bien  ajouter  aufli  du  Caput  mor- 
tuum  de  Vitriol,  ou  du  mâche -fer.  Alors  on  employé  l’argille  & le 
Caput  mortuum  de  Vitriol  avec  le  plomb  à écrire  , comme  un  Lutum 
pour  les  vaifleaux  de  fer,  les  chaudières,  les  creufets,  & les  retortes. 
Si  pourtant  on  veut  les  mettre  encore  plus  à l’abri  des  fentes,  il  eft  à 
propos  d’employer  plus  de  plomb  à écrire  que  d’argille,  & de  ne  fai- 
re entrer  dans  le  mélange,  ni  fable,  ni  verre.  Les  mélanges  où  l’on 
met  des  cailloux,  ont  coutume  d’être  plus  caftans  : par  exemple, 
poids  égaux  de  cailloux  & de  plomb  à écrire , avec  autant  d’argille 
qu’il  eft  néceflaire  ; ou  bien , quatre  parties  de  fable , autant  de  plomb 
à écrire,  & deux  de  mâche- fer,  avec  une  portion  fuftifante  d’argille. 
On  peut  aufli  tirer  parti  des  vieux  creufets  noirs  brifés,  en  les  pulvéri* 
font,  & en  les  mêlant  dans  quelque  nouvelle  compofition,  ou  armure. 
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Ces  mélanges  rendent  des  fervices  excellens,  en  qualité  d’armures, 
quand  l’intérieur  du  creufet  eft  d’une  compofition  compatte  & folide  ; 
car  en  le  revêtant  d’une  femblable  armure,  il  dure  d’autant  plus. 

Les  Charbons  ferviront  de  conclufion  à ces  recherches.  Et  ce 
qui  nous  donne  lieu  d’en  parler,  c’eft  la  remarque  véritable  & fort 
importante,  que  des  charbons,  dans  un  creufet  bien  fermé,  peuvent 
réfifter,  fans  fe  confumer  ni  même  s’altérer,  au  feu  le  plus  long  & le 
plus  violent.  Glauber  eft  le  premier  qui  ait  avancé  que  des  creufets 
de  bonne  argille  & de  pouftiere  de  charbon,  battus  dans  des  formes, 
peuvent  foutenir  des  années  entières  le  plomb  & d’autres  métaux  en 
fufion  ; & il  ajoute  ailleurs,  que  des  creufets  de  terre  grafle  mêlée 
avec  de  la  pouftiere  de  charbon,  battus  dans  des  formes  de  cuivre,  fer- 
vent aux  longues  fufions  du  Régulé  d’Ancimoine,  & du  cuivre,  pour 
les  dégager  de  l’or  & de  l’argent  par  le  moyen  du  Salpêtre.  Mais  il 
promet  trop,  J’ai  fait  de  femblables  creufets  d’argille  & de  pousfiere 
de  charbon  ; dès  la  première  fois  qu'il  ont  été  brûlés,  ils  fe  font  un 
peu  affadies,  & fort  refi'errés.  Ils  foutiennent  bien  le  verre  de  plomb 
au  feu  un  certain  tems,  mais  à la  fin  il  les  perce.  Deux  gobelets  d’ar- 
gille, un  gobelet  de  pousfiere  de  brique,  & un  de  fine  pousfiere  de 
charbon  réduits  en  malle  avec  de  la  biere,  & battus  enfuite  dans  des 
formes  en  creufets,  font  une  compofition  à peu  près  pareille  à la  pré- 
cédente. Au  refte  quand  on  creufe  un  charbon  folide,  & qu’on  l’en- 
duit extérieurement  de  terre  gralîe  avec  de  l’eau  de  fel , cela  foutienc 
pendant  un  tems  médiocre  le  verre  de  plomb.  C’eft  ausfi  un  joli  arti- 
fice de  bien  enduire  intérieurement  des  creufets  noirs  avec  une  pâte  de 
pousfiere  de  charbon,  d’y  mettre  enfuite  de  la  chaux  métallique,  com- 
me de  la  cendre  d’etain  &c.  envelopéedans  un  papier,  d'entafler  deflus 
de  la  pousfiere  de  charbon  bien  prelTée , enfuite  de  bien  luterle  creufet, 
afin  que  l’air  ne  puifle  pas  confumer  les  charbons;  quand  le  tout  eft  bien 
feché,  alors  dans  le  feu  la  cendre  d’etain  fera  réduite,  & un  tel  creu- 
fet foutient  très  longtems  tous  les  métaux  en  flux  & fans  perte. 
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DES  PARTIES  QUI  CONSTITUENT  CETTE 

ESPECE  DE  PIERRES,  QUI,  APRES  AVOIR  ÉTÉ  CALCINEES 
PAR  LE  MOYEN  DES  CHARBONS,  ACQUIERENT  LA  PROPRIE- 
TE DE  DEVENIR  LUMINEUSES,  QUAND  ON  LES  EXPOSE 
'A  LA  LUMIERE;  AVEC  L’EXPOSÉ  DE  LA  COMPOSI- 
TION ARTIFICIELLE  DES  PIERRES  DE 
CETTE  SORTE, 

par  M.  M A R G G R AF, 

Traduit  du  Lan», 


I. 


* Voyez  T’ai  déjà  entretenu  une  fois  l’Académie,  * au  fujet  de  certaines’ efpe- 
'"rtxedent"  J ces  de  pierres  trouvées  en  Allemagne,  qui,  lorsqu’on  les  a calci- 
pag.  f6.  & nées  par  le  moyen  des  charbons,  deviennent  propres  à emprunter  la 
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lumière  des  objets  lumineux,  & luifent  enfuice  dans  les  ténèbres, 
t Ibid.  }.  J’ai  promis  alors  f de  traitter  dans  une  autre  occafion,  non  feulement 
des  parties  qui,  conftituënt  cette  forte  de  pierres,  mais  encore  de  la 
maniéré  artificielle  de  les  préparer.  C’elt  cette  promeffe  que  je  vais 


dégager,  autant  que  j’en  fuis  capable. 

II.  J’ai  déjà  donné  l’enumération  des  differentes  efpeces  de  ces 
pierres,  qu’on  tire  de  diverfes  Mines  d’Allemagne;  mais,  à parler 
exa&ement,  toutes  ces  pierres  peuvent  fe  rapporter  à deux  genres 
* Ibid.  principaux  ; le  premier  eft  celui  des  vrais  Spaths  fufibles  pefans  *;  le 
XV.  & xvi- fécond  celui  des  pierres  fpeculaires,  ou  Marien-glafs.  Le  premier 
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de  ces  genres , iuivanf  les  obfervations  que  j’ai  déjà  rapportées , res- 
femble  à la  Pierre  de*  Bologne,  quant  à la  faculté  d'attirer  la  lumière. 
Le  fécond  a une  clarté  plus  foible  ; & au  lieu  d’une  lumière  rouge,  iL 
n’en  jette  qu’une  blanche  moins  fenfible.  Pour  ce  qui  regarde  le  mé- 
lange des  parties  qui  les  conftituënt,  elles  ne  laiflent  d’avoir  pour  la 
plus  grande  partie  une  eneiere  convenance  entr’elles,  comme  cela  pa- 
roitra  par  la  fuite  de  mes  propres  Expériences  que  je  vais  rapporter. 

III.  La  pefanteur  particulière,  tant  de  nôtre  Spath  fufible  que  de 
la  Pierre  de  Bologne,  auflî  bien  que  cette  circonftance  remarquable 
dont  j’ai  fait  mention  dans  mon  premier  Mémoire  ÿ.  IX.  favoir  que 
ces  efpeces  de  pierres,  après  leur  calcination  avec  les  charbons,  ont 
une  odeur  de  fouffre,  & entrent  même  dans  une  effervefcence  fenfible 
avec  les  acides,  ce  qui  ne  leur  arrive  point,  lorsqu’elles  font  crues, 
ou  qu’elles  ont  été  calcinées  fans  charbons  ; ces  circonftances , dis-je, 
m’ont  conduit  à l'opinion  que  ces  corps  font  compofés  d'un  acide  vi- 
triolique  & d'une  terre  alcaline.  En  effet  l’odeur  de  fouffre  découvre 
l'acide  vitriclique,  qui  s’y  trouve  caché,  & l’effervefcence  avec  les 
acides  indique  la  préfence  de  la  terre  alcaline.  Voici  les  expériences 
que  j’ai  faites  pour  m’afiurer  de  la  vérité  de  cette  opinion. 

IV.  Après  avoir  choifi  des  Pierres  de  Bologne  bien  nettes,  je 
les  ai  brifées  en  petits  morceaux  qui  étoienc  de  la  groffeur  de  pois 
ordinaires.  J’en  ai  mis  deux  onces  dans  une  retorte  de  terre  conve- 
nable, & bien  revêtue,  & j’ai  fait  en  forte  que  le  tiers  de  la  retorte 
demeurât  vuide.  Je  l’ai  mife  enfuite  dans  un  fourneau,  où  je  pouvois 
augmenter  le  feu  jusqu’au  degré  le  plus  violent  ; & après  y avoir  ap- 
pliqué un  récipient  de  verre  bien  net,  & avoir  exaftement  luté  les 
jointures,  j’ai  commencé  la  diftillation,  & l’ai  continuée  par  degrés, 
en  donnant  à la  fin  le  degré  le  plus  violent  de  feu,  & faifant  durer  la 
diftillation  entre  trois  & quatre  heures.  Avec  tout  cela  je  n’ai  pu  ti- 
rer rien  de  liquide  ; & tout  ce  qui  s’eft  manifefté,  c’eft  une  efpece  de 
vapeur  féche,  à peine  obfervable,  qui  s'etoit  attachée  au  récipient. 
Après  avoir  brifé  la  retorte , j’ai  remarqué  non  feulement  que  la  cou- 
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leur  de  ma  pierre  de  Bologne  n’avoic  pas  beaucoup  changé , mais  en- 
core que  fon  poids  n’avoit  pas  fouffere  la  moindre  diminution.  Elle 
n’etoit  pas  auffi  plus  difpofée  à entrer  en  effervefcence  avec  aucun  aci- 
de. J’ai  traitté  de  la  même  maniéré  quatre  onces  du  Spath  fufible  pe- 
lant que  j’ai  indiqué  au  N°-  I.  du  §.  XVI.  de  mon  Mémoire  précèdent, 
& auquel  celui  du  N°-  2.  reffemble  parfaitement.  Mais,  après  la  di- 
ftillation,  je  n’ai  rien  pii  trouver,  ni  de  liquide  dans  le  récipient,  ni  de 
fublimé  ; & la  pierre  demeurée  dans  la  retorte  confervoit  exaftement 
fon  ancien  poids  de  quatre  onces.  J'ai  fait  la  même  expérience  fur 
quatre  onces  de  pierre  fpéculaire  choifie  & bien  tranfparente.  Ici  j’ai 
trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur  aqueufe,  qui  n’avoic  aucune  o- 
deur , ni  faveur  fenfible  ; & il  eft  demeuré  dans  la  retorte  trois  onces, 
& une  dragme  & demie,  d’un  réfidu  fort  blanc  & aifémene  friable. 
Ainfi  la  quantité  fusdite  de  pierre  fpéculaire  avoit  perdu  fix  dragmes 
& demie  de  fon  poids  dans  la  diftillation  ; ce  qui  fait  voir  que  les 
pierres  de  cette  efpece  renferment  encore  une  médiocre  quantité 
d'eau. 

V.  Je  ne  pus  donc,  comme  j’etois  en  état  de  le  prévoir  d’avance, 
rien  tirer  de  mes  diverfes  efpeces  de  pierre,  excepté  la  quantité  d’eau 
qu’a  rendu  la  derniere  ; & je  n’ignorois  avec  quelle  ténacité  l’acide  vi- 
triolique  tient  à la  terre  de  chaux.  Pour  féparer  donc  celui  que  je 
foupçonnois  fe  trouver  dans  mes  pierres,  j’ai  mis  en  oeuvre  un  fujet 
inflammable,  parce  qu’il  trahit  toujours  l’acide  vitriolique  à l’egard  de 
la  fulphurifation.  Dans  cette  vue  j’ai  mêlé  foigneufement  deux  on- 
ces de  Pierre  de  Bologne  pilée  bien  menu,  avec  deux  dragmes  de 
charbons  de  bois  auflî  bien  pilés  ; j’ai  mis  ce  mixte  dans  une  retorte 
de  terre  convenable,  & bien  revétuô  ; &,  après  y avoir  adapté  un 
récipient  de  verre,  & en  avoir  lu:é  les  jointures,  j’ai  fait  une  diftilla- 
tion de  quatre  heures,  par  degrés,  & en  donnant  à la  fin  le  feu  le  plus 
violent.  Quand  les  vaiffeaux  ont  été  refroidis,  j’ai  trouvé  un  peu 
d’efprit  volatil  de  fouffre  dans  le  récipient,  & environ  deux  grains  de 
vrai  fouffre  dans  le  col  de  la  retorte.  Le  réfidu  dans  la  retorte  écoit 
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cTun  rouge  brun , il  entroic  dans  une  forte  effervefcence  avec  l'acide 
du  nitre , au/fi  bien  qu’  avec  celui  du  fel  commun  ; il  frappoit  les  na- 
rines d’une  odeur  de  fouffre  afle2  pénétrante  ; mais  il  n'attiroit  point 
la  lumière,  ce  qui  a cependant  lieu , quand  cette  pierre  elt  calcinée  k 
un  feu  découvert  par  le  moyen  des  charbons. 

J’ai  mêle  de  la  même  maniéré  deux  onces  de  notre  Spath  fufible 
de  Halfbrück , avec  deux  dragmes  de  charbons  pilés  menu,  & en  ai 
fait  une  diftillation  pareille  aux  précédentes  ; après  laquelle  j’ai  trou- 
vé aufli  de  l’efprit  volatil  de  fouffre , & un  peu  plus  de  vrai  fouffre. 
Le  réfidu  dans  la  retorte  reffembloit  au  précèdent,  ayant  comme  lui 
les  propriétés  de  l'odeur  de  fouffre,  & de  l’effervefcence  avec  l’acide 
du  Nitre,  & n’attirant  pas,  non  plus  que  lui,  la  lumière. 

Enfin,  j’ai  aufli  mêlé  deux  onces  de  pierre  fpéculaire  calcinée  avec 
deux  dragmes  de  pouffiere  de  charbon , & ai  traitté  ce  mélange  de  la 
même  maniéré  ; ce  qui  étant  fait,  j’cn  ai  tiré  les  mêmes  produits , fa- 
voir  l’efprit  de  fouffre,  & le  vrai  fouffre.  Mais  ce  qui  reltoic  dans  la 
retorte  differoit  beaucoup  des  refidus  précedens  ; car  il  étoit  blanchâ- 
tre, avec  quelques  taches  tirant  fur  le  jaune  çà  & là  ; quand  on  l’ex- 
pofoit  à la  lumière,  il  s’imbiboit  de  fes  rayons,  & étant  enfuite  porté 
dans  un  lieu  obfcur  y luifoit,  en  jettant  un  éclat  d’un  blanc  bleuâtre. 
La  pierre  fpéculaire  différé  donc  a cet  égard  des  deux  autres  genres 
de  pierre , qui  requièrent  abfolument  une  calcination  ouverte.  D’ail- 
leurs elle  encre,  comme  les  precedentes,  en  effervefcence  avec  l’acide 
de  nitre,  & donne  une  odeur  pénétrante  de  fouffre. 

VI.  Après  avoir  fait  ces  premiers  effais,  j’ai  continué  l’examen  de 
mes  differentes  efpeces  de  pierres,  en  y joignant  un  fel  alcali  végéta- 
ble.  Pour  cet  effet  j’ai  préparé  un  fel  alcali  de  tartre  très  pur  en  la 
maniéré  accoutumée.  J’ai  mêlé  une  once  de  ce  fel  de  tartre  pur  avec 
deux  onces  de  pierre  de  Bologne,  j’ai  mis  ce  mixte  dans  un  creufet 
de  Heffe,  que  j’ai  recouvert  d’un  autre,  & après  avoir  luté  les  jointu- 
res , je  l’ai  placé  eu  feu,  j’ai  fait  la  calcination  pendant  une  heure,  & à 
la  fin  j’ai  augmenté  le  feu  ; ce  qui  étant  fait , j'ai  trouvé  une  mafle  dans 
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une  médiocre  liquéfaction.  L’ayant  féparée  du  creufet,  après  qu’elle 
a été  réfroidie,  & l’ayant  enfuite  pilée,  j'en  ai  tiré  tout  le  fel  par  le 
moyen  de  l’eau  bouillante,  j’ai  difpofé  à la  cryftallifacion  la  lefîive  fil- 
trée en  la  faifanc  évaporer  ; & cela  m’a  donné  un  fel,  qui,  après  avoir 
été  diflous  & cryftallifé  de  nouveau,  reffembloit  à tous  égards,  & 
dans  toutes  ces  circonfiances  fans  aucune  exception,  au  meilleur  tartre 
vitriolé.  En  effet  il  imprime  à la  langue  une  faveur  qui  a de  l’a- 
mertume, il  fe  réfout  difficilement  dans  l’eau,  fi  on  le  met  au  feu  avec 
une  petite  quantité  de  pouiïiere  de  charbon,  il  devient  foye  de  fouf- 
. fre  ; & en  le  faifant  enfuite  diffoudre  dans  l’eau,  on  peut  en  précipiter 
de  nouveau  le  fouflfre  engendré , en  fe  fervant  de  vinaigre  de  vin  di- 
ftillé.  Ce  fel  diffous  dans  l’eau  précipite  aufïï  le  Mercure  de  fa  folu- 
tion  dans  l’eau  forte,  & forme  avec  lui  un  turbith  minéral.  En  un 
mot,  j'avois  des  preuves  fulfifantes  pour  me  convaincre,  que  ce  fel  eft 
un  vrai  & pur  tartre  vitriolé,  compofé  de  l’acide  vitriolique  mêlé 
dans  notre  pierre,  & du  fel  alcali  fixe  que  le  tartre  produit.  Quant 
au  refte  de  matière  terrcftre  infoluble,  qui  étoit  demeurée  dans  le  fil- 
tre, je  l’edulcorai  parfaitement  avec  de  l’eau,  je  le  fis  fecher,  & je  le 
gardai  pour  en  faire  ufage. 

J’ai  fait  précifément  les  mêmes  Expériences , tant  dans  la  propor- 
tion du  poids  qu’a  l’egard  des  autres  circonfiances,  avec  mon  Spath 
fufible  pefant  de  Hahbrtick,  aufli  bien  qu’avec  une  pareille  quantité 
de  pierre  fpéculaire  ; & j’ai  tiré  de  ces  deux  fortes  de  pierres  le  mê- 
me produit  falin,  c'eft  à dire,  un  tartre  vitriolé,  & les  mêmes  terres 
infolub’.es,  que  j’ai  gardées  pour  un  ufage  ultérieur. 

Vil.  J'ai  de  plus  travaillé  ces  trois  efpeces  de  pierres,  chacune  à 
part,  avec  le  nitre  épuré.  De  chaque  efpece  de  ces  pierres  bien  pi- 
lées j’ai  pris  deux  onces,  que  j’ai  mêlées  avec  une  once  de  nitre  épuré; 
j’ai  mis  ce  mixte  dans  un  creufet,  & j’ai  continué  mon  opération,  en 
y ajoutant  du  fel  alcali  de  la  maniéré  rapportée  dans  le  $.  precedent. 
Alors  chaque  efpece  de  pierres  m’a  donné  une  maffe  en  liquéfaction, 
que  j’ai  féparée  du  creufet,  pilée,  & leflivée  en  y verfanc  de  l'eau 
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chaude  ; après  quoi  j’ai  difpofé  la  leflîve  filtrée  à la  cryftallifation,  en 
la  faifant  évaporer,  ce  qui  m’a  procuré  de  toutes  les  trois  efpeces  de 
pierre  un  fel  pareil  au  précèdent,  qui  avoit  été  préparé  par  le  moyen 
du  fel  alcali.  Pour  abregér,  ce  fel  étoit  véritablement  celui  qu’on 
nomme  Arcanum  duplication , compofé  de  la  partie  falino- alcaline  du 
Nitre,  & de  l’acide  vitriolique  caché  dans  ces  efpeces  de  pierre.  Et 
pour  ce  qui  étoit  demeuré  de  toutes  les  trois  efpeces  dans  les  filtres, 
j’ai  bien  dégagé  ces  terres  de  leur  falure,  je  les  ai  fait  récher,  & les  ai 
enfuite  confervées.  J'ai  traitté  de  même  un  mélange  formé  de  deux 
onces  de  pouflîere  de  nos  trois  efpeces  de  pierres,  & d’une  once  de  fel 
commun  ; mais  je  n’ai  pu  découvrir  aucun  changement  fcnfible,  ni 
dans  le  fel,  ni  dans  les  pierres.  Le  fel,  après  avoir  été  lavé  & cry- 
ftallyfé,  demeuroit  du  fel  commun,  & ne  fe  changea  point  en  fel  ad- 
mirable ; & je  ne  pus  remarquer  non  plus  que  les  terres  qui  étoienc 
demeurées  dans  les  filtres , euffent  fouffert  aucune  altération. 

VIII.  Je  voulus  enfuite  éprouver  de  tirer  l’acide  vitriolique  de 
nos  efpeces  de  pierre,  par  le  moyen  d’un  fel  alcali  fixe,  en  les  cuifant 
avec  de  l’eau.  Ce  qui  me  fuggéra  cette  idée,  c’eft  ce  que  j’avois  ob- 
fervé,  qu’en  réduifant  ces  trois  efpeces  de  pierres  en  une  pouflîere 
fubtile,  en  les  faifant  cuire  longtems  avec  de  l’eau  pure  diftillée,  & en 
verfant  alors  quelques  goûtes  de  leflîve  alcaline  dans  cette  déco&ion 
claire,  quelque  chofe  fe  précipitoit  au  fonds  ; d'où  l’on  pouvoir  tirer 
cette  conféquence,  qu’il  s’etoit  fait  quelque  folution  des  pierres , & il 
paroit  que  la  pierre  fpéculaire  y eft  plus  expofée  que  les  autres.  Pour 
m’aflurer  donc  de  la  chofe,  je  mêlai  exactement  deux  onces  de  pierre 
de  Bologne  pilée,  avec  une  once  de  fel  de  tarte  pur,  dans  un  mortier 
net  ; & y ayant  verfé  quatre  mefures  d’eau  diftillée,  j’ai  fait  cuire  le 
tout  pendant  l’efpace  de  deux  heures,  en  remuant  fouvant  avec  une 
fpatule  de  bois,  & en  rempliflant  toujours  avec  de  nouvelle  eau  ce 
que  la  cottion  faifoit  diminuer  ; enfin  j’ai  difpofé  ce  liquide  à la  cry- 
ftallifation,  après  l’avoir  filtré,  en  le  faifant  évaporer  ; ce  qui  étant 
fait,  j’ai  eu,  comme  ci-devant,  un  beau  tarcre  vitriolé.  J’ai  bien  édul- 
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coré  la  terre  demeurée  dans  le  filtre , je  Fai  deiïéchée , & l’ai 
gardée. 

Enfuite  j’ai  auffi  traitté  de  la  même  maniéré  deux  onces  de  notre 
Spath  fufible  fouvent  mentionné,  & autant  de  pierre  fpéculaire,  cha- 
que matière  féparément  ; & j’ai  remarqué  une  parfaite  convenance 
entre  les  fels  produits  par  cette  opération,  & ceux  dont  il  a été  parlé 
au  §.  VI.  & les  terres  qui  demeuroient,  étoient  tout  à fait  pareilles  à 
celles  qui  avoienc  été  réparées  de  la  maniéré  précédente. 

LX.  Après  toutes  ces  expériences  il  ne  pouvoir  plus  me  relier 
aucun  doute  fur  l’exiftence  d'un  acide  vitriolique  mêlé  dans  nos  efpe- 
ces  de  pierre:  & il  étoit  queflion  de  foumettre  encore  a l’examen  les 
terres  qui  demeuroient  dans  les  filtres.  J’avois  déjà  lieu  de  croire, 
en  raifonnant  à priori , que  ces  terres  fouffroient  du  changement  ; & 
l’expérience  acheva  de  m’en  convaincre  ; car  je  n’y  retrouvai  plus  les 
propriétés  des  pierres  precedentes.  En  effet  ces  pierres,  fçavoir  le 
Spath  fufible  pefant  de  Saxe,  la  pierre  de  Bologne  cruë,  & la  pier- 
re fpeculaire,  n’entroient  en  effervefcence  avec  aucun  acide:  au  con- 
traire , ces  terres  y entroient , & furtout  elles  étoient  réfoluës  par  l’a- 
cide du  nitre  & du  fel.  Ces  terres,  principalement  fi  elles  ont  été  au- 
paravant en  quelque  forte  embrafées,  dégagent  fur  le  champ  le  fel  vo- 
latil du  fel  armoniac  ordinaire,  fi  on  les  pile  enfemble,  & qu’on  les  hu- 
mefte  avec  un  peu  d’eau  ; elles  diflolvent  auffi  avec  abondance  le 
fouffre  commun,  à la  façon  de  la  chaux  vive  ordinaire,  en  les  cuifant 
avec  de  l’eau,  & dans  coût  le  refie,  elles  font  entièrement  voir  les 
mêmes  propriétés  que  les  pierres  à chaux.  Ces  terres  peuvent  auffi 
être  rétablies  dans  leur  premier  état,  c’efl  à dire,  que  l’art  en  peut  re- 
faire des  pierres  de  l’efpece  à laquelle  elles  ont  appartenu,  en  leur 
rendant  ce  qu’elles  ont  perdu  dans  les  opérations  précédentes. 

X.  J’ai  repris  les  terres  de  mes  trois  efpeces  de  pierre,  qu’on  a 
vues  §§.  VI.  VII.  & VIII.  être  demeurées  dans  les  filtres,  & avoir  été 
defféchées , & que  je  viens  de  ranger  §.  IX.  au  nombre  des  terres  de 
chaux.  J'en  ai  diflous  chacune  à part  dans  la  quantité  d’acide  de  ni- 
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tre , qui  étoit  néceffaire  à la  rigueur  pour  en  procurer  la  foludon , & 
en  verfant  peu  à peu  l’acide  de  nitre  tant  qu’il  demeuroit  en  effer- 
vefcence  avec  ces  terres.  Enruite  j’ai  filtré  chacune  de  ces  folutions, 
après  les  avoir  délayées  auparavant  dans  une  médiocre  quanticé  d’eau, 
& j’y  ai  verfé  encore  un  peu  d’eau  dans  le  filtre  même,  afin  de  laver 
entièrement  toute  la  folution  ; après  quoi  j’ai  précipité  chacune  de 
mes  folutions  féparément  par  le  moyen  d’un  efprit  de  vitriol  préparé 
d'une  partie  d’huile  de  vitriol  la  plus  blanche,  & de  trois  parties  d’eaa 
pure,  & j’ai  verfé  de  l’efprit  de  vitriol  auffi  longtems  qu’il  s’eft  préci- 
pité quelque  choie  au  fonds.  J’ai  enfuice  mis  ce  précipité  dans  un  fil- 
tre, j’y  ai  verfé  deux  ou  trois  fois  de  l’eau  froide,  & enfuite  encore 
quelquefois  de  l’eau  chaude.  Après  que  l’eau  s’eft  écoulée,  j’ai  féché 
mon  précipité.  C’eft  par  cette  voye  que  j’ai  tiré  de  chacune  de  mes 
terres  un  produit  felenitique,  blanc  comme  neige,  brillant,  en  forme 
de  petits  cryftaux,  & qui  fe  diffout  difficilement  dans  l’eau.  Après 
avoir  aupavant  embrafé  en  quelque  forte  ces  concrétions,  je  les  ai  pi- 
lées & broyées  féparément,  & les  ayant  réduites  en  malle  par  le 
moyen  d’une  bouillie  de  tragacanthe , j’ai  defféché  cette  malle , je  l’ai 
ftratifiée  avec  les  charbons , & l’ai  calcinée  à un  feu  ouvert  ; enfuite 
dequoi,  ces  matières  étant  réfroidies,  chacune  d’elles  s’eft  trouvée 
propre  à recevoir  la  lumière  d’un  autre  corps  lumineux,  & à luire  dans 
les  ténèbres.  Ainfi  il  en  étoit  de  même  de  ces  produits  que  des  pré- 
cedens  ; & , ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque , la  lumière  de  celles 
d’entre  ces  pierres  reproduites  qui  étoient  de  la  terre  de  Pierre  de 
Bologne,  étoit  plus  foible  que  la  lumière  des  pierres  produites  par  la 
terre  féparée  de  nôtre  Spath  fufible  d’Allemagne.  Celle  de  la  pierre 
fpeculaire  étoit  auffi  pâle , comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  le  precedent, 
& auffi  dans  celui-ci.  En  un  mot,  la  lumière  avoit  un  rapport  mar- 
qué avec  la  pierre  d’où  elle  naiffoit  ; celle  du  Spath  fufible  étoit 
extrêmement  vive  , celle  de  la  Pierre  de  Bologne  reproduite  un 
peu  moindre , & celle  de  la  pierre  fpéculaire  la  plus  foible  de 
toutes. 
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XI.  Cependant  j’avois  remarqué  que  la  proportion  de  fel  alcali 
fixe,  préparé  du  tartre,  que  j’ai  indiquée  dans  les  VI.  & VIII.  ne 
fuffifoit  pas  pour  féparer  parfaitement  la  terre  de  chaux  de  nos  efpe- 
ces  de  pierres.  J’ai  donc  entrepris  encore  quelques  Expériences,  par 
lesquelles  je  me  fuis  affuré  qu’il  faloit  une  plus  grande  quantité  de 
ce  fel  alcali,  & je  recommande  en  conféquence  la  proportion  & la 
maniéré  fuivante.  Qu’on  mêle  exactement  quatre  onces  de  nôtre 
Spath  fufible  avec  fix  onces  de  fel  de  tartre  pur,  qu’on  les  fonde  au 
creufet,  qu’on  les  réduifc  en  poufliere,  qu’on  les  faiî'e  cuire  dans  l’eau, 
qu’on  filtre  la  leflive,  qu’on  les  mette  en  cryftallifation,  enfin  que  la 
terre  qui  demeure  dans  le  filtre,  foit  bien  édulcorée  & deflechée  ; tou- 
tes ces  chofes  étant  faites , on  tirera  de  nôtre  Spath  fufible  deux  onces 
& demie  & trois  dragmes  de  terre  de  chaux.  On  peut  enfuite  verfer 
fur  cette  terre  de  l’acide  de  nitre , aufiï  longtems  qu’il  entre  en  effer- 
vefcence  avec  elle.  Mais  ici  j'ai  obfervé  qu’il  reftoit  dans  cette  folu- 
tion  une  médiocre  quantité  de  terre  infoluble,  qui  s’arrètoit  dans  le 
filtre,  & qui,  après,  avoir  été  bien  délivrée  de  fa  falûre  & deflechée, 
donnoit  le  poids  d’environ  cinq  dragmes,  & reffembloit  à tous  égards 
à la  terre  d’argille.  Car  il  s’en  forme,  de  même  que  de  l’argille , une 
mafle  tenace  avec  l’eau,  & quand  après  l’avoir  defiechée,  on  la  calcine 
à couvert,  en  donnant  un  degré  modéré  de  feu,  on  peut  la  cuire  jus- 
qu’à la  durcir.  Si  l’on  mêle  deux  parties  de  cette  terre  féparée  avec 
une  partie  de  cailloux  pilés  bien  fin,  qu'on  les  réduife  en  une  mafle 
par  le  moyen  d’une  médiocre  quanticé  d’eau,  & qu’on  les  fafle  fecher, 
ce  mixte  devient  enfuite,  en  lui  donnant  un  feu  violent,  une  mafle  à 
demi-tranfparente,  en  forme  de  porcelaine,  qui  frappée  contre  l’acier 
rend  des  étincelles  en  abondance.  Que  li  l’on  réduit  cette  terre  feule 
en  mafle  avec  de  la  bouillie  de  tragacanthe,  qu’on  fafle  fécher  la  mafle,  & 
qu'on  la  calcine  immédiatement  par  le  moyen  des  charbons,  elle  n’en 
devient  pas  plus  propre  à recevoir  la  lumière.  Il  en  eft  presque  de 
même  de  la  Pierre  de  Bologne.  Au  contraire,  la  terre  qu’on  a fcpa- 
rée  de  la  maniéré  fusdite  de  quatre  onces  de  pierre  fpéculaire , par  le 
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moyen  cTun  fel  alcali,  ne  laiffe  dans  le  filtre  qu’une  once,  & une  drag- 
me  & demie,  de  terre  de  chaux,  qui  fe  diffout  entièrement,  tant  dans 
l’acide  du  nitre  que  dans  celui  du  fel,  fans  laiiTer  la  moindre  partie  ar- 
gilleufe  dans  la  folution.  Il  n’y  a presque  point  de  doute  que  cette 
terre  argilleufe,  mêlée  fort  étroitement  dans  le  mixte,  ne  puiffecaufer 
la  différence  du  plus  & du  moins  de  folubilité  entre  la  Pierre  de  Bo- 
logne & le  Spath  fufible  de  Saxe.  La  pierre  fpéculaire  au  contraire 
fe  diflout  beaucoup  plus  aifément  dans  l’eau;  & je  ne  doute  pas  même 
qu’il  ne  pût  s’en  faire  une  entière  folution  en  la  failànt  cuire  fortement 
dans  une  grande  quantité  d’eau. 

Je  dois  ajouter  ici  que  notre  pierre  gypfeufe  de  Speremberg,  &t 
quelques  autres  fans  doute  du  même  ordre,  font  compofees  des  mêmes 
parties  que  la  pierre  fpéculaire , & qu’on  peut  les  foumettre  aux  mê- 
mes épreuves,  de  la  maniéré  qui  a été  décrite  ci-deffus.  Seulement 
je  crois  avoir  obfervé  que  la  pierre  de  gypfe  contient  une  quanticé  un 
peu  moindre  d'acide  vitriolique  ; & c’ell  là  la  caufe,  ou  peut-être 
aufli  quelques  particules  martiales  déliées  qui  s’y  trouvent  mêlées  en 
même  tems,  c’eft,  dis -je,  la  caufe,  pourquoi  cette  pierre,  quand  on 
la  calcine  par  le  moyen  des  charbons , fe  diftingue  des  précédentes, 
en  n’acquèrant  point  la  propriété  de  recevoir  la  lumière. 

XII.  Après  avoir  ainfi  démontré  affez  évidemment,  à ce  que 
j’efpere,  quelles  font  les  parties  effentielles  de  nos  genres  de  pierres, 
je  paffe  préfentement  à la  maniéré  artifielle  de  les  compofer,  en  fe  fer- 
vant  d’autres  terres  de  chaux , avec  le  fecours  d’un  acide  vitriolique. 
Je  me  fou  viens  fort  bien  à la  vérité,  que  dans  mon  Mémoire  précè- 
dent j’ai  nié,  & à bon  droit,  que  la  chofe  puiffe  réüflïr  avec  de  la 
craye  que  j’avois  faoulée  d’esprit  de  nitre,  & que  j’ai  pofitivement  dé- 
claré qu’en  la  calcinant  par  le  moyen  des  charbons  , elle  n’acquiert 
point  la  force  d’attirer  la  lumière.  Mais  c’eft  une  chofe  qui  deviendra 
facile  à comprendre,  fi  l’on  fait  réfléxion  que  l’acide  vitriolique  forme1 
avec  les  terres  de  chaux  une  concrétion  felenitique,  dont  la  folution 
eft  difficile  ; d’où  il  réfulte  qu’en  verlànt  de  l’efprit  de  vicriol  fur  de  la 
Mim.  d,  l'Actà.  Ttm.  vi.  V craye 
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craye  on  ne  la  diffoudra  pas  parfaitement,  parce  que  fa  furface  fe  re- 
couvre en  un  inftanc  d’une  croûte  felenitique,  qui  empêche  qu'on  ne  la 
puiffe  parfaitement  faouler  ; & quoiqu’au  moyen  de  certaines  précau- 
tions, on  put  peut-être  en  venir  à bout,  cela  ne  réüffira  jamais  au 
moins  que  fort  difficilement  de  cette  maniéré. 

XIII.  Pour  cet  effet  j’ai  donc  pris  de  l'eau  de  chaux  vive  par- 
faitement faoulée,  parce  qu’il  s’y  trouve  réellement  des  particules  de 
chaux  diffoutes.  J’en  ai  verfé  douze  mefures  dans  une  grande  retor- 
te  de  verre , j’y  ai  ajouté  environ  une  once  d’huile  de  vitriol , & j’ai 
tout  bien  mêlé  en  le  remuant.  J’ai  pofé  cette  retorte  dans  une  cou- 
pelle pleine  de  fable,  & ayant  adapté  le  récipient,  & en  diftillant  par 
degrés,  j’ai  fait  fortir  environ  trois  quarts  de  mefbre  d’une  liqueur 
aqueufe  ; enfuite,  les  vaiffeaux  étant  réfroidis,  j’ai  trouvé  au  fonds 
de  la  retorte  de  petits  cryftaux  felenitiques  minces,  que  j’ai  féparés 
par  la  filtration , je  les  ai  lavés  & fait  fécher , & après  cela  je  les  ai  en 
quelque  maniéré  calcinés,  je  les  ai  pilés  en  poufliere,  j’en  ai  fait  une 
maffe  avec  de  la  bouillie  de  tragacanthe,  j’ai  exécuté  la  ftratification 
avec  les  charbons  de  la  maniéré  que  j'ai  fouvent  indiquée,  & je  lui  ai 
fait  fucceder  la  calcination.  J’ai  expofé  alors  le  produit  calciné  à la 
clarté  du  jour,  & le  regardant  enfuite  dans  un  lieu  ténébreux,  j’ai  vû 
avec  beaucoup  de  plaifir  qu’il  avoit  reçu  la  lumière  de  la  même  façon 
que  le  fait  la  pierre  fpéculaire  car  il  jettoit  une  lueur  blanche,  il  fen- 
toit  le  fouffre,  & il  avoit  une  parfaite  conformité  avec  la  pierre  fpé- 
culaire calcinée  de  la  même  maniéré.  La  même  chofe  m’eft  arrivée, 
après  avoir  calciné  une  quantité  de  marbre  le  plus  blanc,  l’avoir 
éteinte  d’ans  l’eau,  & avoir  joint  à cette  eau  de  l’huile  de  vitriol,  com- 
me j’ai  dit  que  j’avois  fait  avec  l’eau  de  chaux  vive  : ce  qui  étant  fait, 
j’ai  eu  la  même  concrétion  felenitique,  & avec  les  mêmes  propriétés 
que  ci-devant. 

XIV.  Mais  l’opération  s’exécutoit  avec  beaucoup  plus  de  prom- 
titude,  lorsque  je  prenois  des  folutions  de  terre  de  chaux  faites  dans 
d’autres  acides,  comme  dans  celui  de  nitre  ou  de  fel,  & que  j’y  joi- 
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g nois  l'acide  vitriolique.  J’ai  d’abord  mis  en  oeuvre  la  pierre  de  chaux 
de  R'ùdersdorjf,  dont  j’ai  diflous  une  certaine  quantité  dans  l’efprit 
commun  de  nitre , qu’on  a coutume  d’appeller  eau  forte  ; & j’ai  jetté 
dans  cet  acide  du  nitre  de  petits  morceaux  de  pierre  de  chaux , tant 
qu’il  a voulu  en  réfoudre,  par  lequel  moyen  je  me  fuis  procuré  une 
folution  parfaitement  faoulée,  que  j’ai  enfuite  bien  filtrée.  J’ai  délayé 
cette  folution  faoulée  dans  environ  quatre  parties  d’eau,  & j’y  ai  ver- 
fe  enfuite  de  l’efprit  de  vitriol  fusdit,  préparé  en  mêlant  trois  parties 
d’eau  diftillée  avec  une  partie  d’huile  de  vitriol,  j’en  ai , dis -je,  verfé 
une  fois  autant  que  j’avois  pris  de  folution  de  chaux , j’ai  exaftement 
mélé  le  tout,  & j’ai  laiiTé  repofer  ce  mixte  pendant  l’efpace  d’environ 
vint  quatre  heures , au  bout  desquelles  j’ai  trouvé  un  beau  précipité 
blanc , cryftallin , & qui  avoit  toutes  les  propriétés  du  produit  feleni- 
tique  que  j’avois  préparé  précédemment  par  le  moyen  de  l’eau  de 
chaux  vive.  Si  l’on  prend  une  plus  grande  quantité  d’eau  pour 
délayer  la  folution  de  chaux,  qu’on  y ajoute  de  l’efprit  de  vitriol, 
qu’on  en  procure  le  mélange  en  les  remuant  bien  , & qu’on  les 
laifle  repofer  ; alors  l'efprit  de  vitriol  fe  mêle  au  commencement 
d’une  maniéré  claire  avec  la  folution  de  terre  de  chaux , mais  à 
la  fin  ce  mixte  commence  à fe  troubler,  & cela  va  toujours  en  aug- 
mentant ; après  quoi  , au  bout  de  vint  quatre  heures  ou  au  de- 
là, on  trouve  un  précipité  femblable  au  précèdent,  mais  qui  eft  en- 
core plus  cryftallin,  lequel  étant  édulcoré  avec  de  l’eau,  en  quel- 
que forte  calciné,  réduit  en  malle  avec  la  bouillie  de  tragacanthe,  & 
calciné  par  le  moyen  des  charbons,  m’a  donné  une  belle  concrétion, 
qui  reçoit  parfaitement  la  lumière.  La  même  chofe  m’eft  arrivée  en 
précipitant  de  la  maniéré  fusdite  par  le  fecours  de  l’acide  vitriolique 
une  folution  de  fel  armoniac  fixe,  qui  n’eft  autre  chofe  qu'une  folution 
de  terre  de  chaux  dans  l’acide  du  fel.  La  lifte  fuivante  indiquera  la  dif- 
férence de  ces  produits  quant  à la  propriété  de  recevoir  la  lumière. 

XV.  i.  Ce  corps  felenicique,  dont  j’ai  dit  au  $.  precedent  qu’il 
étoit  le  précipité  d’une  folution  de  pierre  de  chaux  de  Rüdersdorjf, 

V 2 faite 


® 156  @ 

faite  dans  l’efpric  de  nitre,  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vitriol,  en  le 
calcinant  avec  les  charbons  de  la  maniéré  que  j’ai  fou  vent  indiquée, 
jettera  une  lumière  blanche. 

2.  Celle  du  corps  felenitique,  qui  efl  préparé  en  la  maniéré  fus- 
dite  de  la  folution  du  fel  armoniac  fixe , fera  rougeâtre. 

3 . Le  précipité  de  la  cray e dans  l’efprit  de  nitre  donnera  un» 
lueur  blanche. 

4.  Un  corps  femblable,  préparé  de  la  folution  du  Spath  calcaire 
dans  l’efprit  de  nitre , répandra  une  lumière  rougeâtre. 

5.  Celui  qui  procédé  de  la  folution  d’une  pierre  des  bains  de  Carls- 
bad  dans  l’efprit  de  nitre,  aura  une  lumière  pâle,  & tirant  fur  le  rouge. 

6.  La  folution  d’écailles  d’huitre  faite  dans  l’efprit  de  nitre,  pré- 
cipitée par  l’efprit  de  vitriol , & calcinée  avec  les  charbons , donnera 
une  lumière  rouge. 

7.  La  folution  de  marbre  dans  l’efprit  de  nitre,  précipitée  par 
l’efprit  de  vitriol,  & calcinée,  jettera  une  lumière  blanchâtre. 

8.  Le  StalaElites  de  la  caverne  de  Baumann,  diflous  dans  l’efprit 
de  nitre , précipité  par  l’acide  vitriolique,  & traitté  de  la  même  manié- 
ré , offrira  pareillement  à la  vue  une  lumière  blanche. 

Tous  ces  précipités  font  de  véritables  efpeces  de  felenites.  Car 
quoiqu’on  puifie  les  difloudre  en  quelque  forte  de  nouveau  dans  une 
grande  quantité  d’eau  ; il  en  eft  néanmoins  de  même  des  trois  efpeces 
de  pierres  fusdites , favoir  de  la  Pierre  de  Bologne,  du  Spath  fufible 
pefant,  & furtout  de  la  pierre  fpéculaire.  Au  refte  toutes  ces  efpe- 
ces, aufli  bien  que  les  fuivantes,  ont  auffi  un  fort  grand  rapport  avec 
la  pierre  fpéculaire  en  ceci  ; c’eft  qu’  après  avoir  été  renduês  pro- 
pres à recevoir  la  lumière  par  leur  calcination  avec  les  charbons, 
elles  n’en  jettent  pourtant  qu’une  fort  foible , & beaucoup  moins 
vive  que  celle  de  la  Pierre  de  Bologne  & du  Spath  fufible;  à 
quoi  il  faut  ajouter  qu’après  cette  préparation  elles  s’exfolient  & 
s’affailïent  plutôt  à l'air,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  deux  autres  efpeces 
de  pierres.  11  en  faut  peut  - être  chercher  la  caufe  dans  ce  qu’il  n’y  a 
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point  de  fubftance’  argilieufe  entremêlée  dans  les  efpeces  de  pierre 
fpéculaire. 

XVI.  Il  etoit  néceflaire  à préfent  d’éprouver  les  folutions  fusdi- 
tes  des  terres  des  chaux,  parle  moyen  des  autres  fels,  qui  contien- 
nent une  abondance  d’acide  vitriolique.  J’ai  donc  pris  une  folution 
de  pierre  de  chaux  faite  dans  l’efprit  de  nitre,  & délayée  dans  de  l’eau, 
de  même  qu’une  autre  folution  de  la  même  pierre  faite  dans  l’efpric  de 
fel , je  l’ai  mêlée  avec  une  folution  de  vitriol  de  Mars  faite  dans  l’eau 
& filtrée  ; & j’ai  obfervé  que  l’acide  vitriolique  de  la  folution  de  vi- 
triol de  Mars  attaquoic  en  peu  de  tems  la  terre  de  chaux,  & la  jettoit 
au  fonds  en  forme  de  précipité  felenitique.  La  même  chofe  arrivoit 
avec  une  folution  de  Vitriol  de  Venus,  auflî  bien  qu’avec  une  folution 
de  Vitriol  blanc.  Ces  précipités , auparavant  bien  édulcorés,  ayant 
été  calcinés  avec  les  charbons  de  la  maniéré  que  j’ai  fouvent  indiquée, 
je  n’ai  point  remarqué  qu’ils  attiraient  la  lumière  ; ce  qu’il  faut  fans 
doute  attribuer  aux  petites  parties  métalliques,  qui  font  en  obftacle  à 
cette  force  de  recevoir  la  lumière.  Les  folutions  fusdites  de  terres  de 
chaux  , faites  tant  dans  l’acide  du  nitre  que  dans  celui  du  fel,  font  auflî 
précipitées  fous  une  très  belle  forme  felenitique  par  le  moyen  de  l’a- 
lun diflous  dans  l’eau  froide  ; car  j’ai  effe&ivement  précipité  des  folu- 
tions de  craye,  de  pierre  de  chaux,  de  ftala&ice,  d’ecailles  d’huitre, 
de  pierre  des  bains  de  Carlsbad , & d’autres  concrétions  calcaires  fem- 
blables,  faites  dans  les  acides  fusdits  ; je  les  ai,  dis- je,  précipitées  en 
très  beaux  produits  felenitiques,  par  le  moyen  de  l’alun  diflous  dans 
l'eau  froide  ; & ces  précipités,  auparavant  bien  édulcorés,  defféchés, 

& enfuite  calcinés  avec  les  charbons , ont  attiré  la  lumière  avec  beau- 
coup de  force,  & comme  les  préparations  rapportées  au  XV.  11 
faut  encore  remarquer,  que  fi  la  lumière  qui  fe  montre  à la  furface  de 
ces  efpeces  de  pierres  artificielles  ne  parole  pas  aflïez  belle,  il  n’y  a feu- 
lemenc  qu’à  les  rompre,  & expofer  l’endroit  rompu  à la  lumière,  après 
quoi  on  le  trouvera  fuffifanjment  lumireux.  Afin  de  preferire  auflî 
une  certaine  proportion  d’alun  & de  folution  de  terres  alcalines,  on  peut 
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fe  fervir  de  la  fuivante.  Qu'on  fafle  difloudre  trois  ou  quatre  onces 
d’alun  dans  une  mefure  d’eau  froide  ou  tiede  ; qu'on  filtre  cette  folu- 
tion  ; qu’on  prenne  fix  onces  de  quelque  folution  de  chaux  làoulée,  & 
qu'on  les  délaye  dans  environ  un  demi -mefure  d’eau.  Qu’on  verfe 
fur  cette  folution  la  folution  precedente  d’alun,  qu’on  les  mêle  exacte- 
ment en  les  remuant  bien,  qu’enfuite  on  les  mette  repofer  pendant 
vint  quatre  ou  quarante  huit  heures  ; qu’  après  cela  on  faffe  écouler 
le  liquide,  & l’on  trouvera  un  précipité  felenitique  cryftallin,  qu’il 
faut  d’abord  édulcorer  avec  de  l’eau  froide,  & à la  fin  une  ou  deux  fois 
avec  de  l’eau  chaude,  & finalement  le  faire  doucement  fécher. 

XVII.  Nos  folutions  de  terres  de  chaux,  faites  dans  l’acide  du 
nitre,  ou  du  fel  commun,  font  précipitées  de  la  même  maniéré  par  les 
folutions  des  fels  aflez  connus  des  fontaines  médicinales,  qui  font  im- 
prégnées d’acide  vitriolique,  & ce  précipité  forme  une  concrétion  fe- 
lenitique. Par  exemple  ; la  folution  des  terres  de  chaux  quelcon- 
ques, peut  être  précipitée  en  felenite  par  la  folution  du  fel  d 'Lbesham, 
de  Seàlitz , des  bains  de  Carlsbod , & de  tous  les  autres  fels  des  fontai- 
nes médicinales,  qui  ont  un  acide  vitriolique.  Cela  fait  voir  avec  quel- 
le avidité  la  terre  de  chaux  faifit  l’acide  vitriolique,  & fe  réunit  avec 
lui.  Mais  ce  qu’il  y a de  particulier  ici,  c’eft  qu’au  lieu  que  fuivant 
les  §§.  VI.  VU.  VIII.  & XI.  le  fel  alcali  fixe  rompt  cette  union  de  la 
terre  de  chaux  avec  l’acide  vitriolique,  dont  il  la  dégage,  & s’aflocie 
lui -même  avec  cet  acide  ; au  contraire  l’acide  vitriolique,  qui  eft  mê- 
lé avec  le  tartre  vitriolé,  n’abandonne  pas  moins  vite  fon  fel  alcali,  au- 
quel d’ailleurs  il  tient  fi  fortement,  pour  occuper  la  terre  de  chaux, 
dès  qu’il  y touche.  En  effet,  (ce qui  m’a  caufé  un  extrême  plaifir,)  la 
folution  de  toute  véritable  terre  calcaire  a été  précipitée  en  forme  de 
felenite  par  la  folution  du  tartre  vitriolé  dans  l’eau  froide  ; & ce  pré- 
cipité d’abord  édulcoré,  & enfuite  calciné  avec  les  charbons,  m’a  don- 
né un  beau  corps  lumineux,  qui  rendoit  une  lumière  blanche.  La  mê- 
me chofe  m’eft  arrivée  en  précipitant  des  folutions  de  terre  de  chaux 
par  la  folution  de  fel  admirable  ; car,  après  la  préparation  convenable, 
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j’en  au  pareillement  tiré  un  corps,  qui  rendoit  une  lumière  blanche. 
J’ai  fait  évaporer  la  liqueur  qui  furnageoic  à la  folution  de  terre  de 
chaux,  précipitée  par  le  tartre  vitriolé  ; ce  qui  étant  fait,  j’ai  tiré  de  la 
folution  de  terre  de  chaux  dans  l’efprit  de  nitre,  de  beaux  cryftaux 
prismatiques , qui  reflembloient  à tous  égards  au  nitre  pur  ordinaire  ; 
indice  certain  que  l’acide  du  nicre,  qui  avoic  été  auparavant  uni  à la 
terre  de  chaux,  s’etoit  aflocié  ici  avec  le  fel  alcali  du  Tartre  vitriolé. 
Pour  cette  liqueur  que  j’avois  fait  écouler  de  la  folution  de  terre  de 
chaux,  précipitée  par  le  fel  admirable  de  Glaubcr , elle  m’a  fourni  le 
vrai  nitre  cubique  ; ce  qui  montroit  encore,  que  l’acide  du  nitre  qui  fe 
dégage,  lorsque  l’acide  vitriolique  s’unit  à la  terre  de  chaux,  avoic  at- 
taqué la  terre  du  fel  commun,  & s’etoit  uni  à elle.  Et  lorsque  j’em- 
ployai l’acide  du  fel  commun  pour  la  folution  des  terres  de  chaux, 
j’eus  de  l’une  & de  l’autre  maniéré  un  fel  commun  régénéré. 

XVIII.  Ayant  ainfi  démontré  avec  allez  de  clarté,  a ce  que  j’e- 
fpère,  les  parties  qui  conftituenc  nos  trois  efpeces  de  pierres;  on  aura 
beaucoup  plus  de  facilité  à comprendre,  comment  il  peut  s’engendrer 
de  femblables  pierres  en  abondance  dans  la  terre.  En  effet  il  s’y  trou- 
ve affez  d’eaux,  qui  dépofent  une  quantité  de  (lalattite,  qui  le  plus 
fouvent  n’eft  autre  chofe  qu’une  pierre  de  chaux  ; & ainfi  on  ne  doit 
regarder  ces  eaux  que  comme  des  folutions  de  terre  de  chaux.  Il  y a 
pareillement  fous  terre  beaucoup  d’eaux  vitrioliques,  alumineufes,  & 
en  général  d'eaux  remplies  de  ces  fels  moyens  des  fontaines  médici- 
nales, qui  contiennent  un  acide  vitriolique.  Ne  conçoit -on  donc  pas 
fans  peine,  que  de  femblables  folutions,  fi  elles  viennent  à fe  rencon- 
trer, & a fe  mêler  enfemble,  pourront  former  une  grande  quantité  de 
nos  efpeces  de  pierres  ; lesquelles  étant  folubles  dans  l’eau , (ce  qu'il 
faut  également  entendre  des  concrétions  naturelles,  & des  concré- 
tions artificielles,  ) peuvent  acquérir  très  aifément  à force  de  tems , & 
par  voye  de  cryftallifation , toutes  ces  figures  differentes  quelles  nous 
offrent , la  longueur  du  tems  pouvant  aller  plus  loin  dans  la  produ- 
ction de  ces  effets  que  les  opérations  de  l’an  1 Les  perfonnes  qui  cul- 
tivent 
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rivent  l’etude  de  l’Hiftoire  Naturelle,  & qui  demeurent  dans  les  Pais 
de  Montagnes,  pourroient  faire  des  obfervacions  fort  utiles  fur  ce  fujet. 

XLX.  Je  crois  qu’il  eft  encore  néceflaire  de  rapporter  une  cir- 
conftance  finguliere  de  nos  produits  calcinés , & rendus  propres  à re- 
cevoir la  lumière  ; & cela  me  fournira  une  correftion  pour  le  dernier 
de  mon  Mémoire  précèdent-  J’ai  indiqué  dans  cet  endroit,  comme 
une  chofe  remarquable,  que  les  pierres  artificielles  en  queftion,fi, 
(ans  avoir  été  auparavant  expofées  à la  lumière , elles  font  mifes  dans 
une  chambre  ténébreufe  fur  un  fourneau  chaud,  commenceront  à 
luire,  Lorsqu’elles  viendront  à s’échauffer;  & j’ai  été  dans  l’idée  que  la 
chaleur  du  fourneau  produifoit  cet  effet,  qui  fe  manifefte  autrement 
dans  ces  corps  par  le  moyen  des  rayons  du  jour,  ou  d’une  chandelle 
allumée.  Mais  une  expérience  ultérieure  m’a  donné  un  autre  fenti- 
ment.  Car,  ni  nos  efpeces  de  pierres  préparées  & difpofées  à rece- 
voir la  lumière,  ni  le  Phosphore  de  Balduin , quand  on  les  met  dans 
les  ténèbres  fur  un  fourneau  chaud,  ne  commenceront  point  à reluire, 
fi  ces  matières  ont  palfé  auparavant  huit  ou  quinze  jours  dans  l’obfcu- 
rité;  au  lieu  que  cela  leur  arrivera  toujours,  fi  un,  deux  ou  trois  jours 
avant,  elles  ont  été  un  peu  expofées  à la  lumière,  & l’ont  attirée,  & 
qu’après  cela  on  les  ait  lailfées  dans  les  ténèbres.  Car  alors,  quoi- 
qu’on ne  puiife  y obferver  quoique  ce  foit  de  lumineux  en  les  portant 
dans  l’obfcurité,  elles  jetteront  une  fort  belle  lumière,  dès  quelles 
participeront  à la  chaleur  d’un  fourneau.  Il  paroit  donc  vraifemblable, 
que  les  particules  de  lumière  qui  y font  demeurées  de  l’attraQion  pre- 
cedente qu’elles  en  ont  fait,  font  feulement  chalîées  par  la  chaleur  du 
fourneau,  puisque  cette  pierre  préparée,  quand  elle  demeure  long- 
tems  fur  le  fourneau , perd  à la  fin  toute  f à lumière.  En  attendant 
c’eft  une  véritable  joye  d’avoir  pu  revenir  ainfi  de  mon  erreur,  puis- 
que par  la  il  ne  me  refte  plus  aucun  doute  fur  la  véritable  faculté  d’at- 
tirer la  lumière  que  polfedent  nos  efpeces  de  pierres  préparées. 

XX.  Enfin  je  dirai  en  peu  de  mots,  & en  forme  de  corollaire,  que 
nos  efpeces  de  pierres,  fçavoir  la  Pierre  de  Bologne,  aufli  bien  que  le 

Spath 
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Spath  fufible,  fi  on  les  calcine  par  les  charbons,  peuvent  à la  fin  éprou- 
ver une  entière  folution  dans  l’eau , fans  qu’il  refte  qu’une  très  petite 
quantité  de  terre , fans  doute  argilleufe.  Il  fuffira  d’en  alléguer  pour 
exemple,  notre  Spath  fufible.  Deux  onces  de  ce  Spath,  auparavant 
calcinées  & pilées,  enfuite  réduites  en  malle  avec  la  bouillie  de  tragacan- 
the,  féchées,  & enfin  calcinées  avec  les  charbons,  ont  perdu  dans  cet- 
te calcination  deux  dragmes  & demie,  & quinze  grains,  de  leur  poids, 
en  forte  qu'il  reftoit  une  once , cinq  dragmes  & quinze  grains  ; dont 
ayant  fait  enfuite  l’extraftion  avec  de  l’eau  diflillée  bouillante , il  en 
eft  provenu  un  réfidu  blanc,  & comme  embrafé,  qui  après  avoir  été 
bien  défleché  pefoit  fix  dragmes  & demie,  & quinze  grains,  ayant  ainfi 
perdu  dans  l’extrattion  fix  dragmes  & demie,  qui  s’etoient  mêlées 
dans  l’eau.  J’ai  réduit  de  nouveau  en  mafle  ces  fix  dragmes  & demie 
& quinze  grains  dont  j’ai  premièrement  parlé,  je  les  ai  fait  fécher , & 
lésai  calcinées  avec  les  charbons  ; ce  qui  étant  fait,  j’ai  trouvé  une 
mafle,  qui  a voit  perdu  une  dragme  & demie  de  fon  poids,  & qui  par 
conféquent  pefoit  encore  cinq  dragmes  & quinze  grains.  Cette  mafle 
rendoit  encore  fort  bien  la  lumière,  L’ayant  pilée  de  nouveau,  j’en  ai 
fait  foigneufement  l’extraftion  par  l’eau  bouillante , & j’ai  verle  cette 
liqueur  extraite,  claire  & filtrée,  fur  la  précédente.  Ainfi  il  y eut  ici 
deux  dragmes  & trente  grains  de  refidu.  Je  les  pilai  de  nouveau,  & 
les  ayant  calcinés  encore  avec  les  charbons , j’en  tirai  deux  drag- 
mes d’une  mafle,  qui  reçoit  mieux  la  lumière,  quoique  ce  furcroît  foit 
peu  confidérable,  & qui  étoit  médiocrement  compafte.  Après  avoir 
pilé  cette  mafle,  j’en  ai  fait  de  nouveau  une  excra&ionexa&e  avec  l’eau 
bouillante,  & j’ai  ajouté  cette  eau  à la  precedente  ; ce  qui  étant  fait, 
le  refidu  a été  d’une  dragme  & vint  grains.  Je  l’ai  calciné  avec  les 
charbons,  & j’ai  recouvré  alors  une  dragme  & un  demi-fcrupule  d’une 
mafle,  qui  n’attiroit  pas  le  moins  du  monde  la  lumière,  & n’exha- 
ioit  plus  aucune  odeur  de  fouffre,  paroiflant  tout  à fait  femblable  à de 
l’argille  cuite,  ne  pouvant  plus  être  diflous  dans  l’eau,  n’entrant  plus 
en  effervefcence  avec  l’eau  force , & ne  pouvant  plus  être  détruit  de 
a Um.  <u  Tom.  ru  X cette 
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çette  maniéré.  Après  cela  j’ai  filtré  la  liqueur  que  j'avois  décapulée 
de  mes  diverfes  extradions,  faites  avec  l’eau  diftillée;  & l’ayant  à la 
fin  difpofée  par  l’évaporation  à la  cryflallifacion,  j’en  ai  tiré  des  cry- 
ftaux  qui  fentoient  le  fouffre,  que  j’ai  enfuite  defféchés  avec  un  liquide 
incryftallifable,  qui  reffembloit  à la  folution  de  fouffre,  faite  par  le 
moyen  de  la  chaux  vive  ; enfuite  je  l’ai  mis  à diftiller  dans  une  retorte 
de  verre,  à laquelle  j’avois  adapté  un  récipient,  & j’ai  continué  jus- 
qu’à l’incandefcence;  ce  qui  étant  fait,  j’ai  trouvé,  outre  un  peu  de  li- 
queur qui  fentoit  le  fouffre,  une  quantité  du  plus  beau  fouffre  qui  s’e- 
toit  attaché  au  cou  de  la  retorte  ; ce  qui  reftoit,  formoit  une  efpece  de 
pouflîere,  ou  corps  blanchâtre,  qui  étant  expofé  à la  lumière,  ne  l’at- 
tiroit  point  du  tout.  J’ai  mis  cette  matière  dans  un  creufet,  & l’ai 
bien  embrafée  ; enfuite,  après  le  réfroidiffement,  je  l’ai  expofée  à la  lu- 
mière, qu’elle  a attirée,  aufli  bien  que  nos  préparations  precedentes, 
quoique  plus  foiblement,  & a lui  dans  les  ténèbres.  Voilà  ce  que 
j’ai  à dire  pour  le  préfent  de  nos  efpeces  de  pierres.  C’eft  affez  pour 
nous  de  fçavoir  avec  certitude,  que  leurs  parties  effentielles  confident 
dans  une  terre  de  chaux  intimément  liée  avec  un  acide  vitriolique;  & 
qu’en  général  tous  les  précipités  des  folutions  des  terres  de  chaux 
dans  l’acide  de  fel  & de  nitre,  qui  fe  font  par  le  moyen  de  l’efprit  de 
vitriol,  font  de  femblables  concrétions  felenitiques ; au  nombre  des 
quels  on  peut  rapporter  les  préparations  ufuelles  de  Medecine  qu’on 
nomme  Magifteres  épileptiques,  cordiaux,  & autres  femblables. 
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OBSERVATION 

D’ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE  CONCER- 

KANT  UNE  DILATATION  EXTRAORDINAIRE  DU  COEUR, 
QUI  VENOÏT  DE  CE  QUE  LE  CONDUIT  DE 
L’AORTE  ÉTOIT  TROP  ETROIT, 

PAR  M.  MECKEL, 

Traduit  du  Latm. 


Le  célébré  M . Lancif,  Auteur  très  exa£t , en  rapportant,  dans  le 
Livre  également  beau  & utile  qu’il  a écrit  fur  le  mouvement  du 
coeur  W fur  les  anevrifmet , toutes  les  caufes  des  anevrifmes , & des 
dilatations  du  coeur  qu’on  peut  appeller  furnaturelles , en  a omis  une, 
que  ni  lui,  ni  aucun  autre,  n’ont  peut-être  jamais  obfervée,  & qui 
pourtant  fuffit  presque  feule  pour  caufer  une  dilatation  univerfelle  de 
tout  le  coeur;  c'eft  l’Aorte,  lorsqu’il  arrive  qu’elle  foit  plus  étroite 
qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement.  En  effet  il  n*y  a dans  tout  le 
corps  humain  aucune  proportion  qui  foit  aufli  néceflaire  à la  confer- 
vation  de  la  lànté , que  celle  des  forces  du  coeur  avec  les  forces  des 
arteres.  Audi -tôt  qu’il  y arrive  quelque  altération,  le  fang  ne  peut 
plus  fe  mouvoir  par  tout  le  corps  avec  la  même  liberté  ; mais,  fi  les 
forces  du  coeur  font  trop  grandes,  & la  réfiftance  des  Vaiffeaux  trop 
foible,  le  fang  accable  par  (à  maffe  les  artères  & les  veines , il  les  di- 
late, les  affoiblit , & y produit  ces  expanfions  qu’on  nomme  Ane- 
vrifmet & dont  l’Auteur  que  nous  avons  cité,  rapporte  (a)  divers 
exemples  remarquables,  fans  compter  ceux , qui  fe  trouvent  dans  d’au- 
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(a)  Dt  Ànrvrifmat,  Lib.  I.  Prop.  jg.  îc  Lib.  IL 
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ffes  O uvrages , où  la  même  matière  eft  traittée.  Aa  contraire,  fi 
e’eft  la  force  des  arteres  qui  furpafle  celle  du  coeur,  alors  le  fang  par 
fa  trop  grande  quantité  produit  le  même  effet  fur  le  coeur,  en  le  relâ- 
chant & le  dilatant  fort  au  delà  de  fon  état  naturel;  ce  qui  ne  manque 
pas  d’arrêter  la  circulation  naturelle  du  fang.  On  trouve  à la  vérité 
dans  les  Auteurs  un  allez  grand  nombre  d’exemples  d’accidens  de  cette 
nature;  il  y en  a dans  Lancifi,  (b)  dans  Kerckring , (c)  & l’un  des  plus 
rares  eft  celui  que  rapporte  IVepfer,  d’une  dilatation  du  coeur , caufée 
par  l’oflification  de  l’aorte  & de  fes  valvules;  mais  on  ne  lit  nulle  part 
que  la  ftrutture  trop  étroite  de  l’aorte  ait  été  le  principe  d’une  pareille 
dilatation,  fuivie  de  la  mort.  C'eft  donc  ce  qui  nous  fait  regarder 
comme  une  chofe  utile,  & même  néceflaire,  de  faire  part  au  Public  d’u- 
ne Obfervation  aufli  rare  qui  l’eft  celle  fur  laquelle  va  rouler  ce 
Mémoire. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  cadavres  , dont  nôtre  Theatre 
Anatomique  eft  un  des  mieux  fournis,  grâce  aux  ordres  du  Roi,  & 
aux  foins  des  Directeurs,  on  apporta  il  y a quelque  tems  le  corps  d’u- 
ne jeune  fille  de  dix  - huit  ans.  C’etoit  un  corps  aflez  fluet,  la  poitri- 
ne étoit  étroite,  comprimée,  & longue,  les  membres  & les  os  étoient 
petits  & délicats.  La  perfonne  dont  étoit  ce  cadavre  , avoit  été 
dès  fa  première  enfance  fort  encline  à la  colère,  elle  avoit  mené  une  vie 
fédentaire,  presque  toujours  occupée  à coudre,  & elle  avoit  été  de  tems 
en  tems  tourmentée  de  palpitations  de  coeur,  & d’angoifles,  qui  étoient 
fuivies  d’un  tremblement  univerfel  des  membres  du  corps.  Comme 
elle  étoit  de  balle  condition  , tout  le  remède  qu’on  apportoit  à ces 
fymptomes,  c’etoit  de  lui  faire  boire  un  coup! d’efprit  de  vin;  mais 
l’ufage  fréquent  de  cette  boiffon  rendit  bientôt  fon  état  beaucoup  plus 
fâcheux.  Elle  atteignoit  alors  fa  quinzième  année , tems  où  les  ré- 
gies commencèrent  à fe  manifefter  dans  cette  fille.  Mais  comme 
elles  ne  parurent  point , les  maux  dont  elle  avoit  été  affligée , devin- 
rent 

( b ) De  Repentinij  moriiss  Lib.  II.  Obferv.  a. 

( c ) Dans  le  Spicileg.  Obftrv,  An*t. 
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rent  depuis  ce  tems-là  beaucoup  plus  violens.  Son  corps  étoit  dans 
une  agitation  continuelle,  fon  pouls  toujours  tremblotant,  fes  angoif- 
lês  & Tes  palpitations  la  tourmentoient  fans  relâche,  elle  s'actriftoit 
de  jour  en  jour;  & comme  elle  n'avoit  d’autre  reflource  que  la  li- 
queur dont  nous  avons  parlé  , on  ne  peut  guères  concevoir  un  état 
plus  miférable  que  celui  auquel  elle  étoit  réduite.  Cependant  un 
Chirurgien , que  les  parens  de  la  fille  avoient  appellé  à fon  fccours, 
entreprit  de  fuppléer  aux  défaut  des  régies  par  quelques  faignées  & 
par  des  remèdes  propres  à les  pouffer,  y ajoutant  l’ufage  des  purga- 
tifs; mais  il  y perdit  fes  peines.  Tout  au  contraire  à chaque  faignée, 
ou  à chaque  prife  de  remedes  irritans,  tout  alloic  de  mal  en  pis;  jus- 
qu’à ce  qu’enfin,  à l’age  de  dix -huit  ans,  les  régies  ayant  toujours  re- 
fufé  de  parôitre,  les  tremblemens  du  corps  & du  pouls  allant  en  aug- 
mentant, & les  palpitations  étant  devenues  de  véritables  fyncopes, 
la  malade  privée  de  toutes  fes  forces , & hors  detat  de  fe  foutenir, 
s’allita  ; & ayant  paffé  quatre  femaines  au  lit , avec  des  palpitations 
continuelles,  & une  extrême  difficulté  de  refpirer,  elle  mourut  dans 
un  état  de  fuffocation. 

J’ai  difféqué  moi  - même  ce  cadavre  ; & en  faifant  f injettion  des 
arteres , j’ai  trouvé  que  tous  les  rameaux  de  l’Aorte  , & que  cette 
artère  elle -même  defcendante  par  /’ abdomen , étoient  d’une  ftrufture 
merveilleufement  étroite;  mais,  lorsque  j’ai  eu  ouvert  la  poitrine,. cet- 
te proportion  de  l’aorte  a paru  encore  bien  plus  endommagée.  Car 
le  coeur,  que  je  deftinois  à être  rempli  d’une  injection  cereufe,  & 
que  je  découvrois  à caufe  de  cela  avec  beaucoup  de  circonfpeftion, 
occupoic  presque  toute  la  cavité  gauche  de  ce  thorax  étroit , les  poû- 
mons  étant  pourtant  libres,  & tenant  à leurs  cavités , fans  aucune  ad- 
héfion,  ni  au  médiaftin,  ni  à la  pleure.  Je  fus  furpris  de  l’infigne 
grandeur  du  coeur,  que  le  péricarde  envelopoit  néanmoins  d’une  ma- 
niéré lâche;  je‘  trouvai  la  fubftance  charnuë  de  fes  ventricules  plus 
molle  & plus  relâchée  quelle  ne  doit  l’étre  naturellement;  & le  ven- 
tricule gauche  n’ecoit  presque  pas  plus  fort  que  le  droit.  Toutes  les 
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veines  arec  tes  cavités  du  coeur  étoienc  gonflées  d’un  fangnoir;  l’ar- 
tère du  poumon  ( fig.  L lett.  F.  ) étoit  d'une  très  grande  largeur  à 
proportion  de  l’aorte , &un  fang  épais  & polypeux  la  remplifloit; 
le  finus  pulmonal  étoit  {fig.  2.  lett . C.)  fort  ample,  fort  rempli,  &t 
s’elevoit  fort  au  delà  du  finus  de  la  veine  cave  {fig.  i.  lett.  D.)  mais 
pour  l’aorte  { fig  i.  lett.  G.)  elle  étoit  fi  étroite  que  fon  diamètre 
étoit  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  de  l’artère  du  poumon,  qu’il 
auroit  néanmoins  dû  naturellement  furpaffer  ou  du  moins  égaler,  (d) 
Le  coeur  tout  entier  étoit  extraordinairement  dilaté,  & fa  pointe 
avoir  une  figure  obtufe  que  lui  donnoient  les  ventricules , dont  l'ex- 
panfion  s’etendoit  jusques-là.  L’ayant  rempli  d’une  matière  cereufe, 
afin  que  les  parois  étenduës  fiflent  d’autant  mieux  voir  à quel  point  (à 
proportion  avoit  été  altérée,  je  l’ai  fait  peindre,  & j’en  reprèfente 
dans  ces  deux  Planches  la  partie  antérieure  & la  partie  pofterieure, 
avec  un  autre  coeur  pareillement  rempli  de  matière  cereufe,  & dont 
les  ventricules  & les  vaifleaux  ont  leur  grandeur  naturelle,  afin  qu’on 
foit  en  état  d’appercevoir  exaûement,  de  combien  le  coeur  étoit  plus 
gros,  & l’aorte  plus  étroite  que  les  dimenGons  naturelles. 

Les  obfervations  qu’on  a faites  fur  les  cadavres,  ont  appris,  que 
la  proportion  naturelle  des  grands  vaifleaux  du  coeur  entr’eux,  eft 
telle  que  dans  un  adulte  le  diamètre  de  l’aorte  eft  de  13.  lig.  pied  de 
Parii  ; ce  qui  donne  pour  quarré  169.  Si  dans  le  même  coeur  l’ar- 
tere  du  poumon  a pour  diamètre  12,  ou  I2f , d'où  réfultent  pour 
quarrés  144  ou  156.  la  proportion  de  ces  derniers  eft  aux  quarrés 
des  veines  du  poûmon  comme  156  ou  144  : 96,  c’eft  à dire  comme 
2 : 3.  Pour  la  proportion  des  finus  de  la  veine  du  poumon  & de  la 
veine  cave,  elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à déterminer.  D’autres 
l’ont  pofée  comme  4 : 5;  pour  moi  tout  au  contraire  , à en  juger 
par  les  coeurs  que  j’ai  remplis  de  matière  cereufe  , le  finus  de 

la 

(d)  Mon  illuftre  & refpeftable  Maître,  M.  de  Haller , a ainfi  déterminé  cette  pro- 
portion  de  l’Aorte  à l’Artcre  du  poûmon.  Voyez  fon  Comment,  fur  Boirhaame 
vol,  II.  p.  2g.  not.  d.  & pag.  139.  not.  a.  à la  fin. 


la  veine  da  poumon  a été  le  plus  fouvent  à celui  de  la  veine 
cave  comme  7 : 6. 

Or  les  vaifleaux  de  notre  coeur  dilaté  préfentent  des  propor- 
tions toutes  differentes.  Car  le  diamètre  de  l’aorte  (jig.  1.  lett.  G.) 
dans  l’endroit  où  elle  fort  du  coeur,  elt  de  huit  lignes,  pied  de  Paris, 
& celui  de  l’artère  du  poumon  (fig.  1 . lett.  E.)  qui  lui  répond  eft 
de  treize  lignes.  Ainfi  les  quarrés  ont  été  dans  la  proportion  de 
64  : 169.  Les  quarrés  des  diamètres  de  toutes  les  veines  du  pou- 
mon (fig.  11.  lett.  EFGHI.)  étoient  à celui  de  l’artère  du  poumon 
dans  la  proportion  de  169  : 152;  (e)  & par  conféquent  les  quar- 
rés de  l’artère  & des  cinq  veines  du  poumon  étoient  à l'aorte,  comme 
2-£  à 1.  D’où  il  s'enfuit  que  l’artère  & les  veines  du  poumon  appor- 
toient  une  fois  & demie  plus  de  fang , que  l’aorte  n’en  faifoit  fortir  du 
ventricule  gauche  ; & cela  fufht  pour  expliquer  tous  les  maux  que 
cette  pauvre  créature  avoit  foufferts  pendant  fa  vie. 

Toutes  les  fois  que  les  anciens  Médecins  , dans  les  diffe&ions 
des  cadavres,  trouvoient  des  coeurs  plus  gros  que  de  coùtume,  ils 
en  inféroient  que  les  perfonnes  auxquelles  ces  coeurs  avoient  appar- 
tenus, étoient  fujettes  à la  colère;  en  quoi  ils  fuivoient  une  opinion 
vulgairement  recüe,  faute  d’avoir  affez  foigneufement  approfondi  la 
raifon  de  ce  Phenomene.  Il  eft  pourtant  vrai  que  la  groffeur  & le 
relâchement  du  coeur,  qui  procèdent  delà  réfiftance  des  vaifleaux, 
peuvent  difpofer  ceux  qui  font  dans  cet  état  à la  trifteffe  & à la  colère. 
Car  les  vaifleaux  artériels  réfiftant  trop  par  leur  force  fupèrieure  à l’a- 
ftion  qui  doit  produire  l’évacuation  du  coeur,  reçoivent  une  trop  pe- 
tite 


(e)  Voici  quelles  ctoient  les  proportions  des  diamètres  & des  quarrés  des  veinas 
du  poumon. 
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rite  quantité  de  fang,  & en  portent  moins  au  cerveau  & aux  autres 
parties  du  corps  où  fe  font  les  fecretions,  que  ne  le  demandent  ces 
fecretions  des  liqueurs,  dont  le  corps  a befoin  pour  fa  confervation. 
De  plus  cette  petite  quantité  de  fang  que  le  coeur  pouffe,  avec  la 
force  qui  luirefte,  dans  les  vaiffeaux  artériels,  qui  ont  une  trop 
grande  force  de  contra&ion,  y eft  fi  rapidement  preffée,  qu’il  n’y  a 
pas  l'efpace  de  tems  fuffilànt  pour  que  le  liquide  paffe  dans  les  canaux 
fecretoires  qui  font  à côté,  mais  coulant  encore  avec  impétuofité  il  fe 
jette  d’abord  dans  les  vaiffeaux  des  veines  qui  leur  font  continus,  & 
paffe  par  deffus  les  vaiffeaux  fecretoires.  Ajoutez  à cela  que  les  vei- 
nes contenant  presque  toute  la  maffe  du  fang , font  trop  gonflées,  & 
qu’en  retréciffant  les  petits  orifices  & les  petits  canaux  des  vaiffeaux 
fecretoires,  tant  dans  le  cerveau  que  dans  les  autres  parties,  elles  ap- 
portent des  obftacles  d’autant  plus  grands  à la  régularité  des  opéra- 
tions fecretoires.  La  fecretion  de  la  bile  ne  peut  pas  fe  faire  plus 
abondamment  que  les  autres;  car  quoique  le  fang  hépatique  achevé 
fon  cours  par  les  vaiffeaux  de  la  veine  porte,  & qu'ainfi  il  éprouve 
une  moindre  prefïion  que  le  refte  du  fang,  cependant  la  réfiftance  qu’il 
éprouve  à fa  fortie  du  foye  de  la  part  des  rameaux  de  la  veine  cave, 
caufe  une  trop  grande  dilatation  aux  rameaux  de  la  veine  porte , ce 
qui  comprime  les  vaiffeaux  fecretoires , & empêche  la  fecretion  de  la 
bile  ; de  la  même  maniéré  qu’une  fimple  pléthore  met  obftacle  en 
général  aux  feerétions.  Il  refte  donc  alors  dans  le  fang  des  parties 
acres  & bilieufes  qui  auroient  dû  en  être  féparées , & qui  donnent  oc- 
cafion  à divers  fymptômes  de  jaunifle  & d’irritation  du  cerveau.  Tant 
que  le  fang  abonde  ainfi  dans  toutes  les  veines  du  corps  & dans  les 
vaiffeaux  du  poumon,  les  malades  endurent  continuellement  une  fen- 
fation  facheufe  caufée  par  cette  replétion  des  vaiffeaux,  ils  deviennent 
incapables  de  toute  attion,  & ils  tombent  dans  les  accès  de  trifteffe  & 
de  colère  qui  font  ordinaires  dans  l’hypocondrie. 

Le  mouvement  importune  ceux  qui  font  dans  cet  état,  parce 
que  les  mufclesfont  tout  gonflés  du  fang  des  veines,  & qu’étant  en 

même 


même  tems  privés  de  la  quantité  nécelTaire  de  fluide  nerveux,  ils  ne 
fçauroient  exercer  leur  contra&ion.  Mais  plus  de  tels  malades  évi- 
tent le  mouvement,  plus  ils  deviennent  incapables  d’en  prendre,  & 
plus  s’augmente  la  caufe  du  mal,  c’eft  à dire,  la  réflftance  des  artères. 
Car  c'eft  une  chofe  nécelTaire  à la  confervation  de  la  fanté  dans  tout 
corps,  que  le  fang  foie  chalïé  dans  les  veines  par  le  mouvement  des 
mufcles;  & quand  ce  mouvement  vient  à manquer,  le  fang  peut  faci- 
lement croupir  dans  les  veines,  qui  n’ont  point  de  force  de  contraction 
qui  leur  foit  propre  ; du  moins  la  circulation  fe  fait  trop  lentement, 
parce  que  la  feule  force  des  artères  efl:  obligée  d’effeCtuer  toute  la 
propulfion  du  fang  par  les  veines.  Les  mufcles  venant  donc  à perdre 
leur  aCtion,  les  veines  fe  dilatent  déplus  en  plus,  les  parties  du  corps 
fetendent,  & les  fecret ions  vont  toujours  en  diminuant;  tandis  que 
d’un  autre  côté  la  réflftance  des  artères  au  coeur  augmente,  parce  que 
le  coeur,  trop  tendu  par  ce  fang,  en  devient  d’autant  moins  capable 
de  furmonter  la  réflftance  de  l’aorte,  étant  en  même  tems  privé  de  la 
quantité  requife.de  fluide  nerveux,  dont  la  fecretion  diminuée  comme 
toutes  les  autres  caufoic  dans  nôtre  malade  la  foiblelTe  du  corps  & le 
tremblement  des  membres. 

La  faignée  ne  fçauroit  apporter  ici  aucun  foulagement;  c’eft  plu- 
tôt une  néceflîté  qu’elle  augmente  le  mal.  En  effet,  quand  on  defem- 
plit  les  veines  de  quelque  partie  de  leur  fang,  la  réflftance  qu’elles 
font  aux  artères  diminue;  & moins  les  artères  éprouvent  de  refiftance, 
plus  elles  acquièrent  de  force  elaftique,  & exercent  d’aftion  fur  le  flui- 
de quelles  renferment,  pourvu  qu’il  demeure  une  quantité  de  ce  flui- 
de qui  fuffife  pour  réagir.  La  force  élaftique  des  artères  étant  aug- 
mentée, elles  réfiftent  au  coeur  plus  qu’auparavant , lorsque  la  réfi- 
ftance  du  fang  les  contraignoit  à fe  dilater  davantage.  Le  fang  preffé 
avec  plus  de  force  par  les  vaiffeaux,  y coule  aufli  avec  plus  de  rapi* 
dicé;  & par  conféquent  la  preffion  des  artères  fur  le  fang  augmentant 
fâ  viteffe,  le  frottement  des  parties  du  fang,  & avec  ce  frottement 
la  chaleur  & la  raréfaftion,  prennent  plus  de  force.  Par  où  il  parole 
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qae  lafaignée  augmente  la  réfiftance  des  artères  au  coeur,  & que  la 
force  du  coeur  ne  peut  plus  y poufler  qu’une  moindre  quantité  de 
fang.  En  attendant  la  vîtefle  du  cours  du  fang  dans  les  artères  étant 
accrue,  il  paiTe  dans  les  veines  la  même  quantité  de  fang  que  celle  qui 
y circuloit  auparavant  avec  plus  de  lenteur,  & ce  fang  plus  raréfié 
tend  les  veines  tout  comme  avant  la  faignée;  c’eft  pourquoi  les  vei- 
nes de  touc  le  corps,  avec  le  coeur  & les  poumons,  foutenant  dans  la 
même  proportion  la  charge  d’une  trop  grande  quantité  de  fang , font 
dans  une  tenfion,  qui  irrite  , plutôt  que  de  les  diminuer,  tous  les 
fymptômes  du  mal,  angoifles,  tremblemens,  palpitations,  &c.  Audi 
la  jeune  fille  en  queftion  les  endura- 1- elle  tous  à la  fuite  de  la  faignée. 

Lorsqu’il  fe  jette  dans  le  coeur  une  fois  & demie  plus  de  fang, 
que  le  coeur  n’en  peut  chafler  dans  les  parties  du  corps,  ( comme  en 
font  foi  les  quarrés  de  l’artère  & des  veines  du  poumon  une  fois  & 
demie  plus  grands  que  celui  de  l’aorte,)  il  faut  de  toute  nécelîké  que 
le  coeur  ne  puifle  jamais  bien  fe  vuider.  Le  ventricule  antérieur,  ou 
droit,  a par  fa  ftrutture  naturellement  lâche  beaucoup  plus  de  dilata- 
bilité que  le  ventricule  poftèrieur,  ou  gauche , dont  la  pleine  évacua- 
tion ne  peut  être  empêchée,  ni  le  relâchement  procéder  que  d’une 
extrême  réfiftance  de  l’aorte.  Il  doit  donc  naître  de  cette  réfiftance 
de  l’aorte  des  fymptômes  beaucoup  plus  violens  que  ceux  qui  peuvent 
arriver,  lorsqu’il  n’y  a que  l’entière  évacuation  du  ventricule  droit  qui 
foit  empêchée.  Car  le  fang  tendant  continuellement  toutes  les  vei- 
nes du  corps  & les  vaifleaux  des  poumons  jusqu’au  coeur,  & étant 
enfuite  arrêté  à fa  fortie  par  l’aorte,  il  charge  fans  cefie  l’embouchure 
veineufe  des  deux  ventricules;  & entrant  dans  le  coeur  avec  une  quan- 
tité une  fois  & demie  plus  grande  que  celle  qui  en  eft  chafTée  dans  le 
corps,  les  ventricules  qui  ne  font  jamais  exaftement  vuidés,  ne  ceflent 
d’agir  fur  le  fang  qui  y demeure,  parce  que  le  nouveau  fang  qui  y en- 
tre les  irrite  & les  détermine  à la  contra&ion.  (f)  Cette  irritation 

con- 

(f)  Voyez  les  expériences  qui  le  prouvent  dans  la  DilTertation  inaugurale  de 
M.  Eus;  De  eau  fa  vices  alternai  cerdis  producenre,  imprimée  à Ucrechr,  en  1745. 
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continuelle  du  coeur,  & fon  a&ion  trop  fréquente  furie  fluide  qu’il 
contient,  caufent  le  tremblement  du  pouls , l’augmentation  de  la  réfi- 
ftance, & l’empêchement  du  cours,  produifent  les  palpitations,  & a la 
fin  les  tremblemens  & les  angoilTes,  qui  ont  fi  fort  défolé  notre  malade, 
& qui  ne  venoienc  que  de  la  réfiftance  de  l’aorte. 

La  violence  de  tous  ces  fymptomes  prit  furtout  fes  accroifle- 
mens  dans  cette  jeune  fille,  lorsque  la  pléthore  augmentée  caufa  une 
expanfion  de  tous  les  vaifleaux  du  corps.  Les  années  les  plus  in- 
commodes & les  plus  dangereufes  pour  le  fexe,  font  celles  où  les  ré- 
gies font  prêtes  à commencer,  & celles  où  elles  tendent  à leur  fin. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  tems,  le  làng  qui  fe  trouve  avec  trop 
d’abondance  dans  les  vaifleaux  du  corps,  devient  la  caufe  de  plufieurs 
maladies.  Si  les  régies  ne  parurent  point  du  tout  dans  la  perfonne 
dont  il  s’agit,  c’eft  que  le  fang  étoit  porté  des  artères  aux  parties  na- 
turelles dans  une  quantité  au  deflous  de  celle  qui  écoit  requife  pour 
cette  excrétion;  & auffi  que  les  vaifleaux  excrétoires  de  l’uterus, 
étant  trop  élaftiques , trop  étroits  & trop  forts,  refufoient  le  paflage 
au  fang  avec  une  réfiftance  que  le  coeur  n'etoit  pas  en  état  de  furmon- 
tet,  en  envoyant  une  quantité  fuffifante  de  fang  dans  l’uterus.  Faute 
donc  de  ce  flux , les  vaifleaux  des  veines  trop  tendus  par  le  fang  qui 
les  remplifloit,  irritèrent  tous  les  fymptomes;  & depuis  ce  tems -là 
il  falut  abfolument  qu’on  vit  augmenter  à vue  d’oeil  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  parce  que  les  vaifleaux  des  poùmons  trop  tendus  compri- 
moient  les  cellules  qui  reçoivent  l’air  des  bronchies;  auffi  bien  que  les 
tremblemens,  les  angoifles  & les  palpitations,  parce  que  la  quantité 
du  fang  qui  rentplifloit  les  cavités  du  coeur  étoit  plus  grande  que  celle 
dont  ces  mêmes  cavités  pouvoient  effe&uer  l’évacuation. 

On  doit  faire  auffi  attention  que  les  remedes  dont  la  malade  avoit 
fait  ufage,  & le  genre  de  vie  qu’elle  menoit,  étoient  bien  plus  pro- 
pres à aggraver  fon  état  qu’à  l’alléger.  J’ai  déjà  fait  voir  ci-deflùs, 
que  la  faignée  augmentoit  la  caufe  & les  accidens  du  mal,  en  augmen- 
tant la  force  des  artères."  Mais  le  Chirurgien  y avoit  encore  joint  des 
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emmevhgogues , qui  avec  les  purgatifs,  ont  excité  de  plus  en  plus  par 
leur  force  irritante  les  vaiffeaux  a la  contraction,  au  lieu  que,  pour  fe 
promettre  un  effet  falutaire  des  remèdes , on  auroic  dû  travailler  au 
contraire  au  relâchement  des  Vaiffeaux.  Pendant  ce  tems-là  la  ma- 
lade elle -même,  à force  d’efprit  de  vin,  renforçoit  fans  ceffe  la  difpo- 
fition  des  vaiffeaux  à fe  contrarier,  & donnoit  au  fang  une  raréfaction, 
qui  achevoit  de  gonfler  les  veines  déjà  tendues  par  la  feule  plénitude, 
& opéroic  la  compreflion  de  toutes  les  parties.  L’inaction  & la  vie 
fedentaire  arrêtant  aufli  le  reflux  du  fang  par  les  veines  , l’y  faifoit 
croupir  de  plus  en  plus.  C’eft  pourquoi,  tout  mouvement  du  corps 
ayant  ceffé,  quand  la  malade  vint  à s’aliiter,  le  progrès  de  tous  les 
maux  fut  alors  fort  rapide,  jusqu’à  ce  que  le  fang  tendant  exceflive- 
ment  les  veines  & toutes  les  cavités  du  coeur,  redoubla  les  palpita- 
tions , & s’arrêtant  enfin  dans  les  vaiffeaux  du  poûmon , d’où  l’aorte 
lui  refufoit  la  fortie,  caufa  la  fuffocation  qui  fut  fuivie  de  la  mort.  De 
là  vient  que  dans  le  cadavre  toutes  les  cavités  du  coeur  avec  les  veines 
de  tout  le  corps  & les  vaiffeaux  du  poûmon , étoient  remplis  de  fang 
coagulé  ; & il  faloit  que  cela  fut  ainfi,  puisque  c’étoit  le  croupiffement 
de  ce  même  fang,  qui  avoit  caufé  la  mort.  En  effet,  tant  que  le  coeur 
avoit  pû  furmonter  la  réfillance  de  l’aorte,  & faire  entrer  le  fang  dans 
cette  artère  & dans  fes  rameaux,  il  n’y  avoit  pas  moyen  que  la  mala- 
de périt  de  fuffocation  ; mais  le  coeur  infenfiblement  affoibli  & relâ- 
ché, tant  parfon  extrême  replétion  que  par  l’a&ion  trop  fréquente 
qu'il  étoit  obligé  d'exercer , ne  fut  plus  à la  fin  en  état  de  furmonter 
la  réfillance  de  l’aorte,  & de  fe  débarraffer  delà  maffe  de  fang  qu’il 
contenoit,  de  forte  que  fa  contraction  ceffant,  il  ceflà  de  fe  mouvoir 
& de  vivre. 

Ce  qui  nous  relie  encore  de  plus  remarquable  à confidérer  à l’e- 
gard de  ce  coeur,  c’ellune  chofe  particulière  aux  vaiffeaux  du  poûmon, 
exclufivemenc  aux  autres  vaiffeaux  du  corps  humain;  & qui,  dans  le 
cas  que  nous  rapportons,  ne  fouffrit  aucun  changement,  malgré  l’ex- 
panfion  plus  que  naturelle  qu’éprouverent  ces  vaiffeaux.  Une  Obfer- 
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vation  connue  & commune  en  Phyfiologie,  (g)  c’elt  que  l'artère  du 
poumon  a plus  de  largeur  que  la  veine  qui  l’accompagne,  par  une  di- 
menfion  contraire  à celle  de  toutes  les  autres  artères,  qui  font  toujours 
beaucoup  plus  étroites  que  les  veines  par  tout  le  refte  du  corps. 
Santorinus  eft  le  premier  qui  ait  trouvé  les.  juftes  calculs  de  cette  pro- 
portion , & il  a donné  (h)  pour  rapport  du  quarré  des  veines  au 
quarré  de  l’artère  du  poumon  la  proportion  de  39:  47-  Toutes  les 
Obfervacions  exaftes  de  ces  proportions , prifes  fur  les  cadavres, 
s’accordent  avec  les  fiennes.  L’Auteur  Anglois  Nichols  a prétendu  ( i ) 
à la  vérité  avoir  trouvé  une  proportion  contraire  , par  laquelle  le 
quarré  des  veines  feroit  à celui  de  l’artère  du  poumon,  comme  \ à 1. 
Mais  11  jamais  aucune  obfervation  faite  d’après  les  corps  auroit  du  fa- 
vorifer  le  calcul  de  Nichols , ce  feroit  affurément  la  nôtre;  puisque  le 
fang  accumulé  au  devant  du  ventricule  gauche  du  coeur,  & agiflant 
avec  force  pour  tendre  les  veines  du  poumon,  auroit  pu  en  augmen- 
ter confidèrablement  les  canaux.  Mais  dans  ce  coeur,  dont  le  fang 
avoit  pourtant  dilaté  toutes  les  parties,  la  proportion  des  quarrés  des 
veines  à celui  de  l'artère  du  poumon , ne  lailTa  pas  de  demeurer  dans 
la  raifon  de  1 52 : 1 Ô9;  c’eft  à dire  la  môme  que  les  autres  Phyfiolo- 
gues  ont  obfervée  dans  l’etat  naturel  du  coeur;  ce  qui  prouve  que 
Nichols  a fait  fon  calcul  d’après  des  veines  du  poumon  dont  la  ftru- 
tture  n’etoit  point  du  tout  conforme  à la  Nature,  ou  qu’il  a mal  pris  fes 
dimenfions  des  quarrés  des  Vaiffeaux  du  poumon.  Nôtre  même  ob- 
fervacion  répand  auflî  de  l’incertitude  fur  la  mefure  que  l illuftre  M.  de 
Senne  a donné  de  la  proportion  des  vaiffeaux , fuivant  laquelle  il  fait 
le  quarré  des  veines  plus  grand  que  celui  des  artères.  Car  il  ne  peut 
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(g)  On  trouve  cette  Obferv3tion  fou  vent  répétée  dans  le  Comment,  de  M.  dt 
HaUer  fur  Boerhaave.  Voy.  le  Tom.  II.  p.  ji.  not.  d.  p.  Sc  i6y.  net.  /3.  Voyez  aufü 
jiuriviUiut , dans  fa  belle  DifTertation  , de  CAvitatum  cerdit  in/quali  Ampliindint , 

I.II-X. 

( h ) Santorin.  Obfirv  Anatom,  Cap.  VIII.  p.  144. 

(i)  Fhilof.  Tranf.  N,  410. 


0 174  0 

jamais  y avoir  eu  de  caufe  plus  propre  à étendre  davantage  les  vaif- 
feaux  du  coeur  & du  poumon,  que  ce  défaut  de  partage  qui  empêchoit 
le  fang  de  palier  du  ventricule  gauche  dans  l’aorte.  Aufli  une  autre 
mefure  que  M.  de  Senne  a prife  des  vaifleaux  du  poumon , s’efc  trou- 
vée fort  differente  de  la  première,  qu’il  paroit  avoir  plutôt  employée 
en  vue  de  réfuter  Snntorinus , qu’afin  d’en  faire  une  régie  confiante. 
Cette  fécondé  mefure  s’accorde  beaucoup  mieux  avec  la  nature , & 
avec  les  déterminations  que  nous  & d’autres  avons  indiquées;  car  il 
y met  les  quarrés  de  l’artere  & des  veines  du  poùmon  dans  la  pro- 
portion de  3 : 2.  Cette  différence  entre  les  veines  du  poumon  & 
les  autres  a paru  de  tout  tems  une  queftion  intereflante  en  Phyfiolo- 
gie  ; & ceux  qui  ont  cherché  la  caufe  & la  raifon  de  ce  phenomene 
fe  font  partagés  en  diverfes  opinions.  Helvetiur , qui  a le  premier 
obfervé  cette  diverfité  propre  aux  veines  du  poûmon,  a été  dans  l’i- 
dée que  la  denftté  du  fang,  caufée  par  le  rafraichiffement  que  l’air  y 
apporte  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  des  poûmons , étoit  caufe  que  le 
fang  occupant  moins  d’efpace  dans  la  veine  que  dans  l’artere,  dilatoic 
celle-ci  davantage  , & produifoit  moins  cet  effet  fur  les  veines  du 
poùmon.  Santorin  entr’autres  a réfuté  cette  opinion , & a fait  voir 
que  la  condenfation  du  làng  étoit  tout  à fait  infuffifante  pour  l’expli- 
cation de  ce  phénomène,  lia  donc  allégué  une  autre  caufe,  fçavoir 
que  le  reflux  du  fang  fe  fait  avec  plus  de  viteffe  par  les  veines  du  poû- 
mon , au  lieu  que  le  partage  eft  plus  difficile  par  l'artére  du  poùmon, 
d’où  il  a inféré  que  l’artére  du  poûmon  & le  ventricule  droit  fouffrent 
plus  de  dilatation  par  cette  réfiilance  que  les  veines  ; mais  il  n’a  point 
dit,  pourquoi  les  veines , ou  l’artére  du  poûmon  ne  fçauroient  être 
dilatées  par  la  réfiftance  que  le  fang  leur  oppofe. 

Miche lottï , Auteur  Italien,  cherchant  la  caufe  de  ce  fait  dans 
l’utilité  qui  revient  de  la  ftrufture  étroite  des  veines  du  poùmon,  a 
voulu  expliquer  (k)  ce  phenomene  en  fuppofant  que  le  fang  de  la 
veine  du  poûmon  a plus  de  fluidité  que  celui  de  lartere,  & qu’ainfi  il 
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tend  & dilate  moins  les  veines  que  les  artères;  mais  il  fuffit  pour  dé- 
truire ce  fenciment  d’obferver,  que  la  preflion  du  fang  étant  plus  gran- 
de dans  les  artères,  y doit  tout  au  contraire  augmenter  la  fluidité,  au 
lieu  que  dans  les  veines  où  le  fang  coule  fort  aifément  d'un  canal  plus 
étroit  dans  un  plus  large  par  la  force  de  fon  poids,  cet  effet  de  la  pref- 
fion  ne  fçauroit  être  tel  qu’il  le  prétend.  Ajoutez  encore  une  raifon 
pour  laquelle  le  fang  doit  avoir  plus  de  denfité  dans  les  veines  du 
poûmon,  que  dans  l’artère;  c’eft  que,  par  cette  vapeur  qui  fort  desvaif- 
feaux  des  poumons,  & furtout  de  leurs  petits  rameaux  artériels,  le 
fang  fe  dépouille  de  plufleurs  particules  aqueufes,  avant  que  de  pafler 
dans  la  veine  du  poûmon  ; d’où  il  réfulte  néceflairement  qu’il  avoit 
plus  de  fluidité  dans  l’artère  , qu’il  ne  lui  en  refte  dans  les  veines. 
Mais  la  quantité  de  cette  vapeur  n’eft  pas  affez  conlidèrable,  pour 
caufer  entre  les  veines  du  poûmon  & l’artère  une  proportion  qui  foit 
comme  2 à 3. 

C’eft  pourtant  à de  pareilles  opinions  qu’ont  acquiefcé  la  plupart 
des  Phyfiologues  ; feulement  les  plus  modernes  onc  cherché  dans  la 
réfiftance  du  fang  à fon  paflage  par  l’artère  du  poûmon , la  caufe  de  la 
dilatation  de  cette  artère  & du  ventricule  droit;  & pour  la  capacité 
plus  étroite  des  veines,  ils  l’ont  attribuée  à la  condenfation  du  fang, 
par  laquelle  il  occupoit  moins  d’efpace.  Tout  récemment  un  Suédois, 
( Aurivillius ,)  dans  une  fort  belle  DifTertation  qu’il  a donnée  fur  l’i- 
négalité des  cavités  du  coeur,  a prouvé  que  la  circulation  même  du 
fang , par  les  obftacles  divers  & fréquens  qui  l’embarraffent  dans  le 
poûmon , eft  la  caufe  de  ce  que  le  ventricule  droit  & l’artère  du  poû- 
mon ont  plus  de  largueur  que  la  veine.  Il  fait  voir  que  l’artére  du 
poûmon  & le  ventricule  droit  font  conftruits  de  maniéré  à ceder  faci- 
lement à la  quantité  du  fang  qui  les  dilate,  au  lieu  que  le  paflage  du 
fang  à travers  les  veines  du  poûmon  n’eft  pas  auffi  libre.  En  effet  c’eft 
l’infpiration  qui  fait  pafler  le  fang  des  artères  dans  les  veines  du  poû- 
mon, en  allongeant  les  plus  petits  rameaux  des  veines  qui  font  affailTés 
& fe  rident  dans  l’exfpiration , ce  qui  fait  qu’ils  réfiftent  à leur  réplé- 
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tion,  lorsqu’ils  doivent  recevoir  le  fang  des  plus  petits  rameaux  de 
l’artère  du  poûmon.  Or  la  dilatation  des  poumons  par  l’infpiration,  en 
leur  donnant  plus  d’efpace,  les  allonge,  & au  lieu  que  ces  petits  tu- 
yaux dans  l’expiration  étoient  comprimés  & ovales,  ils  deviennent  dans 
l’infpiration  plus  circulaires,  dont  la  capacité  eft  la  plus  grande.  Mais 
lorsque  l’exfpiration  dure  un  peu  trop  longtems,  ce  qui  arrive  fort 
fouvent  pendant  la  vie,  foie  lorsqu’on  parle  trop  longtems,  ou  qu’on 
fait  quelque  autre  aftion  qui  prive  le  poûmon  d’air,  fans  reprendre 
baleine,  alors  on  attire  une  plus  grande  quantité  de  fang  qu’il  n’en  peut 
pafler  pendant  le  même  tems  par  les  veines;  d’où  il  arrive  que  les  pe- 
tits rameaux  des  veines  du  poûmon,  obftrués  en  partie  par  l’inflamma- 
tion qui  y naît  ou  par  la  lenteur  du  fang , réfiftent  au  courant  de  fang 
qu’apporte  l’artére  du  poûmon.  C’eftpour  cela  donequ’il  étoit  d’une 
nécelïïté  abfoluë  que  l’artére  avec  le  ventricule  droit  du  coeur  eulfent 
plus  de  dilatabilité  que  la  veine,  de  peur  que  le  fang  arrêté  à fon  paf- 
fage  des  veines  du  poûmon  dans  l’artère,  n’en  déchirâtes  petits  ra- 
meaux, s’ils  n’avoient  pû  ceder.  Cela  fournit  une  explication  entiè- 
rement fatisfaifante  du  phénomène  en  queftion,  fçavoir  d’où  vient  que 
la  dilatation  du  ventricule  droit  eft  plus  grande 'que  celle  du  gauche, 
& la  dilatation  de  l’artère  du  poûmon  plus  grande  que  celle  de  la  vei- 
ne; & je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  rien  à y ajouter.  Mais  on  n’a  pas 
été  plus  loin , & l’on  n’a  pas  feulement  penfé  à chercher  dans  la  ftru- 
üure  & dans  l’infertion  des  veines  du  poûmon  la  raifon  de  la  Angula- 
rité qui  les  rend  fi  étroites  dans  cette  partie  du  corps,  tout  au  contrai- 
re de  ce  quelles  font  dans  les  autres.  Toutes  les  recherches  fe  font 
bornées  à expliquer  l’amplitude  de  l'artère  du  poûmon  & du  ventri- 
cule droit  du  coeur;  & l’ons’eft  contenté  d’attribuer  la  capacité  étroite 
des  veines  au  changementque  le  fang  éprouve  dans  les  poumons,  & à 
l'augmentation  de  la  vitefle  de  fon  cours  à travers  les  veines.  L’Au- 
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teur  Suédois  que  nous  avons  cite,  a cependant  cru,  (i)  & avec  rai- 
fon, que  les  obfervations  faites  fur  les  cadavres  de  perfonnes , en  qui 
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les  organes  de  la  refpiration  avoienr  beaucoup  fouffert  par  le  fang  qui 
$'y  ctoic  engorgé,  pouvoienc  être  d’un  grand  ufage  pour  l’explication 
de  ce  phénomène.  Effectivement,  fi  cette  proportion  des  veines  aux 
arteres  du  poùmon  demeure  moindre,  même  dans  ceux  en  qui  le  fang 
apporté  par  les  veines  du  poumon  fouffre  des  obftacles  qui  l’arrêtent 
dans  fon  paffage  au  ventricule  droit  du  coeur,  il  s’enfuit  de  là  que  la 
caufe  de  cette  differente  capacité  des  vaiffeaux  dont  nous  parlons,  doit 
fe  trouver  dans  la  ftru&ure  même  des  veines  du  poùmon,  & non  dans 
le  changement  qu’y  produit  le  fang  qui  les  remplit. 

La  chofe  devient  indubitable,  fi  l’on  examine  I’infertion  des  vei- 
nes du  poumon  dans  leur  ample  finus;  on  apperçoit  évidemment 
qu'il  y a des  raifons  mechaniques,  en  vertu  desquelles  ces  veines  doi- 
vent être  plus  étroites  que  les  autres  veines  du  corps  & que  l'artère 
du  poùmon.  En  effet  les  veines  du  poùmon  6’inferent  ( fig . 2.  lett. 
E.F.G.H.l.)  dans  un  facquarré  membraneux  d’une  très  grande  lar- 
geur, qui  s’appelle  le  finus,  ou  fac  pulmonal  ; & cette  inferrion  fe  fait 
par  des  endroits  tout  à faitdifférens.  Ce  finus  pulmonal  reçoit  le  fang 
des  veines  du  poumon,  & fe  vuide  dans  le  ventricule  gauche  du  coeur. 
Or  dans  le  coeur  fur  lequel  roule  ce  Mémoire,  le  ventricule  avec  l’o- 
reille gauche  (fîg.  2.  lett.  D.  ) qui  lui  fert  d’appendice , pouvoit  con- 
tenir plus  de  fang  que  le  ventricule  gauche  n’en  recevoit  en  une  fois. 
Car  dans  l'etat  de  dilatation  où  fe  trouvoit  ce  coeur,  la  proportion  de 
ce  finus  pulmonal  au  ventricule  gauche  étoic  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  ne  l’eft  naturellement  ; & cette  grandeur  étoit  tellement  aug- 
mentée, que  fa  hauteur  qui  n’a  coutume  d’être  qu’égale  a la  moitié 
de  la  hauteur  du  ventricule  pofterieur,  avoit  autant  de  longueur  qu’en 
a ce  ventricule  depuis  fa  bafe  jusqu’à  fa  pointe , lorsque  ce  finus  & le 
ventricule  eurent  été  remplis;  ce  qui  faifoit  3 2 lignes , pied  de  Paris; 
& pour  fa  largeur,  depuis  l’oreille  gauche  jusqu’au  bord  droit  du  finus, 
elle  étoic  de  30 lignes,  quoique  naturellement  elle  n'aille  pas  au  delà 
de  vingt.  Quant  a l’efpace  depuis  fa  paroi  pofterieure  jusqu'à  celle  qui 
fépare  le  finus  droit  de  la  veine  cave  du  finus  pulmonal,  dans  l’endroit 
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où  il  étoit  le  plus  étroit,  il  avoit  1 9 lignes  ; & dans  celui  où  il  étoit  le 
plus  large,  il  en  avoit  22;  de  forte  que  cela  faifoit  une  cavité  quarrée 
extrêmement  dilatée,  qui  eft  marquée  dans  la  fig.  2.  par  la  lettre  C. 
Sa  capacité  s’etoit  pareillement  accrut!  en  raifon  de  fa  grandeur,  & il 
pouvoit  contenir  jusqu’à  douze  onces,  au  lieu  que  le  ventricule  gauche 
n’en  contenoit  pas  au  delà  de  quatre.  Ainfi  cet  accroiffement  paffoit 
le  triple  de  la  capacité  naturelle  du  finus  pulmonal:  obfervation,  qui 
fait  bien  voir  que  le  finus  pulmonal  eft  fufceptible  d’une  extraordinaire 
dilatation.  De  plus  c’eft  une  chofe  reconnut!,  que  la  preflion  fur  les 
cotés  des  vaiiTeaux  dilatables  s’accroît  en  raifon  de  la  maffe,  ou  de  la 
capacité;  en  force  qu’un  vaifTeau  dilatable  qui  a de  l’amplitude,  eft 
bien  plus  dilaté  par  le  fluide  qu’il  contient,  qu'un  canal  qui  le  reçoit 
par  un  orifice  étroit.  La  preflion  du  fluide  fur  le  canal  fe  réduit  même 
presque  à rien,  à proportion  quefon  embouchure  eft  moindre  par 
rapport  au  vaifteau  dans  lequel  elle  s’infere.  Or  l’embouchure  de  la 
plus  grande  des  veines  du  poûmon  par  rapport  à la  cavité  où  elle  s’in- 
fere, eft  comme  49 : 1 1 1 8 ; d’où  l’on  voit  que  la  preflion  du  fang  fur 
ce  canal  eft  très  petite  à proportion  de  celle  qui  a lieu  fur  le  fac  pulmo- 
nal; & que  par  une  conféquence  de  fon  plus  grand  diamètre,  ce  fac 
eft  bien  plus  aifément  dilaté  par  le  fang  qui  y entre,  s’il  rencontre  de 
la  réfiftance  quand  il  veut  en  fortir,  que  ne  le  font  les  veines  du  poû- 
mon. Car  celles  - ci  s’mferent  en  divers  endroits  [fi g . 2.  lett.  E.F.G.H.I.) 
dans  l’ample  finus  pulmonal;  & le  fang  qui  aborde  ainfi  par  plufieurs 
petits  canaux,  peut  couler  tout  à fait  librement  dans  ce  finus,  fans  exer- 
cer aucune  preflion  fur  ces  canaux , pourvu  qu’il  fe  décharge  dans  le 
finus,  dont  il  preflera  alors  & dilatera  les  cotés,  après  avoir  quitté 
le  canal  où  il  couloit  librement.  Déplus,  dans  l’etat  naturel,  les 
veines  du  poûmon  trouvent  ce  finus  pour  la  plus  grande  partie  vuidé 
lorsqu’il  a chaiTé  dans  le  ventricule  gauche  du  coeur  le  fang  qu’il  a reçu  ; 
en  forte  qu’une  onde  de  fang,  amenée  par  le  pouls  précèdent,  eft 
jettée  du  finus  dans  le  ventricule  , fans  que  les  veines  du  poûmon 
éprouvent  dans  leur  évacuation  aucune  réfiftance  de  la  part  du  fang 
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qui  a été  précédemment  dans  le  finus.  Le  fang  coulant  donc  avec 
une  parfaite  liberté  des  poûmons  dans  le  finus  pulmonal  par  ces  ca- 
naux divergens  des  veines  du  poumon,  ne  fçauroit  les  dilater.  Mais 
il  leur  arrive  ce  qui  réfulce  clairement  de  nôtre  Obfervation,  & qui 
qui  eft  confirmé  par  les  Loix  de  l'Hydroftatique  ; c’eft  que  le  finus 
quia  de  l’amplitude  eft  pLus  facilement  dilaté,  que  les  canaux  des 
veines  du  poumon  , qui  font  étroits.  D’où  il  s’enfuit  que,  fi  le 
finus  a été  évacué,  le  fang  qui  coule  par  les  veines  du  poumon,  ne 
fçauroit  naturellement  leur  faire  fouffrir  aucune  prefïion.  Comme 
outre  cela  le  chemin  des  veines  au  finus  pulmonal  par  les  poumons  eft 
très  court,  le  fang  peut  exercer  d’autant  moins  de  prefiion  fur  ces  ca- 
naux. Toutes  les  raifons  de  dilatation  que  nous  obfervons  dans  les 
autres  veines  du  corps  humain , n’ont  aucun  lieu  par  rapport  aux  vei- 
nes du  poûmon.  Car  les  premières  ont  un  beaucoup  plus  grand 
efpace  à parcourir  par  tout  le  corps  que  celles -ci;  & dans  ce  long 
efpace,  où  il  ne  leur  refte  que  la  force  quelles  confervent  de  l’im- 
preflion  des  artères,  pour  pouffer  le  fang  qui  par  le  poids  même  de  fa 
mafle  refifte  à fon  cours , le  mouvement  des  mufcles  venant  à man- 
quer, le  fang  doit  revenir  parles  veines  au  finus  droit  du  coeur; 
mais  il  rencontre  tant  d’obftacles  à furmonter  en  fon  chemin , qu’il  eft 
d’une  parfaite  néceftité  que  la  mafie  du  fang  ainfi  retardée  dilate  les 
canaux  des  veines  dans  tout  le  refte  du  corps.  Outre  cela  le  fang  des 
veines  du  corps  trouve  à fa  fortie  pour  entrer  dans  le  finus  & le  ven- 
tricule droit  du  coeur,  beaucoup  plus  de  difficulté,  que  celui  des  vei- 
nes du  poûmon.  Car  les  veines  caves,  la  fupérieure  & l’inférieure, 
forment  par  leur  concours  le  finus  droit , dans  lequel  l’onde  fupé- 
rieure du  fang  peut  prefler  l’inférieure , foit  que  le  corps  ait  une  fitua- 
tion  droite,  ou  penchée;  & ces  veines  ont  de  fort  grandes  embou- 
chures, par  lesquelles  elles  s’inferent  dans  leur  finus,  où  elles  portent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang  que  les  veines  du  poûmon 
dans  le  leur.  Nôtre  Obfervation  confirme  encore  que  le  finus  droit 
n’eftpas  fi  dilatable  que  le  finus  pulmonal,  puisque  celui-ci  s’etolt 

Z 2 élargi 


® 180  $ 

élargi  presque  le  double  plus  que  l’autre , au  lieu  que  naturellement 
le  finus  droit  a coutume  d’etre  plus  grand  que  le  gauche,  ou  du  moins 
de  lui  être  égal.  De  plus,  le  fang  du  ventricule  droit  du  coeur  trou- 
ve beaucoup  plus  d’obftacles  à fon  paflage  par  le  poumon  à travers 
la  foible  artère  du  poumon,  que  le  fang  du  ventricule  gauche  n'en  ren- 
contre naturellement  par  l’aorte.  Or  dès  que  la  fortie  du  fang  hors 
du  finus  droit  eft  empêchée,  il  eft  forcé  de  croupir  dans  les  veines 
caves  & des  les  dilater;  & ces  veines  par  la  ftrufture  de  leur  finus  cè- 
dent davantage,  & font  beaucoup  plus  lâches  que  les  veines  du  poû- 
mon.  Au  contraire  il  parôit  par  ce  qui  a été  dit  ci  - delTus,  que  lorsqu’il 
y a des  obftacles  à la  fortie  du  fang  ,1e  grand  finus  pulmonal  fe  dilate, 
mais  que  cela  n’arrive  point  aux  veines  étroites  du  poùmon;  d’où  il 
fuit  que  la  raifon  pour  laquelle  ces  veines  ont  des  proportions  moindres 
que  celles  des  autres  veines  du  corps,  & de  l’artère  du  poumon  qui  y 
répond,  confifte  principalement  dans  leur  infertion  à l’ample  finus  pul- 
monal, qui  produit  un  défaut  de  réfiftance  & de  preflion  de  la  part  du 
fang  qui  y eft  contenu,  & qui  paffe  à travers  ces  veines.  Puisque  toutes 
les  caufes,  qui  produifent  la  dilatation  des  veines  dans  le  reftedu  corps, 
n’ont  aucun  lieu  à l’egard  de  celles  du  poùmon,  il  eft  clair  qu’en  vertu  de 
leur  ftrufture&  de  leur  infertion,  elles  nepeuvent  changer  leur  diamè- 
tre naturel,  fuivant  la  régie  ; la  caufe  ceflant,  l’effet  ceffe  aufiî. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  croire,  a vec  Helvetius  & d’autres  Phy- 
ficiens,  que  le  rafraîchiflement  & la  condenfation  du  fang  foyent  la  caufe 
pour  laquelle  ces  veines  font  plus  étroites.  Cette  caufe  n’eft  point  fuffi- 
fante  pour  produire  cet  état  des  veines,  & pourleconferver,  lorsque  la 
libre  fortie  du  fang  hors  du  ventricule  gauche  elt  arrêtée,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  cas  de  nôtre  Obfervation,  où  la  proportion  de  ces  veines 
eft  demeurée  la  même , quoique  la  capacité  du  finus  pulmonal  eut 
été  augmentée. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  fans  une  très  grande  utilité  que  la  nature  a fait  le 
finus  puîmonalfi  dilatable,  & qu’elle  amis  les  veines  du  poùmon  àl’abri 
de  la  preflion  du  fang;  car  par  cette  ftrutture  il  arrive  que,  de  la  même 
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maniéré  que  le  ventricule  droit  peut  contenir  le  fang,  qui  eft  arrête  à Ton 
entrée  dans  l’artère  du  poumon,  & à fonpaffage  par  les  poumons;  de 
même  auflî,  le  finus  pulmonal  peut  garder  le  fang  apporté  par  les  veines 
du  poûmon,  que  le  ventriculegauche  ne  reçoit  pas.  Cet  arra ngemen 
auroit  pû  devenir  très  aifément  préjudiciable  au  corps,  fi  les  veines  du 
poûmon  avoient  eu  la  même  dilatabilité  que  celles  du  refie  du  corps. 
En  effet  en  s’étendant  elles  boucheroient  le  pafiâge  au  fang  qui  arrive 
parles  petits  rameaux  de  l’artère  du  poûmon;  & étant  trop  dilatées  elles 
agiroient  d’autant  plus  avec  les  artères  pour  preffer  les  cellulesdespou- 
mons,  & refufer  l’entrée  à l’air.  La  Nature  a donc  voulu,  que  le  fang, 
après  avoir  furmonté  les  défilés  étroits  des  petits  rameaux  de  l'artère 
du  poûmon,  pût  refluer  librement  par  les  veines  dans  le  finus  pul- 
monal.  C’eft  pour  cela  qu’elle  a ouvert  cinq  embouchures,  ou  petits 
troncs,  qui  aboutiffent  à un  grand  fac  dilatable,  où  elles  peuvent  por- 
ter leur  fluide  librement  &fans  rifque  qu’il  régorge.  Car  la  cavité  du 
ventricule  gauche  étant  moindre,  & n’ayant  aucun  mouvement  de  pul- 
fation,  reçoit  une  quantité  de  fang  moindre  que  celle  qui  eft  apportée  de 
l’artère  du  ponmonpar  les  veines  du  poûmon  ; or  ce  qui  demeure  dans 
les  veines  y croupilîant,  accableroit  les  poûmons,  & cauferoit  des  op- 
preffions  continuelles,  s’il  n’y  avoir  été  pourvû  par  la  fabrique  du  finus 
pulmonal,  qui  contient  le  refte  du  fang  du  ventricule  gauche,  fans  en  re- 
cevoir aucun  dommage,  & empêche  par  la  facilité  qu’il  aàfe  dilater  une 
trop  grande  expanfion  des  veines  du  poûmon,  qui  nuïroit  à la  refpira- 
tion.  La  jeune  fille,  dont  le  coeur  étoit  dans  l’etat  extraordinaire  que 
j’ai  décrit,  n’auroitpû  même  vivre  fi  longtems,  fi  le  finus  pulmonal  par 
fa  dilatabilité  n’avoit  fuffià  contenir  & garder  le  fang  arrêté  à fa  fortie  par 
l’aorte.  Car  ce  fang  auroit  tellement  dilaté  les  veines  du  poûmon,  dans 
lesquelles  il  auroit  autrement  falu  qu’il  croupit,  qu’il  auroit  fermé  l'en- 
trée, & au  fang  qui  arrivoit  par  l’artère  du  poûmon,  &à  l’air,  parla  com- 
preflion  que  les  vaiffeaux  gonflés  de  fang  auroientcauféeaux  cellules  des 
poûmons  ; ce  qui  auroit  avancé  de  beaucoup  la  fuffocation. 
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EXPLICATION 

DES  FIGURES. 

La  première  Figure  repréfente  la  face  anterieure  du  Coeur  dilaté. 

A.  La  convexité  anterieure  du  Coeur. 

B.  La  furfjce  du  ventricule  droit. 

C.  La  paitie  anterieure  du  ventricule  droit,  qui  doit  être  vue. 

D.  L’Oreillette  droite. 

E.  La  veine  Cave  fuperieure. 

F.  L’Ancre  du  poumon,  forçant  du  ventricule  droit, 

G L’A r: ère  Aorte  trop  étroite. 

H.  La  Souchviere  droite. 

I.  Son  rameau  carotide  droit. 

K.  La  Souclaviere  gauche. 

L.  Le  rameau  carotide  gauche. 

M.  L’oreillette  gauche  du  Coeur. 

N.  Le  finus  pulmonal  qui  avance  entre  les  vai  fléaux  dans  la  partie  pofterieure  du  coeur. 

O.  La  veine  pulmonàle  droite  fuperieure. 

P.  Le  rameau  de  la  veine  pulmonàle  droire  inferieure. 

FIGURE  II.  La  face  pofterieure  du  même  coeur. 

A.  La  face  convexe  du  ventricule  gauche,  ou  pofterieur. 

D.  La  partie  pofterieure  du  ventricule  droit. 

C.  Le  (inus  pulmonal  fort  ample,  Sc  s’élevant  beaucoup  au  deflus  du  finus  droit. 

D.  L’oreillette  gauche,  attachée  au  bord  droit  du  finus. 

E.  La  veine  pulmonàle  droite  fuperieure,  & très  grande. 

F.  La  veine  pulmonàle  droite  moyenne,  & très  petite. 

G.  La  veine  pulmonàle  droite  inferieure. 

H.  La  veine  pulmonàle  gauche  fuperieure. 

I.  La  veine  pulmonàle  gauche  inferieure. 

K Le  tronc  de  la  veine  coronaire. 

L.  L’Artere  Aorte  qui  defeend  en  faifant  un  Aie. 

M.  Le  rameau  droit  de  l'Artère  pulmonàle. 

N.  Son  rameau  gauche  coupé. 

O.  L'Artere  fouclaviere  droite. 

P.  La  carotide  droite. 

Q.  La  Souclaviere  gauche. 

R.  La  carotiJe  gauche. 

S.  La  veine  cave  fuperieure. 
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DECOUVERTE 

D’UN  NOUVEAU  PRINCIPE  DE  MECANIQUE, 
par  M.  EULER. 


UI- 

n corps  eft  appelle  folide,  dont  l’intérieur  n’eft  aflujetti  à aucun 
changement , ou  dont  toutes  les  parties  confervent  conftam- 
ment  la  même  fituation  entr’elles  , quelque  mouvement  que  puifle 
avoir  le  corps  entier.  Nonobstant  cette  ferme  & invariable  liaifon 
des  parties,  un  corps  folide  peut  recevoir  une  infinité  de  mouvemens 
differens,  dont  la  détermination  & les  loix,  qui  s’y  obfervent,  font 
l’objet  de  la  Mécanique,  ou  Dynamique:  & c’eft  par  là,  que  cette  fcien- 
ce  fe  diftingue  de  l’Hydrodynamique,  ou  Hydraulique,  qui  s’occupe 
dans  la  recherche  du  mouvement  des  corps  fluides,  dont  toutes  les 
parties  font  tellement  dégagées  les  unes  des  autres,  que  chacune  peut 
avoir  un  mouvement  à part.  Entre  ces  deux  efpeces  de  corps  on  peut 
conftituer  une  moyenne , qui  renferme  les  corps  fléxibles,  dont  la  fi- 
gure eft  fufceptible  d’une  infinité  de  changemens:  mais  la  confidèration 
du  mouvement  de  ces  corps  fe  réduit  aifément  à la  Mécanique , & 
peut  être  dévelopée  par  les  mêmes  principes,  de  forte  que  dans  cette 
Science  il  ne  s’agit  que  des  loix  du  mouvement , qui  regardent  les 
corps  folides. 
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II.  Entre  l’infinité  des  mouvemens , dont  un  corps  folide  eft 
fufceptible , le  premier,  qu’il  faut  confidèrer,  eft  celui,  où  toutes  les 
parties  demeurent  conftamment  dirigées  vers  les  mêmes  points  de 
l’efpace  abfolu.  C’eft  à dire,  fi  nous  concevons  une  ligne  droite  tirée 
par  deux  points  quelconques  du  corps  , cette  ligne  confervera  tou- 
jours la  môme  direttion,  ou  ce  qui  revient  au  môme,  elle  demeurera 
perpétuellement  parallèle  à elle-même.  Un  tel  mouvement  eft  nom- 
mé purement  progreflif,  dont  la  propriété  confifte  en  ce  qu’à  chaque 
inftant  toutes  les  parties  du  corps  fe  meuvent  avec  des  viteffes  égalés 
félon  la  même  direftion.  Ainfi  lorsqu’un  corps  fe  meut  d’un  mou- 
vement purement  progreflif,  il  fuffit  de  favoir  le  mouvement  d’un 
feul  de  fes  élémens,  c’eft  à dire,  le  chemin  qu’il  parcourt  avec  la  vi- 
teflfe  à chaque  endroit,  pour  connoître  le  mouvement  du  corps  tout 
entier. 

DI.  Or  un  corps,  quoique  folide,  peut  recevoir  une  infinité  d’au- 
tres mouvemens;  car  il  peut  arriver  qu’un  point  du  corps  demeurant 
immobile,  tout  le  corps  tourne  autour  de  ce  point;  & il  eft  clair  que 
dans  ce  cas  la  viteffe  des  differentes  parties  de  ce  corps  ne  fera  plus 
la  même,  & que  la  dire&ion  du  mouvement  fera  differente  dans  les 
differentes  parties  du  corps.  Neantmoins  dès  qu’on  fait  le  mouve- 
ment <i’un  feul  point  de  ce  corps,  pendant  qu’un  autre  point  demeu- 
re en  repos,  on  fera  en  état  de  déterminer  le  mouvement  de  tous  les 
autres  points  du  corps  pour  le  même  inftant  ; car,  puisque  le  corps 
eft  folide,  il  faut,  que  tous  fes  points  confervent  toujours  la  même 
fituation  par  raport  à ces  deux , dont  l’un  eft  en  repos , & le  mouve- 
ment de  l’autre  connu.  Ce  mouvement  de  rotation  fe  peut  aufli  join- 
dre au  mouvement  purement  progreflif,  d’où  réfulte  un  mouvement 
mixte,  tel  que  nous  obfervons  dans  la  Terre,  dont  toutes  les  parties 
fe  meuvent  en  forte  que  le  mouvement  de  chacune  eft  different  du 
mouvement  de  toutes  les  autres,  tant  par  raport  à la  viceffe,  qu’à 
l’egard  de  la  direttion. 
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IV.  Mais  comme  le  mouvement  de  rotation  peut  varier  à l’infini, 
on  n’a  confidèré  jusqu’ici  dans  la  Mécanique  qu’une  feule  efpece } fau- 
te de  principes  fuffifans  pour  ramener  les  autres  au  calcul.  Cette  efpe- 
ce renferme  les  cas,  où  un  corps  tourne  autour  d’un  axe,  ou  immobile, 
ou  qui  demeure  conftamment  parallèle  à foi-même , pendant  que  le 
corps  fe  meut  d’un  mouvement  progreflif.  Car  dans  ce  dernier  cas  on 
peut  décompofer  le  mouvement  du  corps  en  deux,  dont  l’uneft  pure- 
ment progreflif,  & l’autre  fe  fait  autour  d’un  axe  fixe,  confervant  tou- 
jours la  même  dire&ion.  C'eft  ainfi  qu’on  fe  repréfente  le  mouvement 
de  la  Terre,  en  le  décompofant  dans  le  mouvement  annuel,  qu’on  re- 
garde comme  purement  progreflif,  & dans  le  mouvement  diurne,  qui 
fe  fait  autour  de  l’axe  de  laTerre,  entant  qu’on  regarde  cet  axe  comme 
conftamment  dirigé  vers  les  mêmes  points  du  Ciel;  faifant  abftra&ion 
tantdelapréceflîon  des  équinoxes, que  de  la  nutation  del’axe  de  laTerre. 

V.  Quelque  compofé  que  foit  le  mouvement  d’un  corps  folide, 
on  le  peut  toujours  décompofer  en  un  mouvement  progreflif  & en 
un  mouvement  de  rotation.  Le  premier  s’eftime  par  le  mouvement 
du  centre  de  gravité  du  corps , & il  eft  toujours  permis  de  confidèrer 
ce  mouvement  féparément  & indépendamment  de  l’autre  mouve- 
ment de  rotation  ; & cette  circonftance  nous  fournit  l’avantage , que 
nous  pouvons  toujours  réciproquement  confidèrer  le  mouvement 
de  rotation  indépendamment  du  mouvement  progreflif,  s’il  y en  a; 
ou  on  peut  entreprendre  la  recherche  du  mouvement  de  rotation, 
tout  comme  fi  le  corps  n’avoit  aucun  mouvement  progreflif.  Pour 
cet  effet  on  n’a  qu’à  imprimer  dans  la  penfée  à l’efpace,  où  le  corps 
fe  trouve , un  mouvement  progreflif  égal  & contraire  au  mouvement 
du  centre  de  gravité  du  corps,  & par  ce  moyen  on  obtiendra  le  cas, 
où  le  centre  de  gravité  du  corps  demeure  en  repos , quelque  mouve- 
ment de  rotation  que  puifle  avoir  le  corps. 

VI.  Donc,  quelque  mouvement  qui  ait  été  imprimé  d’abord  à 
un  corps  folide , & de  quelques  forces  qu’il  foit  follicité  enfuite , pour 
déterminer  fon  mouvement  à chaque  inftant,  on  commencera  par 
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confidèrer  le  corps  , comme  fi  toute  fa  malle  étoit  réunie  dans  fon 
centre  de  gravité , & alors  on  déterminera  par  les  principes  connus 
de  la  Mécanique  le  mouvement  de  ce  point  produit  par  les  forces  fol- 
licitantes;  ce  fera  le  mouvement  progreflîf  du  corps.  Après  cela  on 
mettra  ce  mouvement  progreflîf  à part,  & on  confidèrera  ce  même 
corps,  comme  fi  fon  centre  de  gravité  étoit  immobile,  pour  déter- 
miner le  mouvement  de  rotation,  ayant  égard  tant  au  mouvement 
Imprimé  au  commencement , qu’aux  forces  dont  il  doit  être  altéré 
dans  la  fuite.  Et  quand  on  fera  venu  à bout  de  cette  recherche , en 
combinant  enfemble  ces  deux  mouvemens  trouvés  feparement,  on 
fera  en  état  d’aflîgner  pour  chaque  inftant  le  vrai  mouvement  dont  le 
corps  fera  porté. 

VII.  Suppofant  donc  le  centre  de  gravité  d’un  corps  folide 
quelconque  en  repos,  ce  corps  fera  néantmoins  fufceptible  d’une  in- 
finité de  mouvemens  dift'erens.  Or  je  démontrerai  dans  la  fuite,  que, 
quel  que  foit  le  mouvement  d’un  tel  corps , ce  fera  pour  chaque  in- 
ftant non  feulement  le  centre  de  gravité  qui  demeure  en  repos,  mais 
il  y aura  auflî  toujours  une  infinité  de  points  fitués  dans  une  ligne 
droite,  qui  parte  par  le  centre  de  gravité,  dont  tous  fe  trouveront 
également  fans  mouvement.  C’eft  à dire,  quel  que  foit  le  mouvement 
du  corps,  il  y aura  en  chaque  inftant  un  mouvement  de  rotation,  qui  fe 
fait  autour  d’un  axe,  qui  pafle  par  le  centre  de  gravité  : & toute  la 
diverfité  qui  pourra  avoir  lieu  dans  ce  mouvement,  dépendra,  outre  la 
diverfité  de  vitelïe,  de  la  variabilité  de  cet  axe,  autour  duquel  le 
corps  tourne  à chaque  inftant;  ou  bien  la  queftion  revient  à ce  qu’on 
cherche,  fi  le  corps  tournera  conftamment  autour  du  même  axe,  qui 
feroit  par  conféquent  immobile,  ou  fi  l’axe  de  rotation  changera  lui 
même  de  fituation,  de  forte  que  le  corps  tourne  fucceflivement  autour 
de  diverfes  lignes,  qui  paflent  par  fon  centre  de  gravité. 

VIII.  Pour  faire  voir  maintenant  combien  on  eft  avancé  jus- 
qu’ici dans  la  détermination  de  ces  mouvemens  de  rotation , dont  un 
corps  folide  eft  fufceptible,  je  remarque  que  les  principes  de  Mécani- 
que 


que,  qui  ont  été  établis  jusqu’à  préfent,  ne  font  fuflîfans,  que  pour  le 
cas,  où  le  mouvement  de  rotation  fe  fait  continuellement  autour  du 
même  axe.  Donc,  puisqu’on  peut  nommer  les  extrémités  de  cet 
axe  les  pôles  du  corps , c’eft  le  cas  où  les  pôles  du  corps  demeurent 
conftamment  aufii  bien  en  repos , que  le  centre  de  gravité.  Or  dès 
que  l’axe  de  rotation  ne  demeure  plus  le  même,  & que  les  pôles, 
autour  desquels  le  corps  tourne,  changent  eux -mêmes,  alors  les  prin- 
cipes de  Mécanique  connus  jusqu’ici  ne  font  plus  fufiifans  à détermi- 
ner ce  mouvement.  Il  s’agit  donc  de  trouver  & d’établir  de  nou- 
veaux principes,  qui  foient  propres  à ce  dertein;  & cette  recherche 
fera  le  fuiet  de  ce  Mémoire,  dont  je  fuis  enfin  venu  à bout  après  plu- 
fieurs  efiais  inutiles,  que  j’ai  fait  depuis  long-tems. 

IX.  Mai?,  avant  que  d’entrer  dans  cette  recherche,  il  fera  à pro- 
pos de  déterminer  plus  exaftement  les  cas,  où  un  corps  folide  peut 
tourner  autour  d’un  axe  immobile  partant  par  fon  centre  de  gravité, 
afin  qu’on  puifle  mieux  juger,  en  quelles  occafions  les  principes  con- 
nus de  Mécanique  peuvent  être  emploies  avec  fuccès  : & de  la  on 
connoitra  en  même  tems , que  dans  tous  les  autres  cas  ces  principes 
ne  feront  plus  fuffifans,  mais  qu’il  faut  avoir  recours  à ces  principes 
nouveaux,  dont  j'entreprends  ici  la  recherche.  Or,  pour  juger  fi  un 
corps  peut  tourner  autour  d’un  axe  immobile,  ou  non?  il  faut  avoir 
égard  tant  à la  conftitution  du  corps  même , qu'aux  forces  dont 
il  eft  follicité.  Car,  quand  même  il  n’y  a point  de  forces,  qui 
agiflent  fur  le  corps,  dès  qu’il  commence  à tourner  autour  de  quel- 
que axe,  chaque  particule  fera  pouflee  par  fa  force  centrifuge;  & ce 
n’eft  que  dans  le  cas , où  toutes  ces  forces  centrifuges  fe  détruifent 
mutuellement,  que  le  mouvement  autour  de  cet  axe  immobile  pour- 
ra fubfifter. 

X.  Soit  donc  un  corps  folide  quelconque,  qui  tourne  librement  f/g, 
autour  d’un  axe  immobile  A «,  qui  parte  par  fon  centre  de  gravité  O. 

Je  confidèrerai  cet  axe  A a comme  perpendiculaire  au  plan  de  la  plan- 
che, dans  lequel  foit  le  centre  de  gravité  O ; & dans  ce  plan  je  conçois 
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deux  autres  axes  BO£  & COr,  normales  tant  entr’eux  qu’au  pre- 
mier axe  AO  a:  & c’eft  par  rapport  à ces  trois  axes,  que  je  déter- 
minerai la  pofition  de  chaque  élément  du  corps  pour  un  inftant  quel- 
conque. Car  il  eft  clair,  que  ces  deux  autres  axes  BOi&COf,  en- 
tant qu’ils  traverfent  le  corps,  tourneront  aufli  avec  le  corps  autour  du 
premier  axe  A O a,  qui  eft  l’axe  de  rotation,  & qui  demeure  immo- 
bile par  hypothefe.  Donc  le  point  C de  l’axe  OC  fe  mouvra  en 
vertu  du  mouvement  rotatoire  par  un  arc  de  cercle  Cy,  dont  le  cen- 
tre eft  en  O fur  le  plan  B O C:  & fi  nous  pofons  la  diftance  OC~  / 
& la  viteffe  du  point  C duë  à la  hauteur  v , de  forte  que  la  viteffe 
môme  fera  exprimée  par  Vv,  la  viteffe  de  tout  autre  point  du  corps 

Vv 

fera  partout  à 1 à diftance  de  l’axe  A O a comme  Vv  à/:  ou  bien  —y 

marquera  partout  ce  qu’on  nomme  la  viteffe  angulaire,  ou  la  viteffe 
de  rotation. 


XI.  Cela  pofé,  foit  Z un  élément  quelconque  du  corps,  dont  la 
maffe  foit  indiquée  par  d M,  la  maffe  du  corps  entier  étant  ~ M; 
qu’on  tire  de  ce  point  Z fur  le  pian  BOC  la  perpendiculaire  Z Y,  qui 
fera  parallèle  à l’axe  de  rotation  AO  a,  & du  poinc  Y à O C la  per- 
pendiculaire YX:  qu’on  nomme  de  plus  OXzz.r,  XYzzy  & 
Y Zzza,  qui  feront  les  trois  coordonnées  orthogonales,  par  lesquel  - 
les le  lieu  du  point  Z eft  déterminé.  Soit  la  droite  Z Y perpendicu- 
laire à l’axe  de  rotation  A O , & elle  fera  parallèle  & égale  à la  droite 
Y O,  & partant  il  fera  aufli  O Vzz  Y Z “s.  Donc  la  diftance  du 
point  Z à l’axe  de  rotation  fera  Z Vzz  OYzz  V( xx-\-yy),  d’où 
la  viteffe  du  point  Z , dont  il  tournera  autour  de  l’axe  A O , fera  à fa 
diftance  V(^x-\-yy)  comme  Vv  eft  à f.  Par  conféquent  la  vi- 

_ VvQxx H-yy) 
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telle  du  point  Z fera  — 
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où  d M marque  le  poids,  que  cet  élément  auroit  aux  environs  de  la 
terre.  C’eft  donc  dé  cette  force  que  l’elément  Z tachera  de  s’éloigner 
de  l’axe  AO  félon  la  direction  VZ,  & partant  l’effet  de  cette  force  fera 
le  même,  que  fi  l’axe  de  rotation  étoit  follicité  au  point  V félon  la  di- 
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re&ion  VZ  par  une  force—  — — — V(xx-+ -y y').  Donc,  puisqu'il 

réfulte  de  chaque  élément  du  corps  une  force  femblable  qui  agit  fur 
l’axe  de  rotation  A O a , pour  qu’il  demeure  néantmoins  immobile,  il 
faut  que  toutes  ces  forces  fe  détruifent  mutuellement.  Car  à moins 
que  cela  n’arrive,  il  eft  clair  que  l’axe  de  rotation  ne  fauroic  demeurer 
immobile,  mais  comme  il  eft  fuppofé  libre,  il  cederoit  à la  force  réful- 
tante  ; & comberoit  dans  le  cas , qui  ne  fauroit  plus  etre  développé 
par  les  principes  déjà  établis  de  la  Mécanique. 

XIII.  Décompofons  chacune  de  ces  forces  V Z en  deux  autres 

dont  les  directions  foient  parallèles  aux  axes  OC  & O B,  & puisque 

VZ  eft  parallèle  & égalé  à OY“  V (jrjr-f-yy),  la  force  qui  agira 

fur  l’axe  de  rotation  O A en  V félon  la  direction  parallèle  à O C 

, îvdM  . ïvxdM. 

fera  zz  7—7- : — ,7; — Y Çxx  — | — yy ) — — & la  for- 
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ce  félon  la  direction  parallèle  à O B fera  ~ — . Ayant  donc 

réduit  toutes  les  forces  centrifuges  à deux  efpeces,  dont  l'une  agit  fur 
l’axe  de  rotation  en  des  directions  parallèles  a OC  & l’autre  en  des 
directions  parallèles  à O B,  pour  que  l’axe  de  rotation  n’en  foit  point 
altéré,  il  faut  que  toutes  les  forces  de  chaque  efpece  fe  détruifent  mu- 
tuellement. Premièrement  donc,  il  faut  que  la  fonime  de  toutes  les  for- 
ces de  l’une  &de  l’autre  efpece  évanouüre,ce  qui  donne  — 0 


ou 


ou  — fxdM—O&i  — f y d M ~ o:  ou  bien  il  faut  qu’il  foit 
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fxd^A~o  & Jyd^A~o.  Or  cette  condition  fe  trouve  remplie  dès 
que  nous  fuppofons,  que  l’axe  de  rotation  AO  a pafïe  par  le  centre  de 
gravité  du  corps  O. 

XIV.  Mais  cette  feule  condition  ne  fuffit  pas  pour  maintenir  l’axe 
de  rotation  A O a en  repos,  il  faut  outre  cela  que  tous  les  momens  de 
toutes  les  forces  de  chaque  efpece , fc  détruifent  mutuellement.  Car 
la  première  condition  ne  délivre  l’axe  de  rotation  que  du  mouvement 
progrefïif,  & cette  fécondé  condition  eft  requife  pour  empêcher,  qu’il 
ne  s’incline  de  quelque  côté  vers  le  plan  B CO.  Or  le  moment  des 

forces  , qui  agiflent  fur  le  point  V de  l’axe , étant  réduit  au 
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& le  moment  de  chaque 
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force  de  l’autre  efpece  fera  — — }— 

dition  qui  doit  empecher  l’inclinaifon  de  l’axe  de  rotation,  exige  qu’il 
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— 0,  ou  puisque  pour  l’in- 


ftant  préfent 
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XV.  Donc,  pour  qu'un  corps  folide  puifle  tourner  librement  au- 
tour d’un  axe  AO  a immobile,  il  faut  premièrement  que  cet  axe  pafle 
par  le  centre  de  gravité  O du  corps,  & outre  cela  il  eft  néceflaire,  que 
la  matière,  dont  le  corps  eft  compofé,  foit  tellement  difpofée  autour 
de  cet  axe,  qu’il  foit  tzr\tfxyd^J[~o  que/jy z i/Mzzo.  On  voit 
bien  que  cette  derniere  condition  peut  ne  pas  avoir  lieu,  quoique 
l'axe  de  rotation  palîe  par  le  centre  de  gravité;  & partant  dans  ce  cas, 


il 
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il  fera  impoflible  de  déterminer  par  les  principes  connus  de  Mécanique 
la  continuation  du  mouvement,  après  que  le  corps  aura  reçu  un  mou- 
vement quelconque  autour  d'un  tel  axe.  Car  alors  dès  le  commence- 
ment l’axe  de  rotation  s’inclinera,  & le  corps  tournera  à chaque  inftant 
autour  d’un  autre  axe,  ce  qui  rendra  impoflïble  l’application  des  prin- 
cipes, dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  la  détermination  des  mouve- 
mens  de  rotation. 

XVI.  Mais  fi  l’axe  de  rotation  paffe  non  feulement  par  le  centre 
de  gravité  du  corps  , mais  qu’il  y ait  aullï  tant  Jx  z d M ~o  que 
fyzdM~o,  alors  quelque  mouvement  de  rotation  que  le  corps  puifle 
avoir  reçu  autour  de  cet  axe , ce  mouvement  fe  continuera  uniformé- 
ment, fans  que  l’axe  fouffre  le  moindre  changement  ; ou  le  corps  tour- 
nera autour  de  cet  axe  immobile  d’un  mouvement  uniforme,  à moins 
que  le  corps  ne  foie  follicité  par  quelque  force  externe.  Or  il  peut  arri- 
ver que  des  forces  externes  agiflënt  fur  le  corps  fans  troubler  la  pofi- 
tion  de  l’axe;  c’eft  lorsque  la  moyenne  dire&ion  de  ces  forces  tombe 
dans  le  plan  B O C,  perpendiculaire  à l’axe  de  rotation  dans  le  centre 
de  gravité  même  du  corps  O.  Car  alors  ces  forces  n’auront  point  de 
moment  ni  par  rapport  à l’axe  B O ni  à C O,  & partant  toute  la  force 
fera  emploiée  ou  à accélérer  ou  à retarder  le  mouvement  de  rotation 
autour  de  l’axe  A O , fans  altérer  l’axe  même.  Et  c’eft  ce  cas , ou 
l’on  peut  déterminer  ces  changemens  caufés  par  des  forces  externes  à 
l’aide  des  principes  connus  de  Mécanique. 

XVII.  Or  fi  la  moyenne  direction  des  forces,  qui  agiflënt  fur  le 
corps,  ne  fe  trouve  pas  dans  le  plan  B O C,  l’axe  de  rotation  AO«  ne 
pourra  pas  demeurer  immobile,  mais  il  s’inclinera  vers  le  côté  où  il 
fera  forcé  par  le  moment  de  ces  forces.  Ainfi,  quoique  l’axe  ait  les 
propriétés  , qui  viennent  d’ecre  expliquées,  les  forces  le  rendront 
mobile,  & fans  la  découverte  de  nouveaux  principes  de  Mécanique 
on  ne  fera  pas  en  état  de  développer  ce  cas,  où  l’axe  de  rotation  ne 
fauroit  demeurer  immobile.  Donc  toutes  les  fois  que  les  conditions 
marquées  ne  fe  rencontrent  pas  dans  l’axe  de  rotation , ou  que  les 

Mim.  tlt  l'/icaJ.  Ttm.  VI,  B b fofCCS 


@ 194  @ 

forces  follicitantes  renferment  nn  moment  pour  incliner  l’axe  de  rot*- 
tion,  ou  que  l’un  & l’autre  arrive  à la  fois , il  faut  recourir  à ces  nou- 
veaux principes  pour  déterminer  les  changemens , qui  feront  caufés 
tant  dans  le  mouvement  de  rotation,  que  dans  la  poficion  de  l’axe,  au- 
tour duquel  le  corps  tournera  à chaque  inftant.  Or  pendant  tous  ces 
changemens  on  peut  toujours  fuppofer,  que  le  centre  de  gravité  du 
corps  demeure  immobile. 

XVIII.  Quoique  les  principes  dont  il  s’agit  ici  foient  nouveaux, 
entant  qu’ils  ne  font  pas  encore  connus  ou  étalés  par  les  Auteurs,  qui 
ont  traité  la  Mécanique , on  comprend  néantmoins  , que  le  fonde- 
ment de  ces  principes  ne  fauroit  être  nouveau,  mais  qu’il  eft  abfolu- 
ment  nécelTaire,  que  ces  principes  foient  déduits  des  premiers  prin- 
cipes, ou  plutôt  des  axiomes,  fur  lesquels  toute  la  do&rine  du  mouve- 
ment eft  établie.  Ces  axiomes  fe  rapportent  à des  corps  infiniment 
petits,  ou  tels,  qui  ne  foient  fufceptibles  d’autre  mouvement,  que  de 
progreflif;  & c’eft  de  là  que  tous  les  autres  principes  du  mouvement 
doivent  être  déduits , tant  ceux  qui  fervent  à déterminer  les  mouve- 
mens  des  corps  folides  que  des  fluides  : tous  ces  autres  principes  dé- 
rivés n’étant  que  des  applications  des  axiomes  félon  les  diverfes  ma- 
niérés, dont  les  corps  font  compofés  des  élémens,  & félon  la  diver- 
fité  du  mouvement,  dont  toutes  les  parties  du  corps  font  fufceptibles. 

XIX.  On  trouve  ordinairement  plufieurstels  principes,  qui  fem- 
blent  devoir  être  mis  au  rang  des  axiomes  de  la  Mécanique , puis- 
qu’ils fe  rapportent  aux  mouvement  des  corps  infiniment  petits  ; or 
je  remarque  que  tous  ces  principes  fe  réduifent  à un  feul,  qu’on  peut 
regarder  comme  l’unique  fondement  de  toute  la  Mécanique  & des 
autres  Sciences,  qui  traitent  du  mouvement  des  corps  quelconques. 
Et  c’eft  fur  ce  feul  principe,  que  doivent  être  établis  tous  les  autres 
principes,  tant  ceux  qui  font  déjà  reçus  dans  la  Mécanique  & l’Hydrau- 
lique, & dont  on  fe  fert  a&uellement  pour  déterminer  le  mouvement 
des  corps  folides  & fluides  ; que  ceux  auflî  qui  ne  font  pas  encore 
connus,  & dont  noos  avons  befoin  pour  développer  tant  les  cas  mar- 
qués 
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qués  cy-deflus  des  corps  folides , que  plufieurs  autres  qui  fe  trouvent 
dans  les  corps  fluides.  Car  dans  tous  ces  cas  il  ne  s’agit  que  d'y 
appliquer  adroitement  ce  principe  fondamental , dont  je  viens  de  par- 
ler, & que  je  m’en  vai  expliquer  plus  foigneufement. 

EXPLICATION  DU  PRINCIPE  GENERAL  ET  FON- 

DAMENTAL  DE  TOUTE  E A MECANIQUE. 

XX.  Soit  un  corps  infiniment  petit,  ou  dont  toute  la  maffe  foit 
réunie  dans  un  feul  point,  cette  maffe  étant  zz  M;  que  ce  corps  ait 
reçu  un  mouvement  quelconque,  & qu’il  foit  follicité  par  des  forces 
quelconques.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  ce  corps,  on  n’a 
qu’à  avoir  égard  à l’éloignement  de  ce  corps  d’un  plan  quelconque 
fixe  & immobile;  foit  à l’inftant  préfent  la  diftance  du  corps  à ce 
plan  znx;  qu’on  décompofe  toutes  les  forces  qui  agiffent  fur  le  corps, 
félon  des  direftions,  qui  foicnt  ou  parallèles  au  plan,  ou  perpendicu- 
laires, & foit  P la  force  qui  réfulte  de  cette  compofition  félon  la  di- 
rection perpendiculaire  au  plan , & qui  tachera  par  conféquent  ou  à 
éloigner  ou  à rapprocher  le  corps  du  plan.  Après  l’elément  du  tems 
dt,  foit  x-\~dx  la  diftance  du  corps  au  plan,  & prenant  cet  élément 
dt  pour  confiant,  il  fera  2M  d d x ~ d t* , félon  que  la  force 
P tend  ou  à eloigner  ou  a approcher  le  corps  du  plan.  Et  c’eft  cette 
formule  feule,  qui  renferme  tous  les  principes  de  la  Mécanique. 

XXI.  Pour  mieux  comprendre  la  force  de  cette  formule,  il  faut 
expliquer  à quelles  unités  fe  rapportent  les  diverfes  quantités  M,  P, 
x&t,  qui  s’y  trouvent.  Or  d’abord  il  ell  à remarquer,  que  M 
marquant  la  maffe  du  corps,  exprime  en  même  tems  le  poids  que 
ee  corps  auroit  aux  environs  de  la  fuperficie  de  la  terre  ; de  forte 
que  la  force  P étant  aufti  réduite  à celle  d'un  poids , les  lettres  M & P 
contiennent  des  quantités  homogènes.  Enfuite  la  viteffe  du  corps 

dont  il  s’éloigne  du  plan  étant  comme  ^ ; fi  nous  fuppofons , que 
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cette  vitefle  foit  égalé  à celle  qu’un  corps  grave  acquiert  en  tom- 

â x * , 

tant  de  la  hauteur  v , il  faut  prendre  — v , ou  l’elément  du  tems 

fera  d d’où  l’on  connoit  le  rapport  entre  le  tems  t & 

l’efpace  x. 

XXII.  Comme  cette  formule  ne  détermine  que  l’eloignement 
ou  1'approchement  du  corps  par  rapport  à un  plan  fixe  quelconque, 
pour  trouver  le  vrai  lieu  du  corps  à chaque  inftant,  on  n’aura  qu’à  le 
rapporter  en  même  tems  à trois  plans  fixes,  qui  foient  perpendiculaires 
entr’eux.  Donc,  comme  .r  marque  la  diftance  du  corps  à un  de  ces 
plans,  foient  y & z fes  diftances  aux  deux  autres  plans  : & après  avoir 
décompofé  toutes  les  forces  qui  agiffene  fur  le  corps,  fuivant  des  di- 
reftions  perpendiculaires  à ces  trois  plans,  foit  P la  force  perpendi- 
culaire qui  en  réfulte  fur  le  premier,  Q fur  le  fécond,  & R fur  le  troi- 
fième.  Suppofons  que  toutes  ces  forces  tendent  à eloigner  le  corps 
de  ces  trois  plans  ; car  en  cas  quelles  tendent  à le  rapprocher,  on 
n’auroit  qu’à  faire  les  forces  négatives.  Cela  pofé,  le  mouvement 
du  corps  fera  contenu  dans  les  trois  formules  fuivantes: 

I.  lUddx—Pdr-',  II.  iMddyzzQdt-;  III.  iMddz—'Rdt*. 


XXIII.  Si  le  corps  n’eft  follicité  par  aucune  force  , de  forte 
que  P “ 0 , Q ZZ  0,  R ZZ  0 , les  trois  formules  trouvées,  à caufe  de 
dt  confiant,  fe  réduiront  par  l’intégration  à celles -cy: 

M.  d x ~ A d t ; M dj  zzB  d / ; & M d z zz  C d t. 
d’où  l’on  voit  d’abord,  que  dans  ce  cas  le  corps  fe  mouvra  dans  une 
ligne  droite,  avec  un  mouvement  uniforme;  & partant  ces  formules 
renferment  en  foi  la  première  loi  du  mouvement , en  vertu  de  la- 
quelle tout  corps  étant  en  repos  y demeure  ; or  étant  en  mouve- 
ment le  corps  continue  uniformément  félon  la  même  direftion,àmoins 
qu’il  ne  foit  follicité  par  quelque  force  de  dehors.  Mais  il  eft  clair  que 

nos 
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nos  formules  ne  fe  bornent  point  à cette  grande  loi  , elles  renfer- 
ment outre  cela  les  loix , fuivant  lesquelles  des  forces  quelconques 
agiflent  for  les  corps.  Par  conféquent  le  principe  que  je  viens  d’eta- 
blir  contient  tout  feul  tous  les  principes  qui  peuvent  conduire  à la 
connoiflance  du  mouvement  de  tous  les  corps , de  quelque  nature 
qu’ils  foient, 

XXIV.  C’eft  donc  de  Ce  même  grand  principe,  d’où  il  faudra 
dériver  les  réglés,  dont  nous  avons  befoin  pour  déterminer  le  mou- 
vement d’un  corps  folidé,  lorsque  l’axe  de  rotation  ne  demeure  pas 
immobile.  Pour  cet  effet  il  faudra  confidèrer  non  feulement  tous  les 
élémens  du  corps,  mais  aufli  leur  liaifon  mutuelle,  en  vertu  de  la- 
quelle tous  les  élémens  confervent  entr’eux  le  même  ordre  & les 
mêmes  diftances.  Car  le  mouvement  du  corps  entier  eft  compofé 
des  mouvemens  de  tous  fes  élémens  , & le  mouvement  de  chacun 
doit  fuivre  le  principe,  que  je  viens  d’expliquer,  entant  que  chaque 
élément  participe  des  forces,  qui  agiflent  fur  le  corps  , & qu’il  eft 
outre  cela  follicité  par  de  certaines  forces , qui  l’empêchent , qu’il 
n’abandonne  la  connexion  avec  les  autres.  Or  avant  que  de  déter- 
miner cet  effet  des  forces,  auxquelles  les  élémens  font  aflùjettis , il 
faut  confidèrer  en  general  le  mouvement,  dont  un  tel  corps  eft  fi>- 
fceptible. 

DÉTERMINATION  DU  MOUVEMENT  EN  GENERAL, 

DONT  UN  CORl’S  SOLIDE  EST  SUSCEPTIBLE,  PENDANT  QUE 
SON  CENTRE  DE  GRAVITE  DEMEURE  EN  REPOS. 

XXV.  Soit  donc  O le  centre  de  gravité  du  corps , fuppofé  en  ptg  // 
repos,  qu’on  confidère  trois  plans  fixes,  qui  fe  croifent  perpendicu- 
lairemtnt  dans  ce  point  O.  Ou  ce  qui  revient  au  même,  confidèrons 
trois  axes  AO,  BO,  CO  qui  fe  rencontrent  en  O à angles  droits, 
dont  deux  BO,  CO  foient  fur  le  plan  de  la  table,  & le  troifième 
AO  y foit  perpendiculaire.  Ces  trois  axes  détermineront  les  trois 
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plans  normales  entr’eux,  dont  je  viens  de  parler,  & qui  feront  A O B, 
A OC,  & BOC,  dont  celui -cy  eft  le  plan  de  la  cable.  Orjefup- 
poferai  que  ces  plans,  & partant  aufli  ces  trois  axes,  demeurent  immo- 
biles, pendant  que  le  corps  fe  meut  d'un  mouvement  quelconque  ; fon 
centre  de  gravité  reliant  pourtant  toujours  en  O fans  mouvement. 
C’eft  pour  avoir  des  lieux  fixes,  par  rapport  auxquels  on  puifle  dé- 
terminer à chaque  inftant  la  fituation  du  corps. 

XXVI.  Soit  maintenant  un  élément  quelconque  du  corps  en  Z, 
duquel  on  baillé  fur  le  plan  B O C la  perpendiculaire  Z Y,-  & du  point 

Y à OC  la  normale  YX:  qu’on  nomme  OXzro-,  XYzz  y & 

Y Z z z 2 : & O X zz  a:  marquera  la  diftance  du  point  Z au  plan  A O B; 
XYiziy  fa  diftance  au  plan  A OC,  & Y Z fa  diftance  au  plan 
BOC.  A préfent,  quel  que  foit  le  mouvement  du  point  Z , on  le 
pourra  réfoudre  félon  les  direttions  de  ces  trois  axes  ; fuppofons  donc 
qu’ après  un  tems  infiniment  petit  ~dr,  fa  diftance  au  pian  AOB 
devienne  zz  x —J—  P d t\  au  plan  AO  C zz  y — J—  Q d t , & au  plan 
BOC  zz  z-f-R  Jt,  ou  que  ce  point  Z s’éloigne  dans  le  tems  d.t  du 
plan  AOB  de  l’elémenczzP^r  ; du  plan  AOC  de  l’elément ~Qdt, 
& du  plan  BOC  de  l’elément  ZZ  R^//:  ou  ce  qui  revient  au  même 
(oient  P , Q , R les  viteffes , dont  le  point  Z s’éloigne  de  chacun  des 
plans  fixes  AOB,  AOC,  & BOC. 

XXVII.  Or  puisque  le  corps  eft  fuppofé  folide,  il  faut  que  le 
point  Z demeure  toujours  à la  même  diftance  depuis  le  centre  de 
gravité  O.  Mais  au  commencement  du  tems  dt  la  diftance  O Z 
étoit  zz  V (x x — )—  y y —4—  z<),  & au  bouc  de  ce  tems  elle  fera 
ZZ  y((^-hPir)a-l-(y-|-Qi/)'--l-C.2-+-Rt/0-')'  11  fauc 

donc  que  ces  deux  diftances  foient  égalés  entr’elles,  d'où,  en  effaçant  les 
termes  qui  évanouïflènc  par  rapport  aux  autres,  réfultera  cette  équation  : 

2 a-  P </  / -f-  2 y Q d t — f—  2 z R d / ~o. 
qui  fe  réduit  à ccile  • cy  : 

P x — }—  Q y — {—  R z HI  o ' 


Ces 
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Ces' lettres  P,  0,  marquent  des  fondions  de  nos  trois  variables 
y,  z.  & partant  après  avoir  trouvé  la  nature  de  ces  fondions,  on 
fera  en  état  de  déterminer  le  mouvement  de  chaque  point  du  corps 
à i’inftant  propofé,  c’eft  à dire,  au  commencement  du  tems  dt. 

XXVIII.  Confidèrons  de  plus  pour  ce  même  inftant  un  autre 
point  du  corps  en  z,  qui  foit  infiniment  proche  du  précédent  Z.  Soient 
pour  ce  point  z les  trois  variables  Ox  ~ x-\-dx,  xy  zZy  -4-  dy, 
& yz~z-\-dz : où  il  faut  remarquer  que  ces  différentielles  dx,  à y, 
dz  font  indépendantes  encr’elles,  vù  que  l’autre  point  z eft  pris  à 
volonté.  La  dillance  de  ce  point  au  premier  Z fera  donc  HzV {dx2 
-j— dy 2 -\-dz2  );  or  différentiant  les  fondions  P,  Q,  R en  donnant 
à dx,  dy,  a z les  valeurs , que  la  pofition  du  point  z par  rapport  à Z 
exige;  après  le  tems  dt,  ce  point  z avancera  dans  la  diredion  OC 
de  l’elément  (P  -\-dY)dt,  dans  la  diredion  O B de  l’elément  (Q-j- 
d Q)  dt,  dans  la  diredion  O A de  l'elément  ~ (R-f-  ^R}  dt.  Ou 
bien  après  le  tems  dt  les  dilîances  feront 

du  point  z or  du  point  Z 

au  plan  AOBzz  x— \-dx  — |-(P— \-dV)dt  . . . ~x-\-V  dt 

au  plan  AOC  ~ y d y {Q-\- d Q)  d t . . . ~y-+-Qdt 

au  plan  BOCzz  z— |—  dz  ~ (—  (R— )—  dR)dt  . . . ~ z — |—  Rdf. 

XXIX.  Ainfi  au  bouc  du  tems  dt  la  dillance  entre  les  points  Z 

& z fera  ~ V ([d  x-\-d  P d t)2  + {dy-\-dQ,d  t) 2 + (dz-j-dR  d/)2  ) 
qui  à caufe  de  la  folidité  du  corps  doit  être  la  même  qu’au  commen- 
cement. Pofant  donc  cette  expreflion  égale  à V {dx2  -f  dy 2 -f  dz3  ) 
nous  obtiendrons  cette  équation  2 d x d P d t — {—  2 dy  d Qd  t — f- 
i d zd  \id  t ZZ.  o , en  négligeant  les  termes  qui  font  incomparable- 
ment moindres  que  ceux-cy.  Cecte  équation  fe  réduit  donc  â cette 
forme  plus  fimple 

d P d x — d Q d y — | — d R d z nz  o 
qui  étant  jointe  à celle  qui  a été  trouvée,  favoir 

P -H  Q y R 2 — 0 


nous 
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nous  fervirâ  a découvrir  la  nature  des  fondions  P,  Q,  R,  d’où  nous 
connoitrons  tous  les  mouvemens,  dont  toutes  les  parties  d’un  corps 
folide  font  fufceptibles  à la  fois,  pendant  que  fon  centre  de  gravité 
demeure  immobile  en  O.  D'où  il  eft  dabord  clair  que  pofant  x~o, 
y — o,  z~o,  toutes  ces  trois  fondions  P,  Q,  R,  doivent  évanouir 
auflL 

XXX.  Pour  mieux  connoitre  ces  fondions , fuppofons  qu’il  foit 
Ox~  OX  & XY  ZZ*)’,  ondx~ o & dy~o:  & l’équation  trou- 
vée en  dernier  lieu  donnera  dRdz~o  & partant  f/R  zzo.  d’où  l'on 
voit  que  la  fond  ion  R ne  fauroit  renfermer  la  variable  z.  Car  fup- 
pofant  pour  prouver  cela  (/R  zz  Ldx-j-Mdj/-{-Ndz,  il  fera  dans 
le  cas  préfent  </RzN//z  à caufe  de  dx~  o & dy~oy  & partant 
N~o:  donc  il  fera  en  général  d R zz  hdx~ f- Mr/j>,  & par  confé- 
quent  la  fonction  R ne  contiendra  point  la  variable  2.  De  même  po- 
fant d x zz  0 & d i ZZ  0 , il  doit  être  dQdy~o  ou  </Qzo,  d’où 
l’on  voit  que  la  fonction  Q ne  fauroit  contenir  la  variable^.  Et  en- 
fin fi  nous  confidèrons  le  cas  ou  d y zz  0 & d z~o,  nous  apren- 
drons  pareillement  qu’à  caufe  de  dPdx  ~o}  la  fonttion  P ne  fau- 
roit contenir  la  variable  .r. 

XXXI.  Ayant  ieconnu  ces  propriétés  de  ces  fondions  F,  Q,  R 
pofons  donc: 

d? ~ A dy-{-B dz ; dQ~  Cdz-\-D dx;  dR—Edx-\-¥  dy. 

& ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l’équation 
dPJx-±-  d Q d y dRdz—o 
produiront  l'équation  fuivante: 

-f- A dxdy  — }—  B dxdz  -F-  Cdydz  

— f-D dxdy  -J-  E dxdz  -j-  F dydz  — 9 
d'où  il  eft  clair  qu’il  doit  être  Dzz  — A ; E~  — B ; F — — f, 
puisque  cette  équation  doit  avoir  lieu , foit  qu’on  mette  d x zz  0 
ou  dy—o  ou  d?~o.  Ainfi  les  différentiels  de  nos  fondions  feront: 
dP  — Ady-\-Edz)  d Q zz  C dz  — A dx  : dRzz—  Edx— Cdy. 


Or 
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Or  comme  ces  formules  doivent  être  intégrables,  il  eft  évident  de 
la  première,  que  ni  A ni  B ne  fauroit  renfermer  x;  de  la  fécondé  on 
comprend  que  ni  C ni  A ne  fauroit  contenir  y,  & enfin  la  troifième 
nous  donne  a connoîcre  que  ni  B ni  C ne  peut  contenir  2.  Ainli  A 
ne  contenant  ni  x ni  y,  fera  fonction  de  z,  B fonction  de^,  & C fon- 
ction de  x. 

XXXII.  Pofons  donc  en  conféquence  de  ce  que  nous  venons 
de  trouver  : 


d A=Ui,  d B — M.  d y & dCzzNdx. 

& puisque  Ad  y -j—  B J z doit  êcre  un  différentiel  intégrable,  il  faut 

qu’il  foit  — zz  — — : ou  L zz  M.  Enfuite  l'intégrabilité  de  la 
d z dy  b 


fécondé  formule  C dz  — Ad  x donne  - — ZZ  ou  N — — T.» 

d x d z 

enfin  l’intégrabilité  de  la  troifième  formule  — B dx  — C dy  donne 
-d B -d C 

- — zz  - — ou  — M zz— N.  Ayant  donc  M zz  L ; N zz  — L 

d y d JC 

ArMzzN  ou  Lzz— L,  il  eft  clair  que  L1Z0  & partant  aufli  M — n 
& Nzz 0.  Donc  les  lettres  A,  B,  C marqueront  des  quantités  con- 
fiantes; d’où  l’on  tire  par  conféquent,  en  intégrant 

P ZZ  A y — f-  B z ; QzCz-Ar;  Rzz—  B*  — Cy 
expreffions,  qui  fatisfont  déjà  d’elles  mêmes  à la  première  condition: 
P X -j-  Q y -f-  R Z ZZ  0. 


XXXIII.  Tout  mouvement  donc,  qu’un  corps  folide  peut  re- 
cevoir, fon  centre  de  gravité  demeurant  immobile,  doit  toujours 
avoir  cette  propriété:  Quel!  d’un  point  quelconque  du  corps  Z on  tire 
les  trois  coordonnées  orthogonales  OXZZ.V,  X Yzzy,  & YZzi  z, 
félon  les  trois  axes  perpendiculaires  entr’eux  OA,  ÜB,  OC,  & 
qu’on  décompofe  le  mouvement  du  point  Z félon  les  mêmes  trois 
directions,  en  nommant  la  viteffe  du  mouvement  félon  OCzz  P, 
A Ut»,  tir  l'Àiad,  Tom.  FI.  C C Celle 


® 201  & 

celle  du  mouvement  félon  O B zz  Q & celle  du  mouvement  félon 
O A zz  R ; ces  lettres  P,  Q , R ne  fauroient  jamais  avoir  d’autres 
valeurs,  que  telles,  qui  font  renfermées  dans  les  formules  fuivantes. 

PzzA  y—)— B 2 ; Q zz  C 2 — A .r  ; R zz  — 13  * — C y. 

Donc  toute  la  diverfité , qui  peut  avoir  lieu  dans  le  mouvement  du 
corps,  ne  provient  que  des  diverfes  valeurs,  que  peuvent  recevoir 
les  quantités  confiantes  A,  B,  C. 

XXXIV.  Puisque  ces  formules  ferviront  à déterminer  le  mou- 
vement de  chaque  point  du  corps  pendant  l’elément  du  tems  dt,  vo- 
yons s'il  y a,  outre  le  centre  de  gravité  O,  des  points  deflitués  de  tout 
mouvement;  ou  pour  lesquels  devienne  Pzz  o7  Qz ~.o  & Rzza. 
Or  pofant  P ZZ  o nous  aurons  A y— f-  BîZd,  & partant  2 zz  A « 
&yZZ  — Bu,  où  u marque  une  nouvelle  variable  quelconque  ; donc 
prenant  ces  valeurs  pour  y & z quelque  valeur  qu’on  ne  donne  à x , 
les  points  du  corps  qui  répondent  ne  changeront  point  de  diflance 
par  rapport  au  plan  A O B.  Soit  de  plus  Qzzo,  & il  deviendra 
Cz  zz  Ax , ou  a-  zz  C u ; & la  même  valeur  fe  trouve  pour  x , en 
pofant  R ZZ0.  D’où  il  s’enfuit  que  tous  les  points  du  corps,  qui 
font  contenus  dans  ces  formules  x~ Cu  ; y zz  — Bu  ; z~Au  de- 
meureront en  repos  pendant  le  tems  dt.  Or  tous  ces  points  fe 
trouvent  dans  une  ligne  droite,  qui  palTe  par  le  centre  de  gravité  O ; 
donc  cette  ligne  droite  demeurant  immobile  fera  l’axe  de  rotation, 
autour  duquel  le  corps  tourne  dans  le  préfent  inflant. 

XXXV.  Pour  trouver  le  mouvement  de  rotation  du  corps  au- 
tour de  cet  axe,  que  nous  venons  de  trouver,  foit  Y Z zz  z ZZo,  & 
que  le  point  Y foit  tellement  fitué,  que  la  droite  O Y devienne  per- 
pendiculaire à l’axe  de  rotation.  Pour  cet  effet  il  fera  y : x~C u: 
Bu.  Prenons  donc-r  ~B«  ôi  y z C«,  & la  diflance  du  point  Y 
à l’axe  de  rotation  fera  zz  u V(B  B — }—  C C ).  Or  à caufe  de 
x z B * ; y z C u & s z o , les  trois  vitefles  du  point  Y félon  les 
trois  directions  OC,  O B,  OA  feront: 

P — AC»;  Q zz  — AB»  ; R ZZ- BB«  - CC». 


Donc 
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Donc  la  vraie  vitetTe  du  point  Y étant  = V(TP-f-QQ-p-RR) 
fera  zz  u V (B  B — CC  ) (A  A — J—  B B — |—  C C)  ; qui  étant  divifée 
par  la  diftance  O Y ZZ  u V (B  B -f-CC)  donnera  la  viceiTe  angulaire 
ou  rotatoire  du  corps  autour  de  l’axe  de  rotation } laquelle  fera  par 
conféquent  zz  V (A  A— 1—  B B-}—  CC). 

XXXVI.  Quelque  mouvement  donc,  qui  puilTe  être  imprimé 
à un  corps  folide,  fon  centre  de  gravité  demeurant  en  repos , ce  mou- 
vement fe  fera  à chaque  initant  autour  d’un  axe,  qui  fera  immobile 
pendant  cet  inftant,  & qui  pafl'era  par  le  centre  de  gravité  du  corps; 

& la  vi telle  rotatoire  autour  de  cet  axe  fera  ZZ  1/(AA  + BB-f-CC). 

De  là  il  fera  aifé  de  déterminer  la  vraie  vi telle  de  tous  les  points  du 
corps;  on  n’aura  qu’à  chercher  la  diftance  d’un  point  quelconque 
à l’axe  de  rotation,  & cette  diftance  étant  pofée  ~r,  la  vitefTe  vraie 
de  ce  point  fera  ZZ  / V (A  A -J—  B B— J—  CC),  dont  la  direction  fera 
connuè  par  la  nature  du  mouvement  de  rotation.  Il  eft  donc  impof- 
fible  que  toutes  les  parties  d’un  corps,  qui  tourne  fur  foi -même,  ou 
autour  de  fon  centre  de  gravité,  foient  en  mouvement  à la  fois  ; puis- 
que il  y a toujours  une  ligne  droite,  dont  tous  les  points  feront  en 
repos  du  moins  pour  un  inftant,  & le  mouvement  des  autres  points 
du  corps  fera  d’autant  plus  rapide,  plus  ils  feront  éloignés  de  l’axe 
de  rotation. 

XXXVII.  Sans  entrer  dans  le  détail  du  calcul,  que  je  viens  de 
développer,  on  peut  aufti  prouver  la  même  vérité  par  la  feule  Géo- 
métrie. Qu’on  confidère  dans  le  corps  une  couche  fphèrique,  dont  fîgt 
le  centre  foit  dans  le  centre  de  gravité  du  corps;  car  il  eft  évident, 
qu’ayant  connu  le  mouvement  de  cette  fuperficie  fphèrique,  le  mou- 
vement du  corps  tout  entier  fera  déterminé.  Soit  AB  un  arc  quel- 
conque d'un  grand  cercle  de  cette  furface  fphèrique,  qui  par  le  mou- 
vement du  corps  parvienne  en  a b après  le  tems  dt,  de  forte  que  a b 
ZZAB,  & de  la  il  fera  aifé  de  déterminer  les  endroits  où  tous  les  au- 
tres points  de  la  furface  fphèrique  feront  transportés.  Qu'on  pro- 
longe ces  deux  arcs  AB  & nb  jusqu’en  C,  où  ils  s'entrecoupent,  & 

C c 2 pre- 
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prenant  a c ~ AC,  le  point  C fera  transporté  en  e , & l’arc  CAB  en 
cab  pendant  le  teins  dt.  De  plus  fi  nous  confidèrons  hors  du  cercle 
CAB  un  autre  point  quelconque  M,  & que  nous  tirions  de  là  à C 
l’arc  d’un  grand  cercle  MC,  pour  trouver  où  ce  point  M fera  trans- 
porté pendant  le  même  tems  dt , on  n’a  qu’à  conftituer  en  c un  arc 
cm  ZZ  CM,  de  forte  que  l’angle  a cm  foit  égal  a l’angle  AC  M , & il 
efl  clair,  que  m fera  le  lieu  du  point  M après  le  tems  dt . 

XXXVIII.  Il  eft  auiïi  clair  que  ces  deux  arcs  CM  & cm  étant 
prolongés  fj  rencontreront  quelque  parc  en  O , & partant  dans  le 
tems  dt  Tare  entier  CMO  fera  transporté  er.  cm  O,  & s'il  étoit 
CM  O zz  c m O,  le  point  O demeurerait  immobile.  Or  il  eft  certain 
qu’on  peut  toujours  conftituer  en  forte  l’arc  CMO,  qu'ayant  décrit 
fon  arc  correfpondant  cm  O,  il  foit  r?«Oz:CMO.  Car  pour  que 
cela  arrive  on  n’a  qu’à  conftituer  l’arc  CMO  en  forte,  que  l’angle 
fCO  devienne  égal  à l’angle  Ce  O;  afin  que  le  triangle  fphèrique 
COr  devienne  ifofcele,&  partant  les  cotés  CO&  cO  égaux  entr’eux. 
Pour  trouver  cette  pofition  il  faut  remarquer  que  l’angle  c C O 
ZZ  A CO  — AC  c & CeO  ~ 18O0—  acO\  & de  là  puisque  l’angle 
ACOUflfO  5c  c CO  — Ce  O,  on  tirera  2rCO  = i8o°  — A Ce 
& partant  cC  O zz  90 0 — 2 A Ce.  Donc,  fi  nous  partageons  l’angle 
A Ce  en  deux  parties  égales  par  l’arc  C y,  l’angle  y CO  deviendra 
droit,  & partant  l’arc  CM  O doit  être  perpendiculaire  a l’arc  Cy. 

XXXIX.  Ayant  ainfi  décerminé  la  pofition  de  l’arc  CM  O,  pour 
trouver  le  point  O même,  qui  demeure  immobile  pendant  le  tems 
dt , le  plus  court  moyen  fera  de  tirer  du  point  O fur  le  milieu  eu  de 
la  bafe  Ce  l’arc  perpendiculaire  O eu.  Car  alors  connoiCant  dans  le 
tr'argle  fphèrique  C eu  O re&angle  a eu  'e  côté  C eu  — 4 Ce  & l’angle 
wCO  — 900—  i A Ce,  on  en  tirera  tang  Ccu  zz  tangCO  cof  eu  CO, 
tang  C eu  tang-f  Ce 

ou  tang  CO  . — — ^ : . Mais  comme  le  tems  dt 

cofcuCO  fin^ACe 

eft  fuppofé  infiniment  petit , tant  l'intervalle  Ce  que  l'angle  A Ce 

feront 
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feront  auffi  infiniment  petits,  & partant  égaux  à leur'finus  ou  tangentes. 

c 

Donc  la  tangente  de  l’arc  CMO  fera  ZZ  , ou  bien  tang  C O 


_Ce_ 

ACV 


Par  ce  moyen  on  déterminera  aifément  la  grandeur  de 


l'arc  CMO,  dont  la  pofition  étant  perpendiculaire  à l’arc  Cy,  ou 
à l’arc  BAC  même,  l’angle  ACr  étant  infiniment  petit,  on  connoitra 
le  point  O,  par  lequel  parte  l'axe  de  rotation,  autour  duquel  tourne 
le  corps  pendant  l’elémenc  du  tems  dt. 


RECHERCHE  DES  FORCES  REQUISES 

POUR  CONSERVER  LE  CORPS  DANS  UN  MOUVEMENT  QUELCONQUE. 

XL.  Ayant  rapporté  le  corps  à trois  axes  fixes  AO,  B O,  CO  fjg,  jy 
perpendiculaires  entr’eux,  qui  fe  croifent  dans  le  centre  de  gravité  O 
du  corps,  qui  demeure  toujours  immobile;  foient  OX— XYzZy 
& YZ  ZZ z les  trois  coordonnées  orthogonales,  qui  déterminent  le 
lieu  d’un  élément  quelconque  du  corps  fitué  en  Z,  pour  l’inftant  pré- 
fent,  & foit  d M la  maflfe  de  cet  élément.  Que  le  mouvement  de  cet 
élément  foit  tel,  qu'en  le  décompofant  félon  les  directions  de  nos 
trois  axes  fixes,  la  vitefie  félon  O C foit  ZZ  Ky  — la  vitefie  félon 
OB  — vz  — Kx;  & la  vitefie  félon  OA  ~ fix  — vy:  pofant  pour  les 
lettres  A , B,  C du  §.  33.  les  lettres  K,  — /x,  v.  Donc  l’axe  de  rota- 
tion dans  l’inftant  préfent  fe  trouvera  en  prenant  a*  ~v.v  ; y ~ fxu 
& zZZKh;  Si  la  vitefie  rotatoire  autour  de  cet  axe  fera  ZZ  V (KK 
-4-  (j.  y.  -F-  v v).  Or  je  fuppofe  que  ces  viteffes  étant  affirmatives  ten- 
dent a eloigner  le  point  Z félon  les  directions  des  trois  axes  du 
point  O. 

XLI.  Donc  pendant  l’élément  du  tems  ZZ  de,  l’elément 
en  Z s’éloignera  du  plan  AOB  par  l’elément  d’efpacezz(\y—  (xz)dtt 
du  plan  A OC  par  l’elément  zz  (vz  — Kx)  d t , & du  plan  BOC  par 
l’elément ~(f/,x—vy)de.  Prenant  donc  x-\-dx,y-\-dy  Si  z-\-dz 

C c 3 pour 
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pour  les  coordonnées , qui  déterminent  le  lieu  de  notre  élément  </M 
après  le  tems  dt\  nous  aurons  pour  les  différentiels  dx , dy  & dz 
les  valeurs  fuivantes, 

dx  “ (Ky-f/.z)dt;  dy  n (vz  — Kx)  dt;  dz~{\ix-vy)d  t 
qui  ont  cette  propriété,  comme  nous  avons  vu,  que  tous  les  élémens 
du  corps  demeurent  a la  même  diftance,  tant  entr’eux,  que  du  centre 
de  gravité  C).  D’où  il  eft  clair  qu’il  eft  impoffible  que  toutes  ces 
trois  expreffions  foient  affirmatives  à la  fois,  quoique  nous  les  regar- 
dions comme  telles;  puisqu’il  faut  qu’il  foit  toujours  (x  -j—  d -r) 1 
— \-  ( j — J — </ 3) ' -f-  ( ^ -\-dz) - — xx -\-y y -\-zz,  ou  bien  xdx 
— J—  y d y -f—  z d z 0. 

XL11.  Maintenant  pour  la  continuation  du  mouvement  en  fup- 
pofant  f élément  du  tems  dt  confiant,  il  faut  par  le  principe  général 
du  mouvement,  que  l’ élément  JM  enZ  foit  follicité  par  trois  forces 
félon  les  directions  de  nos  trois  axes.  Car  la  maffe  de  cet  élément 
étant  poféem  JM,  il  faut  qu'il  foit  follicité  dans  la  direction  ()C  par 

n.  . . laM-ddy 

une  force zn  — — , dans  la  direction  U d par  la  force  ~ — - — — - 

fl  t * ft  t • 


. ^ . . . ldN\.d  dz  _ 

& dans  la  direction  U A par  la  force  ~ -* — — . Ces  forces  ren- 

dt* 

ferment  en  foi  tant  les  forces  externes,  dont  le  corps  peut  être  folli- 
cité par  dehors,  que  les  forces  internes,  dont  les  parties  du  corps  font 
liées  entr’elles,  afinqu’elles  ne  changent  pas  leur  fituation  rélative. 
Or  il  eft  à remarquer  que  les  forces  internes  fe  détruifent  mutuelle- 
ment, de  forte  que  la  continuation  du  mouvement  ne  demande  des 
forces  externes,  qu'entant  que  ces  forces  ne  fe  détruifent  pas  mu- 
tuellement. 


XL111.  Pour  rendre  notre  recherche  générale , fuppofons  que 
l’axe  de  rotation  change  après  le  tems  dt  d'une  maniéré  quelconque, 
de  même  que  la  viteffe  angulaire,  ce  qui  arrivera,  lorsque  les  let- 
tres K.  /J-,  v,  ne  marqueront  plus  des  quantités  confiantes.  Soient 
donc  les  quantités  K,  p , v , variables,  & pour  trouver  les differentio- 


differen- 


différentiels  ddx , ddy  & ddz , les  valeurs  de  dx , J7,  </*  nous 
fourniront  : 

ddx  = -\-y  dp  — (id z — zd fi)  dt 

ddy  — [vdz  z d v -Kdx-xdK)de 
ddz  ZZ  (fid  x -\-xd  fi- v d y -y  dv)  d t 

ou  bien  : 


ddx  ZZ  {y  dK  — z d fx~)  dt  -f-  d y — fx  d z)  dt 
ddy  — ( z d v —x  dK)  dt  — f-  ( v d z — h dx")  dt 
ddz  ~ (xdfx  — yd  v~)dt  — f-  ( ft.  d x — v dy~)dt 

XLIV.  Dans  ces  formules  remettons  pour  dx,  d y,  d z,  leurs 
valeurs  données  cy-deffus,  & nous  obtiendrons  : 

dâxZZ  (yd\—zd\L)dt  -\-  (Kvz-+-(j.vy-(KK-}~  x)  dt* 
ddy  — ( zciv  -xdK)dt  -f-  (pv.r-f-  K/xz-  ( v v -f-  KK)  y)  dt * 
ddz~(xdfi—ydv)dt  -f-  ( K \iy  -J—  Kvx-Çfxfj.  -f-  y v)  z)  d t2 

Donc  (i  les  lignes  Z a,  Z (3,  Z y font  tirées  pour  marquer  les  trois 
forces,  qui  font  requifes  à folliciter  l’élément  d M en  Z félon  les  di- 
rections des  trois  axes  O A , O B,  OC,  nous  aurons  pour  ces  for- 
ces les  expreflîons  fuivantes. 

force  Z y zz  [ydK-zd (x) -+-2dM(\vz-t-(ivy-(KK-\-[xn)x) 

2 d M 

force  Z /3zi  ——(za'v-xdK)-i-2dM(iJ.vx-{-KfAz-(yv-}-K\)y') 


id  M 


force  Z a ~ — — (xdfx— ydv)-{-2dM(K(iy-\-Kvx-(fxiJ.-\-vv)z') 


XLV.  Pour  réduire  ces  expreflîons  dans  une  fomme,  ou  pour 
trouver  les  forces  totales,  il  faut  remarquer  que  dans  ces  intégrations 
on  n’aura  d’autres  variables,  que  l'elément  a' M & les  coordonnées 

*>y> 
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.r,  y,  z,  qui  déterminent  le  lieu  de  cet  élément,  & que  doit 
fucceflivement  pafTer  par  tous  les  élémens  du  corps , de  forte  que  l’in- 
tegrale  fJ  M rende  la  maiTe  du  corps  entier  M : ainfi  dans  toutes  ces 
intégrations,  qui  ne  regardent  que  la  variabilité  du  point  Z,  les  quan- 
tités A.,  avec  leurs  différentiels  ./X,  r/ju,  r/p,  & l'élément  du 

tems  dt  feront  a confidèrer  comme  invariables.  De  la  il  eft  clair  que 
l’intégrale  de  chacune  de  ces  trois  forces  deviendra  zz  o,  puisque 
par  la  nacure  du  centre  de  gravité  O il  eft  f x </M  ~ 0,  f y d M ZZo 
& f z d M ~ o.  Donc,  quelles  que  foient  les  forces  requifes  à folli- 
citer  le  corps,  il  faut  qu’étant  appliquées  au  centre  de  gravité  O , cha- 
cune félon  fa  direction  , elles  fe  détruifent  mutuellement. 

XLVI.  Donc,  pour  connoitre  exaftement  l'état  de  ces  forces,  il 
ne  faut  qu’avoir  égard  a leurs  momens  par  rapport  à nos  trois  axes 
OA,  O B,  OC.  Or  la  force  Z a donne  pour  l’axe  OC  un  mo- 
ment dans  le  fens  B A ZZ  Z a.  j’,  & pour  l’axe  O B un  moment  dans 
le  fens  CA~  Z a.  .r.  Enfuite  la  force  Z/3  donne  pour  l’axe  OC  un 
moment  dans  le  fens  ABz:Zj3.:,à  pour  l’axe  O A un  moment  dans 
le  fens  C B ~ Z (3.  .r.  Enfin  la  force  Z y donne  pour  l’axe  O B un 
moment  dans  le  fens  A C z:  Z y.  t , & pour  l’axe  O A un  moment 
dans  le  fens  BC  zi  Z y.  y.  Par  conféquent  des  forces  Za,  Z/3,  Z y 
réfultera  pour  l’axe  OA  un  moment  dans  le  fensBCzzZy.y—  Zfi.x  ; 
pour  l’axe  O B un  moment  dans  le  fens  C A z Z a.  x — Z y.  z ; & 
pour  l’axe  O C un  moment  dans  le  fens  A B zz  Z |3.  z — Z a.  y. 

XLV1I.  Si  nous  fubftituons  pour  ces  forces  les  valeurs  trouvées, 
le  moment  qui  en  réfulte  pour  l’axe  O A dans  le  fens  B C fera 

~ ~Tt l-^yydK-3r~xx‘ix~yzef 


, 2dW  (Kvyz  - K(J.xz-\-fj.vyy—  fi  v x x- (p.//, -vv  ) xy') 

Le  moment  qui  en  réfulte  pour  l’axe  (3 B dans  le  fens  CA  fera 

2 d M , . . , , , . , 

— ___  (x  x d fJ.  — h-  zzd\j.  — xydv— yz  d K) 

2 </M  (h[J.xy- {J.vyz  Kvxx  — Kvzz  — [w  — 'kh)xz') 

Enfin 
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Enfin  le  moment  qui  refaite  pour  l’axe  O C dans  le  fens  AB  fera 

~ lA—(zzdv-\-yydv-xzd\-xydfj.) 

a t 

— idM  (fxvxz  — Kvxy-\-K{izz  — Kfiyy  — (KK  — fifi^yz') 
Or  quand  je  dis  qu'il  y a un  moment  pour  l’axe  O C dans  le  fens  A B, 
il  faut  entendre  que  la  force  de  ce  moment  tend  à tourner  le  corps 
autour  de  l’axe  O C , & cela  dans  le  fens  A B. 

XLVIII.  Maintenant  on  n’aura  qu’à  prendre  les  intégrales  de 
ces  trois  formules  trouvées,  pour  avoir  les  momens  tout  entiers  des 
forces,  dont  le  corps  doit  être  follicité,  afin  que  fon  mouvement  fait 
tel,  que  nous  venons  de  le  fuppofer.  Or  ces  intégrales  fe  réduifent 
à l’intégration  des  formules,  qui  dépendent  uniquement  de  la  figure 
du  corps  & de  la  dLftribution  de  la  matière  dont  il  eft  compofé,  par 
rapport  à nos  trois  axes  fixes,  OA,  O B,  OC.  Supposons  donc 
qu’il  fait 

fdMCxx-hyy)  — MJ  fxyd  M m MU 

fd  M ( x x -j-zz)  — M g g f x z d M ~ M mm 

fd  M (yy-\-zz)  HZ  MM  fyzdM.-M.nn 
où  il  faut  remarquer  que  M ff  eft  le  moment  d’inertie  du  corps  par 
rapport  à l’axe  OA  ; Mg£  le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe 
013,  & MM  le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  O C.  Les  trois 
autres  formules  contiennent  les  forces  centrifuges , qu’auroit  le 
corps , s’il  tournoie  autour  d’un  de  ces  trois  axes. 

XL1X.  De  la  les  momens  totals,  dont  le  corps  doit  être  follici- 
té, fe  trouveront  exprimés  de  la  maniéré  fuivante  ; 

I.  Le  moment  pour  l’axe  OA  dans  le  fens  BC  fera  : 

,ffdK  un  du.  mmdv  . u 

îM(— - — fjv(/ih—gg)) 

d t dt  d t 

II.  Le  moment  pour  l’axe  O B dans  le  fens  CA  fera 

1 M — ~~jj~  — —dJ~  + hpU  -P  "‘“O  - KK)wm + J^{f-hh)  ) 
Mm.  d,  r Acad . Tm.  PI.  D d III.  Le 
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III.  Le  moment  pour  l’axe  O C dans  le  fens  A B fera 

1 M ( -Â— ~ - ——  - +(iv  mm-Kv!l-{KK-UI*)nn+Kp(gg-J~)  ) 

at  ilt  dt 

D’où  l’on  voit  que  ces  momens  de  forces  dépendent,  tant  des  quanti- 
tés h,  fxy  v,  qui  fe  rapportent  à l’axe  de  rotation  & au  mouvement 
rotatoire,  que  de  leurs  changemens  inftantanés  JK,  dfi,  dv,  qui  ar- 
rivent dans  l’elément  du  tems  Jt. 

L.  Rapportons  maintenant  ces  formules  à l’axe  de  rotation  qui 
foit  O z ; & nous  avons  vû  qu'il  fera  O x~  vu,  xy  — (J.  n &y  z~Kv, 
& que  la  vitefle  angulaire  autour  de  cet  axe  eftzzl/(X\-h|iA//.  ~\~vv)  > 
or  en  quel  fens  cette  vitefle  foit  dirigée,  on  trouvera  en  confidèrant 
l’élément  du  corps  fitué  en  X,  dont  la  vitefle  à caufe  de  yzzo&sizitf 
fera  félon  OBouXYzz-Kxà  félon  O A — /u,  x.  Donc  ce  point 
s’elevera  au  deflus  du  plan  BOC,&delà  on  conclura  aifement  en  quel 
fens  le  corps  tourne  autour  de  l’axe  O z.  Soit  maintenant  la  vitefle 
angulaire  autour  de  cet  axe  O z~v,  de  forte  que  V (KK  fJfJ. -(-  vv)  ZZ  v. 
Enfuite  foient  <f,  >),  ô les  angles  AO  z,  BOz,  COs,  que  l’axe  de 
O z conftitue  avec  les  trois  axes  OA,  O B , O C & puisque  O z 


— u V — 


C ■ A r -V 

uvj  on  aura  cof£ — ; cof r\ — 


y ^ 

& cof  6 — ; d’où  l’on  voit  qu’il  y a toujours  cof  ç1  cof  J)2  -f- 

col  02  — 1 : & ainfi  on  aura 

KZ ~vcofg;  fi~vco f»j;  i»n:î;cofô 

Ll.  Suppofant  donc  pour  la  variabilité  de  l’axe  de  rotation  Oz 
les  angles  £ >) , 6 variables,  & outre  cela  la  vitefle  angulaire  v variable, 
on  obtiendra  : 

dh—Jv col £-  v </ç?fin  g:  dfiizdv corJ}— vdv\ fin  i)  : dvzzdv cof  ô -Vu 6 fin  6 
Or  a caufe  de  cof  -f-  cof  tj 2 — |—  cof  ô2  ZZ  1 on  aura 

1/  g fin  £ cof  g -f-  d vj  fin  >j  cof  ♦]  — (—  cl  6 fin  ô cof  6 — 0 
Or  puisque  nos  formules  deviendroient  trop  compliquées  par  ces 
fubftitutions , & que  la  pofition  de  nos  trois  axes  eft  arbitraire , pofons 

qu’à 
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qu’à  l’inflantpréfent,ou  au  commencement  de  l’élément  du  tems  Ht  le 
corps  ait  tourné  exactement  autour  de  l’axe  OA,  de  force  que  fi~  9 
&v~o,  & que  partant  le  mouvement  fe  fit  dans  le  fens  BC,  avec 
la  vite lfis  angulaire  v , la  valeur  de  A.  étant  affirmative.  Il  fera  donc 
£=°'>  — 0 = 90°;  d’où  K~v;  (x~o,  v zz  0 ; or 

après  l'elément  du  tems  dt,  l’axe  de  rotation  s’écarte  infiniment  peu 
de  l’axe  O A , de  forte  qu’il  faffe  alors  avec  l'axe  OA  un  angle  zz  £ 
avec  l’axe  O B un  angle  ZZ  90°  -f-  eh\ , & avec  l’axe  O C un  angle 
~ 90°  -J—  d ô ; & il  doit  être  d g2  ~ d y2  -f-  dû2 
LU.  Dans  cette  fuppoficion  nous  aurons  donc  : 
dK~  d v ; d jx~  — v dtj  & d v — — v d 9. 

Et  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  nos  expreflions  précédentes  du 
§ 49  donneront. 

I.  Le  moment  requis  pour  l’axe  O A dans  le  fens  B C — Z 


II.  Le  moment  requis  pour  l’axe  O B dans  le  fens  C A — " 


Ou  il  faut  remarquer  que  le  mouvement  rotatoire  autour  de  l’axe 
A O eft  fuppofé  fe  faire  dans  le  fens  B C,  avec  la  vitefife  angulai- 
re zz  v. 

LUI.  Donc,  pour  que  le  corps  tourne  conftamment  autour  du 
môme  axe  OA,  ou  qu’il  foit  dt]  ZZ  0 & d 9 ~ 0 , mais  d’un  mou- 
vement variable , il  faut  que  ce  corps  foit  follicité  par  des  forces , qui 
fournifienc 


I.  Pour  l’axe  O A un  moment  dans  le  fens  B C — 

d t 


Dd  2 


II.  Pour 
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fin  à v\ 

H.  Pour  l'axe  O B un  moment  dans  le  fensC  A — \tnmw j 

, , . , / tmnd'JS 

III.  Pour  1 axe  OC  un  moment  dans  le  fens  BA=(ww  + -^-  J 

D’où  l’on  voit  que  pour  accélérer  le  mouvement  rotatoire , il  faut  un 
moment  de  forces  pour  l’axe  de  rotation  O A > lequel  foit  proportio- 
nel  à M jf]  c’eft  adiré  au  moment  d’inertie  du  corps  par  rapporta  l’axe 
O A.  Mais,  pour  que  le  corps  tourne  autour  de  l’axe  immobile  O A 
d’un  mouvement  uniforme,  il  faut  que  ce  corps  foit  follicité  de  de- 
hors par  des  forces , qui  n’ayent  aucun  moment  pour  l’axe  O A » mais 
qui  donnent  pour  l’axe  O B un  moment  dans  le  fens  C A zz  2 M mm  vv, 
& pour  l’axe  OC  un  moment  zz:  2 M nnw.  Donc  ce  mouvement 
ne  faura  fubfifter  fans  le  fecours  de  forces  externes,  à moins  qu’il  n’y 
foit  mm~o  & nn  “ 0,  ou  fxzdM.~o  &i  f y z dM.~o  > ce  qui 
eft  précifement  le  cas  remarqué  cy-delfus,  où  les  forces  centrifuges  fe 
dètruifent  mutuellement. 


RECHERCHE  DU  MOUVEMENT  D’UN  CORPS 

SOLIDE  AUTOUR  DE  SON  CENTREDE  GRAVITE, LES  FORCES 
DONT  IL  EST  SOLLICITÉ  ETANT  DONNEES. 

Fig.  JF,  LIV.  Le  corps  étant  rapporté  aux  trois  axes  fixes  OA,  O B, 
O C,  qui  fe  coupent  perpendiculairement  au  centre  de  gravité  O,  foit 
comme  nous  avons  pofé  cy  - deflùs,  nommant  les  coordonnées 
OXir,  XYn y,  YZ~z,  & l’élément  du  corps  en  Zm^M. 
fJM(xx-+-yy)  = Mtf  fxydM  ~ Md 

fdM  [xx-+-  zz)  m Mgg  fxzdM  — Mmm 

fdM(yy  zz)  ~ M/iÆ  m M » » 

Cela  pofé,  que  le  corps  ait  déjà  un  mouvement  quelconque  qui  fe  fafle 
autour  d’un  axe  Oz,  de  forte  que  O a:  m vu  ; a t]  — y.  u ; *jz~Ku, 
& que  la  viteffe  rotatoire  autour  de  cet  axe  foit~y(XA.  -j~W  -p-vv). 

LV.  Dans 


LV.  Dans  cet  état  le  corps  feit  follicité  par  des  forces  quelcon- 
ques, & pour  trouver  le  changement,  qui  en  fera  caufé  dans  le  mou- 
vement du  corps,  on  n’aura  qu’à  avoir  égard  aux  momens  des  ces  for- 
ces par  rapport  aux  trois  axes  OA,  OB,  OC:  Toit  donc  le  moment 
qui  réfulte  de  ces  forces 

pour  l’axe  OA  dans  le  fens  BC  ZZ  P a. 

Le  moment  pour  l’axe  O B dans  le  fens  CA  HZ  Qa. 

Le  moment  pour  l’axe  O C dans  le  fens  CO  ZZI  R a. 

Maintenant  égalant  ces  moments  à ceux  qui  ont  été  trouvés  cy-des- 
fus  Q 49.  ) nous  obtiendrons  les  trois  équations  fuivantes. 


I. 


P a _ff  àK  rmdfx  mmdv 
dt  dt  dt 


■ - (w—Kh)  mm  + Kv  (J-  lih) 


R a hhdv 

ÔM  ~ dt' 


mmdh  Vdfj. 


de  dt 


fxvmm  — Kvll~  (hh-  nn -f K^gg-ff) 


d’où  on  pourra  déterminer  les  changemens  infiniment  petits  dh,dfi 
& dv,  qui  feront  produits  dans  l’elément  du  tems  de. 

LVI.  Mais,  puisque  la  réfolution  de  ces  équations  nous  conduiroie 
à des  formules  trop  longues,  pofons,  comme  nous  avons  fait  auparavant, 
que  le  corps  tourne  à l’Lnftant  préfent  autour  de  l’axe  O A dans  le  fens 
B C avec  une  vitefie  angulaire  ZZ  v : & qu’après  le  tems  zz  de,  l’axe 
de  rotation  change,  en  forte  qu’il  fafle  alors  avec  l’axe  O A un  angle 
— d£,  avec  l’axe  O B un  angle  zz  90°  -+-  d »]  & avec  l’axe  OC  un 
angle  zz  90 0 ; & que  la  vitefie  angulaire  devienne  alors 

ZZ  v — f-  dv:  & nous  avons  vû  qu’il  e(t  d ~ di) 2 — J—  db1. 
Cela  fuppofé,  nous  aurons  les  trois  équations  fuivantes  : 


Pa  ff  dv  nnvdi) 


iM 


de 


dt 


m ni  v 


db 


Dd  3 


dt  * 


II.  Qa 


n.  — z= 

2M 


— 71V  dv 


ni.  — — 

2M  ~ 


d t 

— tmn  dv 
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ggvd_t) 
d t 


. Mvdb 

H h ww  du 


d t 


— nn  v v 


Vvdt)  hlvdh 

dt  dt 

LVI1.  Maintenant  la  réfolution  de  ces  trois  équations  nous  four- 
nira pour  dv  , dr\  & dû  les  valeurs  fuivantes: 

U(m4  — »4)  ) 

ggn>4  — hhn4  — 2 U mm  nn) 


* v P*  (f&bh  — O.*3  (hbm  -f-  H mm)  -|-  R*  Cggmm  -+-  Urm)  — 2M  vv  (mmnn (hh — gg) 

di  — ‘ - ' " 


2 M (ffgShh~f 14 

vdfj P j [hhm+Umm)  Qj  {JJ'bb-  w4)-f-R4  ; ffjl  -^înrntm)  — 2 Mu  v ( ffhhmm  — ffllnn  — mm 

dt  2 M (jfggbh—  Jfl4  — gg  («4 — hhtt*  — 2.Umm nn  ) ~ 

ViiS P 4 (jf (j^~ gg— w4)  -|-2Mvv  (/^gg  nn  —ffUmm—nr.  {m 4 -(-n  4)  ) 

"77  2 M (jf£& b h—  ff  /4  — & Sm4  —hh»4  — 2 U mmnn) 

De  ces  formules  donc  on  connoitra  pour  chaque  inflant  le  changement 
élémentaire,  qui  arrivera  tant  dans  la  pofition  de  l’axe  de  rotation, 
que  dans  la  viteffe  angulaire.  Or  il  faut  pour  chaque  inflant  changer 
la  pofition  des  trois  axes  OA,  OB>  OC  afin  que  OA  convienne 
toujours  avec  l’axe  de  rotation  : & alors  on  fera  obligé  de  calculer 
de  nouveau  pour  chaque  inflant  les  valeurs  / /,  mm,  »»,  g g,  hh\ 
puisque  le  changement  de  la  fituation  du  corps  par  rapport  aux  trois 
axes  y caufera  des  variations  continuelles. 

LVUI.  Ce  feront  donc  ces  trois  formules,  qui  contiennent  les 
nouveaux  principes  de  Mécanique,  dont  on  a befoin  pour  détermi- 
ner le  mouvement  des  corps  folides , lorsque  l’axe  de  rotation , au- 
tour duquel  ils  tournent,  ne  demeure  pas  immobile,  ou  dirigé  vers 
la  même  plage  du  Ciel,  ou  de  l’efpace  abfolu.  Et  il  efl  évident  que 
ces  nouveaux  principes  font  fuffifans  pour  tous  les  cas  imaginables  des 
mouvemens,  dont  les  corps  folides  font  fusceptibles.  Or  jusqu’ici  on 
11’a  été  en  état  que  de  réfoudre  ce  cas  fort  particulier , où  il  efl  pour 
le  corps  wZZû  & v~o,  & enfuite  pour  les  forces  follicitantes  Q~o 

& RlZfl  : Mais  pour  ce  cas  on  aura  ~ — r.— & d r)  — o & 
r dt  2M Jf 

dQ—o: 
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dbzzo  : d'où  l’on  voit  combien  font  bornées  les  recherches  de  Me» 
canique,  fans  le  fecours  de  ces  nouveaux  principes,  que  je  viens  de 
déduire  de  l’axiome  général , fur  lequel  elt  fondée  toute  la  Méca- 
nique. 

L1X.  Comme  les  formules  qui  contiennent  ces  principes,  font 
trop  embaraflees,  pour  en  pouvoir  faire  voir  clairement  leur  nature  ; 
il  fera  à propos  d’en  faire  l’application  à une  certaine  efpece  de  corps, 
où  ces  formules  deviennent  afles  (impies.  Suppofons  donc  que  le 
corps  folide,  dont  il  s’agitdedéterminer  le  mouvement,  foit  un  globe 
fbrmé  d’une  matière  homogène,  ou  du  moins  des  couches  fphèriques 
concentriques,  dont  chacune  foit  homogène.  Dans  ce  cas  il  eft  clair, 
que  les  momens  d’inertie  M Jf,  Mgg,  M h h par  rapport  à chaque 
axe  feront  égaux  entr’eux,  & partant  g g — h h —ff\  de  plus  il  fera 
toujours  U ZZ  o , mm~o,  &tnn~o.  Donc  les  trois  formules, 
qui  renferment  le  changement  du  mouvement  caufé  par  les  trois  mo- 
mens P a , Q n , R a feront  : 

dv  P a vdr\  — Qa  v d 6 — Ra 

dt  îM /*  dt  2 Mgg  dt  iMh/i 

dont  la  raifon  ne  fera  plus  difficile  à comprendre. 

LX.  Les  deux  axes  O B & OC  étant  arbitraires,  pourvu  qu’ils 
foient  dans  le  plan  perpendiculaire  à l’axe  de  rotation  OA,  on  les 
peut  toujours  arranger  en  forte , que  les  moments  de  forces  par  rap- 
port à un  d’eux  fe  détruifent.  Soient  donc  ces  axes  OB  & OC  telle- 
ment choifis  que  le  moment  par  rapport  à OC  évanouïfie,  ou  qu’il 

, dv  P a vd*  — Q a 

foit  R — o:  nous  aurons  donc  -y-  zz  — zr.—  ; -j-  zz  — 

dt  îM/  dt  iHtjq 

& düzizo , d’où  nous  voyons  que  l’axe  O A approchera  de  l’axe  OB 

. . Q ndt  , 

par  un  angle  infiniment  petit  — dt)  ZZ  2 Mr — °ans  6 tems  t*t  ’ car 

puisque  a ô zz  o,  ceft  un  ligne  que  l’axe  de  rotation  demeure  per- 

pendi- 


pendiculaire  à l’axe  OC-  Donc  c’eft  le  moment  de  forces,  quî  tendk 
tourner  le  corps  autour  de  l’axe  ()B  dans  le  fens  CA , duquel  eft  pro- 
duite l’inclinaifon  de  l’axe  de  rotation  O Avers  l’axe  OB»  pendantque 
le  corps  tourne  autour  de  O A dans  le  fens  BC,  & cette  inclinaifon 
eft  réciproquement  proportionelle  à la  vitefle  rotatoire  du  corps  au- 
tour de  fon  axe  de  rotation. 


Fig.  V.  LX1.  Soient  pour  mieux  réprefenter  cela  OA , OB , OC  les 
trois  axes,  autour  du  premier  desquels  OA  le  corps  fphèrique  que 
je  confidere  ici , tourne  dans  le  fens  BC  avec  une  vitelle  angulaire  — v. 
Que  ce  corps  foit  follicité  par  deux  forces  P &Q,  dont  la  première  P 
lui  foit  appliquée  en  B félon  la  direction  B P parallèle  à OC,  & l’autre 
Qen  C félon  la  direûion  CQ  parallèle  à OA»  de  forte  que  les  di- 
ftances  foient  OB  ZZ  a & OC  — <*•  Cela  pofé , la  première  force 
n’aura  pas  d’autre  moment  que  par  rapport  à l'axe  OA  , & ce  mo- 
ment fera  m P a dans  le  fens  BC;or  l’autre  force  CQzz  Q n'aura 
pas  d’autre  moment  que  par  rapport  à l’axe  OB  > & ce  moment  fera 
— Q a dans  le  fens  CA-  Maintenant  le  moment  d’inertie  du  corps 
par  rapport  à un  axe  quelconque , qui  paffe  par  fon  centre  de  gravité 
étant  pofé  zz  M ÿ'\  l'effet  de  la  première  force  P confiftera  dans 

l’accélération  du  mouvement  rotatoire . donnant  dv~  — & 

i M jf 

l’effet  de  l’autre  force  Q fera  incliner  l’axe  de  rotation  OA  vers  OB, 
& le  transportera  enO«,  de  forte  que  l’angle  A O a zz  --j*— 


Fig.  VI. 


LXn.  On  comprendra  mieux  le  fondement  de  ces  effets,  fi 
nous  regardons  la  fuperficie  fphèrique  B CD  du  corps,  dont  le  rayon 
foit  OB  ZZ  OC  — OA  ZZ  a y & qui  tourne  autour  de  l’axe  OA 
dans  le  fens  BC  avec  la  vitefle  rotatoire  =z  v . Soit  B P la  force  P, 
qui  accéléré  le  mouvement  de  rotation,  autour  de  l’axe  OA  ; & on 
voit  que  cette  force  produit  le  môme  effet , que  fi  l’autre  force  Q n’a- 
gilïoit  point  fur  le  corps  ; donc  cet  effet  eft  connu  par  les  principes 

vulgai- 
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vulgaires , desquels  il  doit  être  dv~ 


Confiderons  l'autre 


force  Q appliquée  en  A félon  la  dire&ion  AQ  parallèle  à C O , car  il 
eft  évident  que  cette  force  produira  le  même  moment,  que  fi  elle 
étoit  appliquée  en  C félon  une  direction  parallèle  à OA.  L’effet 
donc  de  cette  force  confiera  en  ce  qu’elle  tranfportera  l'axe  de  rota- 
tion O A en  O a par  l’angle  A O a ~ - 

LXIII.  Pour  donner  une  explication  de  cet  effet,  qu’on  confide- 
re  d’abord  le  feul  mouvement  de  rotation , par  lequel  le  point  a fera 
tranfporté  autour  de  A en  a,  par  l’angle  a A a dans  le  teins  dt  : la 
viteffe  angulaire  étant  ZZ  u , cet  angle  a A a fera  ~udt\  & partant 
l’efpace  a a zz  A a.  v d t.  Enfuite  faifons  abftra&ion  du  mouvement 
rotatoire,  & confiderons  le  corps,  comme  s’il  étoit  follicité  par  la  feu- 
le force  AQ“Q,  qui  lui  imprimera  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  l’axe  B O D , dans  le  fens  C A ou  a.  a ; & la  viteffe  rotatoi- 
re engendrée  dans  le  tems  d t fera  zz  donc  dans  le  tems  dt 


ce  mouvement  fe  fera  par  un  angle  zz 


2M.r 

Q a d t7. 


Par  ce  mouvement 


*MJT 

le  point  a fera  retiré  vers  a par  un  efpace  zz  & il  eft  clair 

que  le  point  a doit  exactement  être  rétabli  en  a,  afin  que  ce  foitle 
point  a & l’axe  O a qui  demeure  en  repos.  Delà  nous  aurons  actzz. 
. . Q ntl  dt1  - A a . . „ Q.  a d t 

= tm j - &Partam  âü  = anRL  A 0 ‘ = mW 

ce  qui  eft  la  même  expreflîon  qui  a été  déduite  de  nos  principes. 


m 


E e 


Mim,  dt  l'jîttA.  Toi*  FI. 


SUR 


SUR  LE  PLUS  GRAND  ECLAT  DE  VENUS,  EN 


SUPPOSANT  SON  ORBITE  ET  CELLE  DE  LA  TERRE 

ELLIPTIQUE. 


PAR  M.  K I E S. 


opernic  ayant  au  commencement  du  XVI.  fiecle  renouvellé  l'an- 


cien  Syftème  que  Pythagore  avoir  appris  dans  l’Orient,  il  fut 
bientôt  répandu  par  toute  l’ Europe  ; & la  plupart  des  Aftronomes 
reconnurent  d’abord  que  le  mouvement  de  la  Terre  & des  autres 
Planètes  autour  du  Soleil  eft  la  vraye  Phyfique  celefte , & le  Soleil 
fut  regardé  comme  immobile  au  centre  de  leurs  révolutions.  Mais, 
quelque  fimple  & folide  que  parût  cette  théorie,  comme  auroient  faci- 
lement pu  s’en  convaincre  ceux  qui  auroient  réfléchi  fur  les  folides 
raifons,  que  Copernic  en  avoit  apportées,  elle  ne  manqua  pourtant 
pas  d’étre  vivement  attaquée.  L’une  des  principales  objections  qui 
ait  été  oppofée  contre  le  mouvement  de  la  Terre  & de  toutes  les 
Planètes  autour  du  Soleil  ; c’eft  que  dans  la  nouvelle  hypothefe  Ve- 
nus devroit  paroitre  à chaque  révolution  avoir  précifément  les  mô- 
mes phafes  que  la  Lune;  ce  qui  étoit,  difoit-on,  contraire  à l’expé- 
rience & aux  obfervations.  Car,  fuivant  le  Sylteme  de  Copernic, 
lorsque  Venus,  après  fa  conjonction  inférieure  avec  le  Soleil,  fort  des 
rayons  du  Soleil,  en  fe  faifant  voir  dans  l’Aurore,  fon  diamètre  de- 
vroit être  le  plus  grand,  & Venus  devroit  paroitre  alors  concave, 
comme  paroit  la  Lune  peu  de  jours  avant  quelle  foit  nouvelle.  Après 
cela  elle  devroit  augmenter  de  lumière  ; de  forte  que  dans  fes  plus 
grandes  digreflions  ou  élongations  du  Soleil , elle  devroit  paroitre 


dicho- 
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Üichotome , ou  coupée  par  la  moitié , comme  la  Lune  paroit  dans  fei 
derniers  Quartiers.  S’approchant  enfuite  en  apparence  du  Soleil, 
elle  devroit  diminuer  continuellement  de  grandeur,  mais  augmenter 
de  lumière,  jusqu’à  ce  que,  vers  le  tems  de  fa  conjonction  fupérieure 
avec  le  Soleil,  elle  parut  ronde  & fe  cachât  enfin  fous  les  rayons  du 
Soleil.  Feu  de  tems  après  fa  conjonction  fupérieure,  elle  devroit 
reparoitre  le  foir  dans  le  crépufcule,  augmentant  de  grandeur  & di- 
minuant de  lumière  à mefure  qu’elle  s’éloigneroit  du  Soleil,  jusqu’à 
fes  plus  grandes  digreflîons,  où  l’on  devroit  encore  la  voir  dichoto- 
me  comme  la  Lune  paroit  dans  fes  premiers  Quartiers  ; dr  à mefure 
quelle  s’approcheroit  enfuite  de  fa  conjonction  inférieure,  elle  devroit 
paroitre  le  foir  fous  la  forme  d’un  Croiffant,  comme  la  Lune  quelques 
jours  après  qu’elle  eft  nouvelle.  Les  Adverfaires  de  Copernic  pré- 
tendoient  qu’on  nobf.rvoit  point  les  phafes  de  Venus  telles  que  je 
les  ai  décrites,  & Copernic  ne  pouvoit  répondre  autre  chofe,  fi  ce 
n’eft  qu’elle  les  avoir  en  effet,  & même  qu’il  ne  falloir  pas  defefpérer 
qu’un  jour  les  Aftronomes  ne  puffent  en  rendre  un  témoignage  au* 
thentique.  En  effet  cette  prédiction  (ut  confirmée  peu  de  tems  après, 
lorsque  le  célébré  Galilée  profitant  de  la  découverte  qui  venoit  de  fe 
faire  en  Allemagne  des  lunettes  d’approche,  ou  des  telefcopes,  obfer- 
va  le  premier  les  phafes  de  Venus  femblables  à celles  de  la  Lune,  & 
précifément  telles  que  la  théorie  de  Copernic  les  demande,  de  forte 
qu’ayant  bientôt  publié  par  toute  la  Terre  les  obfervations  qu’il  ve- 
noit de  faire,  l’on  fut  enfin  obligé  de  conclurre  avec  Galilée  que  rien 
ne  pouvoit  être  plus  propre  a démontrer  le  fyftème  de  Copernic, 
que  cette  obfervation  fur  les  phafes  de  Venus.  Mercure  eft  fujet  aux 
mêmes  variations  dans  fes  phafes  que  Venus  , mais  ne  fe  montrant 
que  dans  fes  plus  grandes  digreflîons,  nous  ne  le  pouvons  jamais  voir 
parfaitement  plein  & rond;  mais  il  eft  ou  dichotome,  ou  un  peu  con- 
vexe, ou  enfin  un  peu  concave,  étant  vû  par  le  telefcope.  Dans  les 
planètes  fupérieures  de  Saturne  & de  Jupiter,  les  changemens  des 
phafes  ne  font  pas  fenfibles  du  tout,  à caufe  de  leur  grande  diftance; 

E e 2 car 


car,  foit  dans  la  figure  ci -jointe  P la  planete  inférieure,  par  exemple, 
la  Terre,  Q la  fupérieure  & dans  nôtre  cas  Jupiter,  mettez  SPui-r, 
SQ ZZy,  PSQuzj-,  qu’on  tire  de  P à SQ  la  ligne  perpendiculaire 
PR,  & nous  aurons  PR  ~x  fin  /,  SR  ~x  cof /,  & QR  ~y—x 

x fin  / 

cof/,  & partant  tang.  PQSzz — -,  & comme  le  finus  verfe 

7 r y-x  cof s 

de  l’angle  SQM  eft  proportionel  à la  partie  éclairée  de  la  Planete, 
obfervée  du  centre  de  la  Terre,  nous  aurons 

y — x cof  / 


fin.  verf.  SQMin  i 


mais  parce  que  la  di- 


VÿL'lxycots-’t-x2  y 
fiance  de  Jupiter  au  Soleil  eft  à peu  près  cinq  fois  plus  gran- 
de que  celle  qui  nous  fépare  du  Soleil , on  aura  fin.  verf.  SQM 

ZZ  i H 7T — C°^ 1 r v Mettons  à préfent  l’élongation  heliocen- 

y(2(5-iocofr) 

trique  de  Jupiter  à la  Terre  ou  /“9 o°,  & notre  formule  devien- 


= 1-98058. 


fi 45°,  nous  aurons  i 


S-V 


ZZ  i.  98(568 
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Ces  expreflions  nous  font  voir,  en  divifant  le  Diamètre  de  Jupiter 
en  2,  la  quantième  partie  en  pourroit  manquer  dans  fes  diverfes  fitua- 
tions  & fes  differens  afpetts  avec  le  Soleil:  & comme  le  plus  grand 
Diamètre  de  Jupiter,  vu  du  centre  de  la  Terre,  eft  à peu  près 
2 

~50//,  — qui  y pourroient  manquer,  n’importeront  pas  une  fecon- 

ioo 

de  ; & comme  il  eft  vraifemblable  que  Jupiter  eft  environné  d’une 
atmofphere,  à caufe  de  laquelle  plus  de  la  moitié  du  corps  de  Jupiter 
fera  éclairée  du  Soleil,  on  verra  la  planete  de  Jupiter  toujours  pleine 
& parfaitement  ronde.  A'  plus  forte  raifon  les  changemens  des 
phafes  de  Saturne  doivent  difparoitre  tout  à fait,  quand  nous  con- 
fidèrons  l’extrême  diftance  dont  il  eft  éloigné  de  notre  globe.  Dans 

la 
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la  planete  de  Mars  on  obferve  quelques  variations  dans  les  phafes 
qui  ne  font  pourtant  pas  à beaucoup  près  fi  grandes  que  celles  qu’on 
remarque  dans  les  planètes  inferieures,  & furtout  dans  Venus  ; & 
tous  ces  changemens  des  phafes  s’accordent  fi  parfaitement  avec  le 
fyftème  de  Copernic,  que  fa  théorie  n’eft  jamais  démentie  par  les  ob- 
fervations.  Après  toutes  ces  explications  & cet  accord  merveilleux 
de  l’expérience  & des  principes,  il  relie  encore  dans  les  apparitions 
de  la  planete  deVenus  une  merveille,  qui  parohToit  d’abord  irré- 
conciliable avec  tous  les  fyftèmes  du  monde , tant  qu’on  ne  pefoit 
pas  avec  afiez  de  circonfpeCtion  toutes  les  circonftances  ; c'eft  que, 
quand  le  difque  de  Venus  paroit  entièrement  éclairé,  ce  n’eft  jamais 
dans  cette  fituation  que  fa  lumière  devient  la  plus  brillante  & la  plus 
abondante  ; fon  plus  grand  éclat  n’arrive  jamais  dans  fa  conjonction 
fupérieure  avec  le  Soleil,  mais  long  tems  après,  & même  après  les 
quadratures;  car  Venus  étant  dans  fa  conjonction  fupérieure  avec  le 
Soleil,  fa  diftance  à la  Terre  devient  trop  grande;  c’eft  cette  grande 
diftance,  qui  eft  caufe  que  la  force  & la  vivacité  de  fa  lumière  dimi- 
nuent d’une  part  dans  un  plus  grand  rapport  que  la  quantité  de  lumiè- 
re n’augmente  de  l’autre , c’eft  à dire , à mefure  que  nous  voyons  fous 
un  plus  grand  angle  fon  difque  éclairé.  Car  la  lumière  de  Venus 
décroit  conftamment  comme  les  quarrés  de  fes  diftances  à la  Terre 
augmentent,  au  lieu  que  la  partie  éclairée  que  nous  appercevons  fuc- 
ceflivement  un  peu  plus  grande,  jusqu’à  ce  que  le  difque  nous  paroit 
entièrement  lumineux,  croit  feulement  dans  la  raifon  des  finus  verfes 
de  l’angle  extérieur  qui  eft  à la  planete  SPM,  comme  nous  l’avons 
vù  cy-deflus.  Ce  qui  augmente  le  plus  cette  merveille  dans  les 
apparitions  de  Venus , c’eft  qu’ayant  exactement  obfervé  dans  une 
révolution  le  point  de  l’orbite  de  Venus,  ou  fon  élongation  Géocen- 
trique  au  Soleil , où  fon  éclat  étoit  le  plus  grand , on  trouve  que  fai- 
fànt  la  fécondé  révolution , & ayant  la  môme  élongation , fon  plus 
grand  éclat  eft  la  fécondé  fois  ou  plus  grand  ou  plus  petit , que  la 
première;  de  forte  qu’il  y a des  degrés  dans  fa  plus  grande  lumière, 
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& un  éclat  enfin  qui  furpafle  tous  les  autres  plus  grands  éclats.  Pouf 
s’aflurer  de  ce  que  j’avance  ici,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller,  que  Venus  a 
été  quelquefois  obfervée  à la  vûe  fimple  en  plein  midi  avec  le  Soleil, 
comme  l’année  1747.  au  mois  de  Novembre,  & même  l’année  paiTée; 
& dans  le  dernier  fiecle,  où  elle  fut  d’abord  prife  pour  une  Comete,  qui 
félon  la  fuperftition  du  peuple  prédifoit  toutes  fortes  d’evénemens. 
11  eft  bien  vrai  que  ce  cas  n’arrive  pas  toujours  quand  il  devroit  pa- 
roitre , mais  il  faut  aufiî  de  certaines  faifons , pour  nous  faire  voir 
ce  beau  fpe&acle.  En  Eté  on  a rarement  obfervé  la  planete  de  Ve- 
nus en  plein  jour  , parce  que  le  trop  grand  éclat  du  jour  l'éteint 
alors  ; en  Hyver  l’atmofphère  continuellement  chargée  de  trop  de 
vapeurs  nous  la  fait  pareillement  difparoitre  ; ce  n’eft  qu’aux  envi- 
ron des  équinoxes  qu’il  nous  eft  permis  d'admirer  ce  luftre  de  Ve- 
nus ; dans  lesquelles  faifons , heureufement  pour  la  folution  du  pro- 
blème que  nous  allons  examiner , la  Terre  eft  dans  fa  diftance  mo- 
yenne au  Soleil.  Si  l’on  vouloit  déterminer  par  des  obfervations  le 
rapport,  qu’ont  les  plus  grands  éclats  de  Venus  entre  eux,  on  pour- 
roit  fe  fervir  de  la  même  méthode  qu’a  emploiée  Mr.  Bouguer  pour 
la  détermination  de  la  lumière  de  la  Lune  par  rapport  à celle  du 
Soleil  ; il  avoit  afioibli  la  lumière  du  Soleil  moyennant  un  verre 
concave  jusqu’à  ce  qu’elle  lui  parut  égale  à la  lueur  d’une  bougie 
éloignée  de  lui  d’une  diftance  connue,  & comparant  après  la  lumière 
de  la  Lune  pleine  à la  même  bougie  éloignée  de  lui  pareillement 
d’une  diftance  connue,  il  a trouvé  le  vray  rapport  de  la  lumière  du 
Soleil  à celle  de  la  Lune.  Si  l’on  faifoit  la  même  opération  pour  le 
plus  grand  éclat  de  Venus  dans  chaque  révolution,  on  trouveroit  le 
véricable  rappot  qu’ont  ces  plus  grandes  fplendeurs  de  Venus  en- 
tre elles.  J’ai  taché  dans  la  folution  du  problème  fuivant  de  décou- 
vrir par  la  théorie  cette  rélation  ; & les  ufages  qui  en  réfultent  pour 
faire  voir  l’accord  du  fyftème  du  monde  avec  tous  les  phénomènes 
juftifieront  allez  mon  entreprife. 


PRO- 
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PROBLEME. 


La  théorie  Le  ta  Terre  Cf  Le  Fenut  étant  donnée } trouver  où  le 
plus  grand  éclat  Le  F inus  arrivera. 

SOLUTION 

Soit  la  Terre  en  Q,  Venus  en  P,  SP~.r,  SQ~y,  l’angle 

QSPzz/,  & il  fera  cofin  QPS  ~ —77 — — — — - Comme 

* V(x2-1xycoù-hy2) 

l’éclat  de  Venus  eft  en  raifon  compofée  direfte  du  finus  verfe 

de  l’angle  S P M & inverfe  compofée  doublée  de  la  diftance 

QP  & PS,  il  fera  proportionel  à cette  quantité  ~ 


Pour  trouver  donc  où 


x—  y cof  s Y x2—  2 x y cof  s -+-  y2 

(y2— 2xy  cof/ H-  *a)3ï*  x x 

cet  éclat  eft  le  plus  grand , le  différentiel  de  la  quantité 

x—y  cofj-\~yx2—2xy  cof/ -t- y 2 ...  , , , _ , , 

— TT~- r— JT77-. — doit  être  égalé  a zéro,  c eft  a dire 

(y2—2xy  cols  -\-x2))--xx 


(y2—  2 x y cof/  -+-  Ar*)  (x  L x—  x cof  s Ly  4-  xy  fin  / L s)  — 

(3v-  3y  C0Ù+2V  x~—2xy  cofr-t-y3)  (x'Lx  - x2  cofsdy-xy  cof sLx+xÿ  fin  sLs+xyLy) 
-\-2dx[x—ycofs-\-Vx2  — 2xy  cofs-hy2)  (x2—2xycofs-hy2)1  ou 
^yxi-toxaj  coCs-ijlcofs-\-xy(7cofsz-hi)-h2x(x-jcoûy(x2--ixjcoCs-ï-j2)-+-2(x--ixjcofi-+y:)y-  dx 
_|_  £ x2j(4-fin*2) -îxcofj  (-ar2  ; H-  2*  (j-x  cofs)  V(x2- ixy  cof*-f-j>2)J  dj 

\xy  fui/  (ïx2—  y2— xy  cof/-f-2  xVx2—  2xy  cofs  -\-y2~\  Ls  ~ 0 


Si  l’on  fuppofe  l’éclat  de  Venus  feulement  proportionel  à 


x—y  cof/4-V.*2— 2 xy  cots-hy7 


(y2—  2xy  cof/-Kr2)  3:2 


nous  aurons 


n*~ 
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} (*-j  CoCs  ~\-Vx2—ixj  cof/  —4— j»*)  (xdx  —xdy  cof/  —ydx  coC  s -\-ydy  fin  sds)  (Vx2—2xy  cofs-\-y) 

(x2—ixj  cof (dx—dy  COÙ+j  Ç\nsds)-\-(xz—ixj  zoÇt+y2)  ( xdx-xdy  coCs-ydxcoù -\-ydy-\-xy ürudi) 
OU 

{‘}x  — '}yCors-\-2V/x2—2XfCu{'t-t-y-)  (xdx-xdy  cofs -y dx  CO Û-j-xy  fond t -\-ydy)  

(a:2  — 2.ry  cof/H-y2)  ( dx  — dy  cofr-4-y  fi ntds') 

ou  enfin 

ycof/)2— y2  fin/24-2(jf— yco(s)Vx2  — 2xy  cof/4-y2]  dx  -f- 
[.*7(4 -fin/2)  -2  cof  / (.r  * -f-y  2 ) 4-  2 {y-x cof s) Vx 2 - 2 x y cof r+y 2 ] dy  -f- 
yfin  sds[2x1-yz—xy  coïs-\-2xVxz—2xycoïf-\-y2')  ZZ  o 


Comme  nous  fuppofons  la  Théorie  du  Soleil  & de  Venus  con- 
nue, mettons  le  demi -grand  axe  de  l’orbite  de  Venus  zz  a,  & celui 
de  la  Terre  zz  A,  l’excentricité  de  l’orbite  de  Venus  — e,&i  celle 
de  la  Terre  zz  E,  l’anomalie  vraie  de  Venus  n : i>,  & celle  de  la  Ter- 
re zz  V;  & comme  les  planètes  décrivent  autour  du  Soleil  des  ai- 
res proportionelles  au  tems,  foit  dans  l’élcment  du  tems  (fig.  2.)  dt 
l’aire  PSp  ZZ  mdt,  & QS</ZZ  ndt,  il  fera  mdt  ZZ  \ PS2  PS/? 

& partant  l’angle  PSp  ~ -”2  > pareillement  le  petit  angle  QSf 


ZZ  — 2—  , & partant  dt  ZZ  qSp  — QSP  ZZ  Q Sq  — P Sp  ~ idt 

A P & B Q foient  les  tangentes  des  orbites,  & A PS~p, 
BQS  zZÿ,  l’aire  PS p zz  mdt  zz  \ PS.  P p.  fin  />,  on  aura  P p — 

Et  comme  les  aires 


2 mdt  2m  dt  2 ndt 

& dx  ZZ  & dy  ZZ 


jrfin  p xtzngp  - jrtang  q 

de  deux  corps  tournant  autour  du  Soleil  iont  en  raifon  fousdou- 
blée  des  paramétrés  de  leurs  orbites  , il  fera  m zz  V a[  i 


& 225 


fi  ZlV ACi  — EE)  & la  tangente  de p étant  ZZ  — tang.  ^ 

e fin  v 7 


E cof  V — i 
~~E  i\nV~ 


& JC 


il  fera  d x ZZ 


— 1c  fin  v.  dt 


/iQi—cc')'  A(i—  EE) 

i — e cof  v ’ ^ i — E cof  V* 

— 2E  ÇinVdt 


V n[i  —et) 


\ d y ~ 


]/A(i-ËE) 


_ *dt  (_(  i — EcofV)2  - (i-c  cof*)2) 

A3:=XF-EE)3^-tf3:=(I-^)3^ 

Et  fi  l’on  met  la  différence  de  la  longitude  des  Aphélies  de  la  Terre  <5c 
Venus,  qui  eft  connue,  zzô,  il  fera  / ZZ  ô — f-  V — v. 

Comme  il  n'eft  pas  poflible  de  développer  cette  équation , met- 
tons le  lieu  de  la  Terre  enQ  fixe,  & cherchons  pour  chaque  lieu  don- 
né de  la  Terre  dans  fon  orbite  le  lieu  de  Venus,  où  fon  plus  grand 
éclat  arrive  ; dans  ce  cas  nous  aurons,  à caufe  de  /ZZ  a -f-  v,  R ré- 
pondant à l’aphelie  de  Venus 

[2 (x—ycof/) 2 -y 2 fim 3 -f-2 (x—ycofs)V, x 2 — 2xycoù-}-j2]*-  * — 

y fin  / (2.r3  —y2  —y  cof  / -f-  1 x Y (x2  — ixy  cof  / -f-^2)) 
foit.*-— y cof  / ZZ  J,  & cette  équation  fera  transformée  dans  la  fuivante 

e x fin  v 


(2  z2  —y2  fin  s2  -f-  2 z Y z2  — f-  y2  fin  s2  ) - — 


^cofu 


y fin/ (2  z2  -+-  $ y z cof/ — y 2 fin/2  -j-2  [*-\-y  cof/)  y z2  — | -y2  fin/2) 

& multipliant  de  part  & d’autre  par  2z2  — y2  - 2z  V(z2-\-y2  fin/2} 

il  fera 
r c 

z cof/  (2  z2  — y y2  fin/2)  -f-  C m2—y1(‘ms2')-y~Cinj2 

(a  z2  -f -y2  lin  s2  ) ZZ  2 cof/  (y2  fin  s2  -j—  z2}  3:î,  dans  cette 

équation  fi  on  fubftitue  x ~ — ; z ~x  - y cof  / ; / ZZ  u -4—  v , 

^ I — cof  V 

on  trouvera,  par  les  racines  de  l’équation  du  8me  degré,  en  combien  de 

Mm.  dt  l'Acéd.  Tôt».  VJ.  F f points 


226 


points  de  l’orbite  de  Venus  Ton  éclat  eft  le  plus  grand  pour  la  même 
diftance  de  la  Terre 'au  Soleil. 

Comme  cette  équation  eft  encore  fort  intraitable,  faifons  plu- 
(ieurs  hypothefes  pour  les  diftances  de  laTerre  & de  Venus  au  Soleil, 
& les  mettant  données,  ou  connues,  nous  aurons  dans  nos  formules 
différentielles 

y fin  / d s (2  x 2 —y2  — xycofs  -f-2  x V x2  - 2 x y cof  s -\-yz) 

& partant  cofin  / : 


■-f-  ; + y V (3^* -+-**■) 

Faifons  à prefent  toutes  les  fuppofitions  pour  les  diftances  de  la 
Terre  & de  Venus  au  Soleil,  & cherchons  pour  ces  cas  l’angle/. 


/ x — 9-  8623*9 
l x ~ y.  8*9359 
l x — 9.  85629* 


/ y zz  o.  007286 
/y  z o.  ooocoo 
ty  — 9-  992585 


x ZZ  O.  7283798  apbelie. 
x ZZ  o.  7233666  dijlance  moyenne, 
x ZZ  O.  71828^0  péri belie. 


y ZZ  1.  0169180  apbelie. 
y ~ 1.  coooooo  dijlance  moyenne.' 
y o.  98^0800  penbelie . 

HYPOTHESE  I. 

5z  A7!?»»/  ejl  apbelie , la  Terre  péri  belie. 


I x z=  9.  8623*9  | / jy  zz  9.  992589 
/ 2 ZZ  o.  301030  | / .*•  ZZ  9.  8623*9 


/y  = 


o.  163389 

9.  992*89 


o.  130230 


0. 

170800  | 

ï. 

4819 

I. 

3497 

2. 

8 3 t 6 

3- 

7677 

: 0. 

936i 

20°  3*' 

/ J2  zz  9.  98*178 
/ 3 — O.  477121 


o.  462299 
ZZ  9.  724718 


/**  ZZ 


3 y2  zz  2.  8993 

X2  ZZ  O-  *30* 

372-f-^-2zz  3-4298 
log(3>2  -hx2)  ZZ  o.  53*2688 
{ J.  ZZ  o.  2676344 
Il  ZZ  O.  3010300 
o.  5656644 

/y  zz  9-  992589 

o.  *7607* 
nomb.  3.  7677 

HYPO- 
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HYPOTHESE  II. 

Si  Venus  efi  per ibe lie,  & la  Terre  apbelie. 


lxzZ$.M6'igs  l y1  =0.014572  /at2  = 9. 71259O 
/2  = o.30lo3o  7 3 =0.477121 


o.  157325 
ly  — Q.  007286 

o.  150039 

nombr.i.4i27  x 2 

ly~  o.  007286 
7*=  9.  856295 

o.  150991 
1. 4158 
3-  74ii 
2.8285 

Cofj=0.9126 

/=  240  8' 


O.  491693 
3 y2  =3-  10237 
x2  =0.51593 
— f~  3 y 2 = 3-61830 
log  =0. 5585046 

i-  log  = 0.2792523 
7 2=o.  3010300 
o.  5802823 
7 9 = o.  007286 

o.  5729963 


HYPOTHESE  III. 

Si  Venus  la  Terre  Jbnt  dans  leurs  dijlances  moyennes  du  Soleil. 


1 x = 9.  859359 

A*  = O.  72336 

2 X = I.  44672 

1-  38242 
2.  829I4 


— = o.  140641 

X 

^=1.38242 


/ X2  =9.718718 
*2  =0.52326 

3 y2  = 3- 

3-  52326 
V 3 y2  +*2  = 1.  87704 


V3.72-!-*2  = 3-75408 
^ 2-  82914 

cof  / = o.  92494 
/ = 22°  2C/ 


F f 2 


HYPO- 
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HYPOTHESE  IV. 


Si  V etius  ejl  perihelie , if  la  Terre  périhélie. 


I * = 9-  856295 

l 2 — O.  301030 

O.  157325 

1 y — 9-  992589 

0.  164736 

1.  4613 

1.  3687 

2.  8300 

3-  7597 

cois  — o.  9297 
s — 21 0 36'. 


I y — 9.  992589 
/ * ZI  9-  856295 
o.  136294 


/ J2  ZI  9.  985T78 
1 3 = 9.  477121 
o.  462299 
3 y2  =2.  8994 
*3  — °-  5159 
3-  4153 

iog.  o.  5334289 
i /.  o.  2667144 
/ 2 zz  o.  3010300 

o.  5677444 
/ 9 ~ 9-  9925890 
o-  5751554 


HYPOTHESE  V. 

Si  la  Terre  ejl  aphélie , if  Venus  aphelie. 


l x Z 9.  862359 

l y zz  0. 

007286 

/ j-2  = 0.014572 

l 2 — O.  301030 

1 x ZZ  9. 

862359 

/ 3 z:  0.477121 

O.  163389 

0. 

144927 

0.  491693 

/ y zz  0.  007286 

3 y1  =3-  10237 

0.  156103 

•*’ 2 =0.53054 

1.  4325 

3y 

2-hr2  ZI  3.  63291 

1.  3961 

log  ZZ  O.  >602546 

2.  82S6 

} l ZO  2801273 

3-  7486 

/.  2.  ZZ  0.  «O  ! O 3<~0 

cof/  zi  0.  9200 

O.  58I  I $73 

s — 2 2 2 56'. 

l y zz  0.007286 

0-57'387I3 


HYPO- 
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HYPOTHESE  VL 

Si  Venus  eft  dans  fa  diflance  moyenne  du  Soleil,  Ù3  la  Terre  périhélie. 


l X zz  9.  859359 

iy  — 9‘  992589 

3 y2  zz  2.  8993 

/ 2 = 0.  301030 

lx—9.  8 S 9 3 5 9 

x2  = 0.  5233 

0.  1603S9 

0. 133230 

3y24-4T2  = 3.  4226 

l y — 9.  992589 

log  =0.5343561 

0.  167800 

i l zz  0.2671780 

1.  4716 

/ 2 =0.  3010300 

i-  3590 

0. 5682080 

2.  8306 

O =9- 992589 

3-  7637 

0. 575619 

cof/  = 0.  9331 

S ZZ  21°  5y* 

HYPOTHESE 

VIL 

57  ejl  dam  fa  diflance  moyenne  du  Soleil , Ù3  la  Terre  aphélie. 

l x zz  9.  859359 

l y zz  0.  007286 

3 >2  =3.  10237 

l 2 ZZ  O.  301030 

l x zz  9.  859359 

•T2  =0.5233 

0.  160389 

0.  147927 

3_72+x-2  = 3.  62567 

/ y = 0 007286 

log  =0.5593883 

0.  153  1 °3 

\ log.  =0.2796941 

1.  4227 

/ 2 =0.3010300 

1.  4058 

O.  5807241 

2.  8285 

/ 7 =0.007286 

3-  7449 

0-5734381 

cor  s — o.  9164 


/ = 23°  36* 


Ff  3 


HYPO- 


0 230  0 

HYPOTHESE  Vffl. 

Si  la  Terre  efl  dam  fa  diflance  moyenne  du  Soleil,  If  Venus  perihelie . 


t x zz  9.  856295  l y~o.  000000 
/ 2 ZZ  o.  301030  l X ZZ  9 856295 

0.  157325  0. 143705 

1.43657 

1.  39221 

2.  82878 
3-  75015 

cof/zz  o.  92137 
XZZ  22°  52° 


3 y2  zz  3.  000000 
•r2  ZZ  O.  5159 

3/  + X2  zz  3-5159 
log  zz  0.5460365 

4 /.  ZZ  0.2730182 

/.  2 ZZ  0.3010300 
0.5740482 


HYPOTHESE  IX. 

Si  la  Terre  efl  dans  fa  diflance  moyenne  du  Soleil  W Venus  apbelie. 


tx  ZZ  9.  862359 

l 2 ZZ  O.  301030 

”0.163  389 


/y  zza  000000 
/*  = 9. 862359 
o.  137641 


3 y2  zz  3.  0000 
*3  —0-5  305 
3/+^Z3.  5305 


1.4568 
1-  3729 
2.  8295 

3-7582 

cof/zz  o.  9292 

/ZZ  21°  39' 


log  0.5478362 

i log  =z  0.2739  m 
/ 2 zz  o.  3010300 

0-5749481 


Après  avoir  trouvé  l’élongation  heliocentrique  de  Venus  au 
Soleil  pour  fon  plus  grand  éclat,  cherchons  à prefene  le  rapport  qui 

eft 
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eft  entre  ces  plus  grands  éclats  ; pour  cette  fin  il  faut  trouver  les  va- 
leurs de  l’angle  S P M , & de  la  ligne  Q P. 


HYPOTHESE  L 

I.  7114598:  O.  2547002  zzz  tang.  790  42'i: 


9.  4060292 

10.  7409308 
10.  1469600 
o.  2333666 

9-  9135934 
idiff.  ZZ  39°  20 i1 
79  42t 

S P Q z I190  3'  & S 


/.  S P zi  9.8623590 
/.  fin.  P S Q — 9.54601 10 
9.4083700 
/.  fin.  SQP  z 9.81 135*3 

/.  Q P — 9.5970117 

Q P ZI  4O0  22* 


HYPOTHESE  U. 

1. 7352000  : o.  2986360“  tang.  77°56' 

9.  4751421 
10.6700472 


HYPOTHESE  IÜ. 

1. 7233666  : o.  2766334Hcang.  78°5°/ 

9.  4419046 
0.2363777 


10.  1451893 
O-  2393495 


9.  2055269 
10.  70465 1 1 


9-9  058398 
38°  50 
77  56 

S P Q 116  46  SQPZ1390 
/.  S P z 9.  8562950 
/.fin.PSQz:  9.  6115762 

9.  4678712 
/.  finSQPz  9 7998062 

/ Q P 9.  668O650 


9.  9101780 

390  7' 

78  50 

PQ  11757  SQPz=39°43/ 
9-  8593590 
9-  5797772 
9.4391362 
9.8054951 
/ Q P 9.6336411 

HYPO- 
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HYPOTHESE  IV. 


SPQ 


SPQ  — 


X.  70T3620: 

0.  2647980 tang.  790 

9.  4229147 

/SP.  9.  8562950 

10.  7195  122 

/ finPSQ  9.  5659948 

io.  1424269 

9.  4222898 

O.  2307967 

/finPQSg.  8079169 

9.  9U6302 

/QPz=9.  6143729 

39°  12 

79 

= US  25 

S QP=  39  59 

HYPOTHESE  V. 

i-  7452979  : 

0.  2885382  * tang.  78° 

9.  4602033 

/ S P 9.  8623590 

10.  6928325 

/fin  PS Q 9.  5906S56 

ia  1530358 

9.  4530446 

0.  2418695 

/finPQS  9.  8022816 

9.  9111663 

SQP— 9.  6507630 

390  io' 

78  32 

117  42 

/QP=  117  42 

HYPOTHESE  VI. 

J.  7064466: 

0.  2597134  anS-  79° 

9.  4144944 

/SP  9.  8593590 

10.  7302739 

/fui  PS  Q 9.  55597H 

10.  1447683 

9.  4153301 

0.  2320927 

/ fin  P Q S 9.  8097182 

9.  9126756 

/QP=  9.  6056119 

39  1 61 

79  27I 

= 1 18°  44' 

S Q P ~ 40°  il' 

12' 


32' 


*74 


HYPO- 


% 233 
HYPOTHESE 
i.  7402846:  o.  2935514 


9.  4676842 

10.  6800389 
10.  1477231 

o.  2406202 
9.  9071029 
38°  55 
78  12 


/.  SP  = 
/.  fin  P S Q zz 


vn. 

tan  g.  78®  I2# 

9-  8593590 
9.  6024388 
4617978 
8015 106 


9' 

9- 


/.  finSQPzz 

/.  Q P — 9.  6602872 


S Q P = 


SP  Qm  117  7 

HYPOTHESE 
1.  7182820:  o.  2817180 


39°  *7 
VIH. 

— tang 


9.  4498146 

10.6941311 


/ S P zz  9. 
/.  fin  PSQ  zz  9. 


78° 
8562950 
5S94893 


jo.  1439457 
o.  9088513 

39°  2' 
78  34 
S P Q “ 117  36 


/.  finSQPzz  9. 


S Q P zz  39°  32' 


HYPOTHESE  IX. 

I.  7283798:  o.  2716202  zzzz  tang.  79° 


9.  4339620 

10.  7184839 
10.  1524459 
o.  2376392 
9.  914*067 

39°  24^ 

79  TOI 

? ç/ 


/ SP  zz  9. 
/.fin  PSQ  zz  9. 


S P Q — 118°  35 

. Mim.  de  l'Acid.  Tom.  VI. 


34' 


4457843 

8038168 


/ QPzz 9.  6419675 


io'l- 


862359 

5669508 


9.  4293098 
/.  fin  S Q P zz  9.  80 59510 
/QPzz  9*  6233588 


S Q P = 39°  4&- 
Gg 


Ayant 


Ayant  à préfent  trouvé  les  valeurs  des  lignes  Q P & S P & de 
l’angle  S PM,  cherchons  le  rapport  des  plus  grands  éclats  de  Venus. 


I.  A P Q*  zz  9.1940234 
ASP2  — 9.7247180 
8.9187414 

Afin.verf.SPAzz  9.71 13240 
O.  7925826 

UI.  A P Q2  zz  9.2672822 
ASP2  — 9.7187180 

8-9860002 
fin.  v.  S P A zz  9.7253391 

0.7393389 

V.  A PQ:  z:  9.3015260 
A SP2  — 9.  724718 
9.0262440 
fin.  v.  S P A — 9^284820 

0.7022380 

VII.  A PQ2  zz  9.3205744 
A SP2  zz  9.718718 
9.0392924 
fin.  v.  S P A ZZ  9-7357555 
0. 6964631 

IX.  A PQ* 
/.  S P2 

fin.  v.  S P A 


II.  A PQ2  ZZ  9.3361300 
A SP2  — 9 0125900 

9.04S7200 
fin.  verf.  S P A zz  0.7400798 

0.6913598 

IV.  A PQ2  — 9.2287458 
A SP2  zz  9.712590 

8-94i3?f8 

fin.  v.  S P A zz  9.7 194307 

0.7780949 

VI.  AP  Q2  zz  9. 2112238 
ASP2  zz  9.718718 

8.9299418 
fin.  v.  SP  A zz  9.7153901 

0.7854483 

VIII.  A PQ2  zz  9-2839350 
ASP2  zz  9.7i259Q_ 

8.9965250 
fin.  v.  S PA  zi  9.7297348 

o.  7332098 

zz  9.  2467176 
9-  7247»8 
8.  9714356 
= 9-- 7173072 
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o.  7458716 
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Les  nombres  de  ce  s logarithmes  font  proportionels  aux  pkrt 
grands  éclats  de  Venus  dans  fes  differens  afpefts  avec  le  Soleil,  & 
pour  les  comparer  enfemble,  mettons  le  plus  grand  éclat  de  Venus 
quand  elle  & la  Terre  font  dans  leurs  diftances  moyennes  au  So- 
leil m 1.  & nous  aurons. 


L O.  7925826 
o-  7393389 

o.  0532437 

11304 

VI.  o.  7854483 
o-  7393389 

0.0461094 

1112 


II.  O.  6913598 
O-  7393389 
9.  9520209 

8954 

VII.  o.  6964631 
0-7393389 
9.  9571242 
906 


IV.  o.  7780949 
Q'  7393389 

o.  0387560 

10933 

VIII.  o.  7332098 
o-  7393389 

9-  9938709 
986 


V.  o.  7022380 
o-  7393389 

9.  9628991 
9181 

IX.  o.  7458716 
o-  7393389 

o.  0065327 
10151 


HYPOTHESES. 

Si  Venus  eft  perihelie,  & la  Terre  aphelie. 

Venus  dans  fa diftance moyenne,  & laTerre  aphelie. 
Venus  & la  Terre  aphélies. 

LaTerre  dans  fa  diftance  moyenne,  & Venus  perihelie. 
LaTerre  & Venus  dans  leurs  diftances  moyennes. 
LaTerre  dans  fa  diftance  moyenne,  & Venus  aphelie. 
Venus  & la  Terre  perihelies. 

Venus  dans  ùl  diftance  moyenne,  & la  Terre  perihelie. 
Venus  aphelie,  & la  Terre  perihelie. 


Rapport  des  plus  grands 
éclats  de  F enus. 


0. 

8954 

0. 

9060 

0. 

9181 

0. 

9860 

I. 

0000 

I. 

0151 

1. 

0933 

I. 

1120 

I. 

1304 
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MEMOIRE 

SUR  LA  DETERMINATION  DE  LA  PARALLAXE 

DE  LA  LUNE  ET  DE  LA  COURBURE  DE  LA  TERRE  ENTRE- 
PRISE AU  CAP  DE  BONNE  ESPERANCE  ET  \ BERLIN  PAR 
ORDRE  DE  S.  M.  T.  CHRET.  AVEC  LES  OBSERVATIONS, 
FAITES  DEPUIS  LE  2$.  NOV.  1751.  JUSQU’AU 
20.  AVRIL  1752.  A'  L’OBSERVATOIRE 
ROYAL  DE  BERLIN, 

PAR  M.  DE  LA  LANDE. 


En  venant  entreprendre  fous  les  yeux  de  cette  Illuftre  Compagnie 
des  opérations  dont  elle  connoit  l’utilité,  quoique  fous  les  or- 
dres d’une  Cour  étrangère,  je  me  fuis  cru  dès- lors  obligé  àplufieurs 
titres  de  vous  rendre  compte,  Meilleurs,  de  l’objet  de  cette  entreprife. 
Mais  aujourd'huy  que  le  nouveau  lien  par  lequel  vous  avez  bien  vou- 
lu m’attacher  à vous  me  met  dans  l’heureufe  neceflité  de  vous'  faire 
hommage  de  mes  travaux  par  refpett  tout  à la  fois  & par  reconnois- 
fance,  je  vais  m’efforcer  de  remplir  une  partie  de  mes  obligations , 
avec  le  feul  regret  de  ne  pouvoir  m’en  acquitter  d’une  manière  plus 
éclatante. 

L’on  fçait  combien,  depuis  plus  de  20  Ans,  la  France  s’eft  occu- 
pée de  la  Figure  & de  la  Grandeur  de  la  Terre,  & les  travaux  immenfes 
qu’ont  déjà  coûté  ces  recherches.  Je  ne  pourrois,  fans  répéter  ce  qu’ont 
dit  avant  moy  les  llluftres  Auteurs  de  ces  fameufes  entreprifes,  vous  par- 
ler 
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1er  de  l’importance  & de  l’etenduë  de  leurs  projets,  ou  de  la  manière 
dont  ils  les  ont  accomplis  : il  me  fuffira  de  rappeller  ce  qui  peut  avoir 
un  rapport  immédiat  avec  les  opérations  dont  il  s’agit  ici. 

Les  Voyages  du  Nord  & du  Midy  dévoient  également  fervir 
à la  mefure  du  degré  de  la  Terre,  à la  defcripeion  Géographique  des 
Côtes  & des  Pays  qu’il  falloit  traverfer,  à differentes  recherches  fur 
l'obliquité  de  l’Ecliptique  , fur  les  refraft ions  Aftronomiques , fur  le 
poids  de  l'air,  fes  degrés  decondenfation  & d’élafticité,  fur  la  longueur 
du  Pendule,  fur  l’Aiman,  enfin  fur  divers  points  d’Aftronomie  & de 
Phyfique,  dont  chacun  peut-être  fufiiroit  dans  ce  fiecle,  pour  con- 
duire de  curieux  Obfervateurs  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
& les  moins  acceflibles  Ce  dont  j’ai , Meilleurs , à vous  entretenir 
ne  renferme  que  deux  chofes  ; la  première  qui  n’eft  entrée  pour 
rien  dans  le  travail  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  eft  la  dé- 
termination de  la  jufte  quantité  des  parallaxes  de  la  Lune,  la  fécon- 
dé eft  la  Courbure  des  arcs  du  Méridien , à laquelle  conduit  le  rap- 
port de  ces  parallaxes , fi  elles  peuvent  être  déterminées  en  même 
tems  par  divers  Obfervateurs  difperfés  fous  un  même  Méridien,  Tel 
eft  l’objet  pour  lequel  Mr.de  la  Caille  eft  parti  de  Paris  le  21  Oftobre 
1750.  pour  aller,  avec  l’agrément  des  Etats  Généraux,  obferver  au 
Cap  de  Bonne  Efpèrance,ou  il  eft  arrivé  le  19  Avril  de  l’année  1751. 
en  même  tems  qu’il  fe  propofe  de  compléter  un  Catalogue  général 
des  Etoiles  qu’il  a entrepris  depuis  longtems,  en  y faifant  entrer  les 
Etoiles  Auftrales  qui  ne  paroilfent  jamais  dans  nos  Climats.  C’eft 
aufïï  cette  même  détermination  des  parallaxes  de  la  Lune  qui  a été 
quelques  mois  après  l’objet  des  ordres  que  j’ay  reçu  du  Roy,  pour 
venir  faire  dans  le  Nord  des  Obfervations  fimultanées,  en  même  tems 
que  l’Académie  Royale  des  Sciences  a donné  avis  à tous  les  Aftrono- 
mes  de  l’Europe  de  l’entreprife  à laquelle  ils  doivent  coopérer.  Nous 
avons  même  déjà  eu  la  fâtisfaftion  d’apprendre  qu’il  y a un  grand 
nombre  d’Obfervateurs  qui  y prennent  tout  l’intérêt  que  mérité  la 
grandeur  de  ce  projet.  11  s’en  trouve,  par  exemple,  à Rome,  à Lisbonne,  à 
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Touloufe , a Montpellier , à Marfeille,  à Lion , à Turin,  à Vittemberg, 
à Paris,  à Berlin,  àUpfal,  àStockolm,  à Petersbourg;  & nous  ve- 
nons d’apprendre  que  Mr.  Grtfchtw , un  des  Agronomes  de  l’Acadé- 
mie Impériale  de  Petersbourg,  fe  tranlporte  dans  l’Isle  d'Oefel,  à l’extre- 
mité  Occidentale  des  Etats  de  l'Impératrice  de  Kufïie,  qui  n'eft  éloig- 
née que  d’environ  1 3 minutes  de  tems  du  Méridien  du  Cap,  avec  un  très 
grand  Inftrument  qui  a été  conftruit  à Londres  par  M.  Bird.  Chacun 
de  ces  Obfervatoires  pris  deux  à deux  nous  peut  donner  une  petite  paral- 
laxe de  la  Lune  allés  exafte  : & l’on  voit  allés  que  chacune  de  ces 
parallaxes  a pour  bafe  une  corde  du  Méridien  fous  lequel  on  obferve. 
Si  la  Terre  étoit  fphèrique,  le  progrès  de  tous  ces  angles  & de  toutes 
ces  cordes  feroit  toujours  dans  un  rapport  fort  fimple  & fort  connu 
avec  la  différence  des  latitudes  ; mais  les  latitudes  devant  croître 
fort  inégalement  fous  une  même  corde  donnée  fur  un  fphèroide  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  les  Cordes  elles-mêmes  fort  inégalement 
dans  un  progrès  uniforme  des  latitudes,  ce  ne  fera  que  lorsque 
nous  aurons  obfervé  avec  la  dernière  précifion  & les  latitudes  & les 
angles  formés  au  Centre  de  la  Lune , qu’il  nous  fera  facile  d’en  con- 
clure quel  eft  le  progrès  des  Cordes  & des  arcs  du  Méridien , & de 
juger  par  là  de  la  nature  de  cette  Courbe,  ou  tout  au  moins  de  connoi- 
tre  fi  elle  eft  ou  n’eft  pas  régulière. 

Ceft  là  tout  le  noeud  de  la  difficulté:  une  multitude  de  petits 
Angles  formés  au  Centre  de  la  Lune , & comparés  entre  eux,  doivent 
achever  de  décider  de  la  Figure  de  la  Terre.  Comparés  avec  le  Cap 
de  Bonne  Efptrance  pour  former  un  plus  grand  Angle,  ils  doivent  dé-’ 
terminer  la  parallaxe  de  la  Lune  qui  répond  à la  foutendante  du  grand 
Arc  qui  eft  entre  nous  & le  Cap.  Cette  méthode  a déjà  été  propo- 
fée  d’une  manière  plus  fpeciale,  il  y a plus  de  dix  ans,  dans  le  difcours 
fur  la  parallaxe  de  la  Lune,  où  il  eft  démontré  par  des  formules  très 
élégantes  que  trois  Obfervateurs  qui  feroient  par  les  Latitudes  dco°, 
28°,  56 °,  quoique  également  diftancs  , la  (£  ayant  28°  de  déclinai- 
fon,  ils  trouveroient  une  différence  de  Parallaxe  de  ioy/,  tandis  qu’il 
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oe  devroit  y en  avoir  aucune,  fi  la  Terre  étoit  fphèrique,  ou  C à des 
latitudes  égales  répondoient  des  Arcs  égaux  ;dans  la  Circonférence 
du  Méridien. 

Cette  Méthode  eft  différente  de  celle  que  Mr.  Manfredi  a pro- 
pofé  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  de  1734.  où  il  veut  qu’ayant 
obfervé  en  même  tems  la  parallaxe  horaire  de  la  (£  devant  & après 
fon  palTage  au  Méridien , on  en  déduife  par  le  calcul  des  angles  qui 
comparés  à l’obfervation  faite  dans  le  Méridien  même  peuvent  mon- 
trer fi  la  Terre  eft  plus  ou  moins  applatie  que  félon  la  Théorie  ; mais 
outre  que  cette  Méthode  préfuppofe  trop  la  conoiftance  de  la  Figure 
de  la  Terre,  il  eft  certain  que  la  méthode  par  laquelle  on  obferve  la 
Parallaxe  horaire  n’eft  presque  pas  applicable  à la  Lune  à caufe  des  ir- 
régularités de  fon  mouvement:  ainfi  il  eft  inutile  que  j’entre  dans  au- 
cun détail  fur  les  moyens  de  réülfir  par  cette  voye , celle  que  nous 
avons  choifie  eft  plus  (impie,  & ne  fuppofe  que  des  calculs  très  faciles. 

Mais  quel  fruit  retirer  de  cette  multitude  d’Obfervacions?  Quel 
ufage  pourra-t-on  faire  de  cette  Parallaxe  de  la  Lune,  ou  quelle  nécefli- 
té  de  fe  propofer  encor  la  figure  de  la  Terre,  après  tout  ce  qui  s’eft 
fait  fur  les  Montagnes  de  la  Laponie,  furies  Cordilières,  & au  milieu 
de  la  France  ? Telles  font  les  réflexions  qui  peuvent  fe  préfenter,  & 
auxquelles  je  puis  fatisfaire  en  deux  mots. 

La  parallaxe  de  la  Lune  influe  neceffairement  fur  tous  fes  mou- 
vemens,  puisque  fes  mouvemens  qui  fe  font  autour  du  centre  de  la 
Terre  deviennent  irréguliers  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  font  placés 
fur  fa  furface  par  l’effet  de  cette  même  parallaxe,  & qu’elle  entre  dans 
le  calcul  de  toutes  fes  irrégularités  ; la  parallaxe  de  la  Lune  a donc 
part  à tous  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  la  Théorie  même  de 
la  Lune,  c’eft  à dire,  de  la  connoiffance  de  tous  fes  mouvemens.  Or, 
fans  entrer  dans  aucun  détail  à ce  fujet,  l’on  fçait  furtout  que  tous  les 
Aftronomes  ont  déjà  reconnu  que  nous  n’avons  presque  aucun  moyen 
de  déterminer  la  Longitude  fur  Mer  que  celuy  qui  fuppofe  la  connois- 
fance  des  Mouvemens  de  la  Lime , & que  le  fecret  des  Longitudes 

femble 


femble  n’étre  un  fecret  pour  nous  qu’à  proportion  de  l’imperfe&ion 
de  nos  Calculs  fur  la  Théorie  de  la  Lune.  C’eft  donc  ainfi  que  le 
travail  des  Aftronomes  obligera,  pour  ainfi  dire,  cette  Planete,  malgré 
des  irrégularités  infinies,  à fervir  dans  tout  l’Univers  de  fanal  ou  de 
guide  infaillible,  & achèvera,  ce  femble,  de  remplir  l’objet  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a pu  fe  propofer  en  nous  donnant  ce  Satellite.  Si  c’eft 
de  la  parallaxe  de  la  Lune  que  nous  attendons  de  fi  grands  avantages, 
eft-il  furprenant  que  nous  recherchions  avec  tant  d’empreffement 
les  moyens  les  plus  exa&s  & les  plus  furs  d’en  conftater  la  valeur  ? 
Mais,  indépendemment  de  la  navigation,  de  la  Géographie,  de  tous  les 
ufages  même  auxquels  on  peut  appliquer  ces  connoiffances,  elles  font 
par  elles-mêmes  affez  belles , affès  relevées , affez  dignes  de  l’Efprit 
humain , pour  mériter  de  trouver  place  au  nombre  des  chofes  éclatan- 
tes dont  la  poftérité  fera  à jamais  redevable  au  régne  glorieux  de 
Louis  XF.  & par  lesquelles  eft  déjà  gravé  au  Temple  de  Mémoire  le 
nom  de  cet  invincible  Monarque. 

Les  Aftronomes  ont  imaginé  des  méthodes  admirables  pour  dé- 
terminer les  Parallaxes  fans  fortir  d’un  Obfervatoire  ; telle  eft  celle  que 
Mr.  Cafflni  a expliquée  dans  le  traité  de  la  Comète  de  1680  ; celle 
des  plus  grandes  latitudes  &c.  Mais,  malgré  tout  le  génie  qu’on  admire 
dans  leurs  reflources , on  eft  toujours  convenû  que  le  plus  fur  & le 
meilleur  feroit  de  placer  deux  Obfervateurs  à une  très  grande  diftan- 
ee  & fous  un  même  Méridien  ; il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ies 
Tables  de  la  Lune  pour  voir  que  la  diverficé  des  méthodes  nous  jet- 
toit  dans  des  différences  de  réfultats,  qui  aboutiffoient  à faire  voir 
combien  cet  Elément  étoit  peu  connu.  Mr.  Flawjhed  dans  fes  pre- 
mières Tables  de  la  Lune  faifoit  la  parallaxe  dans  fes  moyennes  di- 
ftances  aux  fizigies  de  58/  ln  \ . Mr.  Newton  l’a  réduit  a 57'  ^o1', 
& par  les  dernieres  obfervations  de  la  plus  grande  latitude,  faites  à 
Paris,  elle  a paru  57'  2"  {.  Celle -cy  eft  affez  approchante  de  cel- 
le qui  fe  trouve  dans  les  Tables  de  Mr.  Hallri  publiées  l’année  der- 
nière, mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  ; la  Table  des  parallaxes  dans 
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Jesfizigies  y a été  nouvellement  ajoutée,  & probablement  d’après  ce(* 
le  qui  étoit  déjà  dans  les  Inftitutions  Aftronomiques  de  Mr.  L Marinier  : 
elle  diffère  auffi  de  plus  d'une  minute  de  celle  qui  elt  employée  dans 
les  Tables  de  Mr.  Caflini.  Cependant  la  queftion  parut  prête  à être 
refoluë  en  1705-  lorsque  Mr.  Kolbe  alla  au  Cap  de  Bonne  Efperance 
pour  faire  avec  Mr.  Wilh.  Wagner,  qui  demeuroit  à Berlin,  desObfer- 
vations  fimultanées:  mais,  outre  que  les  Aftronomes  n'ont  point  pù 
faire  ufage  de  ces  Obfervations,  elles  étoient  en  elles -mêmes  trop  im- 
parfaites. Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  fuccés  n’ayant  pu  répon- 
dre à la  générofité  & à l’empreffement  de  l'auteur  de  cette  belle  en- 
treprife,  nous  foyons  réduits  aujourd'huy  à reprendre  la  cliofe  tout  de 
nouveau.  Rien  ne  manquoit  cependant  du  côté  des  Obfervateurs  : tous 
les  deux  éléves  de  Mr.  Geor.  Chrift.  Eimmart , habile  Artilte  & grand 
Aftroncme  de  Nuremberg , ils  furent  choifis  l’un  & l’autre  au  fortir 
d’une  fi  bonne  Ecole  comme  les  plus  capables  de  remplir  l’etenduü  du 
projet  & des  vues  de  leur  généreux  ProteÊleur;  mais  que  ne  fut-il 
aufli  heureux  dans  le  choix  des  Inftrumens  que  dans  celui  des  Aftro- 
nomes! 11  voulut  donner  a chacun  d’eux  un  Quart  de  cercle  azimuthal, 
un  fextans,  un  horloge  à Pendule,  une  Lunette  de  14.  Pieds,  & une  de 
27.  mais  le  malheur  voulut  qu’il  eut  recours  à une  Nation  & à des 
gens  peu  inftruitsde  la  délicateffe  des  opérations  dont  il  s'agifioit.  Les 
deux  premières  pièces,  qui  étoient  auffi  les  plus  importantes,  fe  con- 
fervent  encor  à l’Obfervatoire  Royal  de  Berlin:  l’on  voie  que  le  fextans 
a un  rayon  de  1 pieds,  10  pouces,  8 lignes  de  France;  la  longueur 
&même  la  foliditéauroient  pù  êcrefulfifantes,  fi  on  eut  eu  la  précaution 
d’y  appliquer  des  Lunettes,  comme  il  fe  pratiquoit  déjà  en  France  de- 
puis près  de  40  ans,  & fi  les  Divilions  euffeut  été  faites  avec,  plus  de 
délicateffe.  Mais  quand  on  voit  que,  fur  un  Inftrument  où  un  demi-pou- 
ce remplit  environ  3000 " les  feuls  traits  de  la  Divifion  en  occupent 
plus  de  30,  & qu’il  n’y  a pour  bornoyer  ou  pointer  à des  écoiles  que 
des  pinnules  affez  groffières,  que  peut-on  préfumer  de  l’exattitude  des 
réfultats  où  il  faut  abfolument  porter  la  précifion  jusqu’à  4 ou  s fe- 
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condes.  Le  Quart  de  Cercle  azimuchal  eft  compofé  de  deux  pièces; 
celle  qui  fert  à prendre  la  hauteur , & qui  eft  la  principale,  a un  demi- 
pouce  de  moins  que  le  fextans  dont  je  viens  de  parler,  & celle  qui  eft 
horizontale,  &quifervoità  prendre  les  azimuths,  n’en  a que  la  moitié, 
l'une  & l’autre  font  travaillées  avec  la  même  négligence;  les  deux 
Lunettes  dont  j’ai  parlé,  n’avoient  pas  de  Micromètre,  ou  du  moins  je 
ne  vois  pas  qu’on  en  aye  fait  aucun  ufage.  C’en  eft  affez  pour  juger 
de  la  defe&uofité  de  ces  operations , furtout  eu  égard  à la  précilion 
où  fe  porte  aftuellement  la  connoiflance  des  mouvemens  Celeftes. 
Mais  j’ay  ajouté  que,  quelques  parfaites  que  puflent  être  leurs  Obfer- 
vations fur  la  Lune , les  Aftronomes  n’ont  pu  encor  en  faire  ufage.  En 
effet  les  premiers  Eléments  néceflaires  pour  la  comparaifon  des  Ob- 
fervations,  étoient  la  différence  des  Méridiens,  ou  la  Longitude  du  Cap 
auflï  bien  que  fa  Latitude,  mais  l'une  & l’autre  nous  étoit  inconnuê:  les 
difficultés  & les  obftacles  que  trouva  Mr.  Kolbe  de  la  part  des  Hol- 
landois,  avant  que  d’obtenir  un  lieu  commode,  malgré  les  recomman- 
dations dont  il  étoit  pourvu , auflï  bien  que  le  mauvais  tems  & le  man- 
que de  circonftances,  ont  étécaufe  qu’il  n’a  pu  faire  aucune  obfervation 
propre  à déterminer  la  Longitude.  Il  auroit  donc  fallu  s’en  rapporter 
à d’autres  Obfervations,  qui  n’ayant  point  été  faites  avec  toute  la  pré- 
cifion  néceflaire  à cet  ufage,  pouvoient  s’écarter  beaucoup  du  vray, 
& que  nous  fçavons  en  effet  depuis  peu  en  être  éloignées  de  8/  de 
tems,  ce  qui  pouvoit  changer  la  parallaxe  de  près  de  ioo^.  Parles 
obfervations  que  Mr.  de  la  CatUe  a déjà  faites  au  Cap  de  Bonne  Efpe- 
rance,  on  conclut  qu’il  eft  éloigné  de  Berlin  de  2o/  de  tems  environ; 
par  le  réfultat  des  obfervations  du  Père  Fontenay  au  Cap  de  Bonne 
Efperanceon  trouve  2 6‘  33^,  toute , correction  faite,  & d'après  les 
remarques  de  Mr.  Hallei  on  ne  trouve  que  y'  55/7.  Il  eft  évident 
que  dans  une  telle  incertitude  on  ne  pouvoit  fe  flatter  d’aucun  fuccés 
par  le  moyen  de  ces  Obfervations.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  : la  Latitude 
du  Cap  encor  plus  effentielle,  & dont  la  moindre  différence  tombe 
toute  entière  fur  la  parallaxe,  a été  jusqu’ici  un  Elément  fi  incertain  &fi 
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peu  connu,  que  Mr.  Kotbe , qui  l’a  déterminé  de  33°  45*  diffère  de 
30/  de  ceux  à qui  il  vouloir  s'en  rapporter  pour  la  longitude,  & de 
i<y  45^  de  celle  que  Mr.  ta  Caille  y a déjà  obfervée.  Enfin  les 
Obfervations  font  en  trop  petit  nombre,  & n’ont  même  été  publiées 
que  plus  de  30.  ans  après  ce  voyage  par  Mr.  Wagner  qui  en  rap- 
porte à peine  deux.  Cependant  les  Aftronomes  fçavent  combien  il 
eft  difficile  de  pointer  avec  de  bons  lnftrumens  avec  une  exa&itude  de 
plus  de  sJI  ’ il  faut  donc  par  une  conféquence  naturelle  qu’un  grand 
nombre  d’Obfervations,  des  mieux  choifies,  & faites  dans  les  plus  favo- 
rables circonftances , puirtent  par  une  compenfation  de  ces  petites  er- 
reurs nous  ramener  plus  prés  de  la  vérité  que  ne  pourroit  chacune  de 
ces  Obfervations  en  particulier;  car  enfin,  il  eft  moralement  impoffible 
que  fi  nos  précautions  font  trompées  par  la  foiblefle  de  nos  fens  & 
l’imperfeftion  de  nos  organes , elles  le  foient  toujours  de  la  même 
maniéré,  dans  le  même  fens,  & de  la  même  quantité  ; & nous 
pouvons  toujours  légitimement  efpèrer  que  prenant  un  milieu  entre 
un  plus  grand  nombre  de  réfultats,  nous  approcherons  davantage  du 
véritable.  C’eft  dans  cette  vue  que  Mr.  delà  Caille  même  avant  fon 
départ  avoit  fait  choix  de  60  Obfervations  plus  importantes  dont  il 
defiroit  principalement  les  Correfpondantes,  & qu’il  exhortoit  malgré 
cela  les  Aftronomes  à ne  manquer  pas  un  feul  partage  de  la  (£  au  Mé- 
ridien, pendant  l’année  entière,  où  l’on  pouvoit  à chaque  fois  efpèrer 
d’avoir  au  Cap  une  Obfervation  fimultanée. 

Mais  il  eft  tems  de  parter  à ce  qui  concerne  la  figure  de  la  Terre. 
Je  puis  d'abord  remarquer  que  le  feul  travail  des  Parallaxes  de  la  Lune 
étant  ici  le  plus  important,  il  fuffiroit  d’en  avoir  fait  l’expofition  pour 
avoir  pleinement  juftifié  l’utilicé  de  nos  entreprifes,  la  figure  de  la 
Terre  en  étant  d’ailleurs  une  fuite,  mais  cette  fuite  même,  ou  cet  ac- 
cefloire,  eft  un  objet  principal  d’une  égale  importance.  En  effet  dans 
certaines  parties  de  la  Théorie  de  la  Navigation,  dans  l’Aftronomie, 
& dans  la  Phyfique,  où  nous  ne  fçaurions  apporter  trop  de  foins  à 
conftater  la  jufte  quantité  des  Eléments  que  nous  y employons,  la 
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grandeur  de  la  Terre  ne  fuffit  pas , & il  eft  néce  flaire  d'en  connoitre 
exa&ement  la  Courbure  ; par  exemple  , la  Longueur  des  dégrés 
de  Longitudes  fe  déduit  ordinairement  de  celle  des  dégrés 
du  Méridien  ; mais  lorsque  les  Pilotes  déduifenc  le  changement 
en  Longicude,  à proportion  du  changement  en  Latitude  qu’ils 
obfervent  le  plus  qu’il  eft  poflible,  il  le  font  en  fe  fervant  du  rayon 
de  curvité  du  Méridien  dans  le  point  donné , au  lieu  de  fe  fervir  du 
rayon  d’un  grand  Cercle  perpendiculaire  au  Méridien,  qui  eft  cepen- 
dant plus  grand  des  * de  l’excès  du  dernier  degré  de  latitude  fur  le  dé- 
gré  du  Méridien  au  point  donné,  mais  donc  la  connoiflance  dépend 
de  la  courbure  de  la  Terre,  de  forte  que  l’on  trouve  toujours  les  pa- 
rallèles trop  petits , & la  différence  aux  environs  du  Tropique  va  jus- 
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connoit  le  défaut;  d’ailleurs  ces  fortes  d’erreurs  peuvent  fe  trouver 
combinées  avec  ces  autres  erreurs  dépendantes  de  l’art  ou  de  la  pra- 
tique de  la  Navigation,  &les  augmenter  trèsconfidérablement,  ou  tout 
au  moins  en  rendre  la  découverte  & la  difcuffion  très  difficile.  Mais 
s’il  arrivoit  cependant  que  quelqu’un  s’étonnât  de  nous  voir  recher- 
cher une  fi  grande  préeifion , & qu’elle  lui  parût  s’étendre  au  delà 
des  befoins  de  la  pratique,  alors  je  les  renverrois  à l’un  des  Ouvrages 
de  l’Illuftre  Auteur,  que j’aurois déjà  nommé  plufieurs  fois,  fi  fa  mode- 
ftie  ne  m’impofoit  filence.  Il  y montre  combien  il  eft  étrange  de  blâ- 
mer la  préeifion  dans  des  Sciences  qui  ont  la  préeifion  pour  objet,  & 
de  croire  que,  parce  que  dans  le  grand  édifice  des  Sciences  auquel 
tous  lesSçavans  travaillent  en  commun,  il  en  eft  quelques  uns  qui,  pla- 
cés aux  endroits  les  plus  difficiles , ont  moins  avancé  leur  ouvrage, 
les  autres  foient  autorifés  à fe  rallentir  ou  à s’arrêter  ; dans  des  matiè- 


res qui  éxigent  toute  nôtre  attention,  &qui  d’ailleurs  dépendent  d’u- 
ne pratique  fi  difficile  & fi  longue  a perfectionner,  ce  feroit  renoncer 
à tout  l’objet  que  d’en  négliger  la  plus  petite  partie. 
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Je  ne  parlerai  pas  de  l’ufege  de  la  figure  de  la  Terre  pour  caf- 
euler  plus  rigoureufement  les  raouvemens  celeftes  ; il  eft  évident  que 
fon  irrégularité  eft  plus  que  fuffifante  pour  qu'on  y doive  avoir  égard 
dans  un  tems  où  l’Aftronomie  feroble  approcher  à grands  pas  du  ter- 
me de  perfection  où  elle  peut  naturellement  afpirer. 

La  figure  de  la  Terre  nous  conduit  à la  détermination  des  points 
vers  lesquels  tend  la  pefanteur  ou  la  gravité  primitive , ce  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  en  comparer  les  différences  dans  chaque  lieu  de  la  Ter- 
re, & même  pour  en  découvrir  la  véritable  quantité.  Ces  importantes 
recherches  font  probablement  celles  qui  doivent  un  jour  achever  de 
débrouiller  à nos  yeux  le  chaos  des  myftères  de  la  Nature  fur  la 
conftitution  inferieure  de  la  maffe  de  la  Terre,  & perfectionner  les 
connoiffances  que  nous  avons  déjà  fur  le  rapport  de  cette  pefanteur 
avec  celle  qui  retient  toutes  les  autres  Planètes  dans  leurs  orbites,  & 
qui  les  pouffe  ou  les  attire  chacune  vers  leur  Centre.  Cecy  eft  un  des 
points  qui  exige  le  plus  d'exaCtitude  & de  précifion  dans  la  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  Terre;  car  fous  une  même  quantité  d’appla- 
tiffement  les  differentes  Courbures  qu’on  pourroit  attribuer  à laTerre 
nous  produiroient  des  rayons  de  curvité  très  diflferens,  & par  confé- 
quent  nous  induiroient  dans  des  erreurs  confiderables , lorsqu’on  vou- 
droit  par  leur  moyen  déterminer  d’après  les  expériences  le  rapport 
des  differents  dégres  de  pefanteur.  Enfin,  puisque  quelques  inégali- 
tés périodiques  de  Saturne  qui  ont  paru  ne  pouvoir  s’attribuer  à l’at- 
traCtion  des  autres  Planètes,  ont  fait  croire  à un  des  plus  grands 
Geometres  de  ce  Siecle,  que  laLoy  de  l’ Attraction  des  Planètes  n’é- 
toit  pas  exactement  celle  que  Newton  a établie,  & quelle  étoit  même 
altérée  par  la  figure  des  Planètes,  comment  pouvoir  fans  la  détermi- 
nation la  plus  exaCte  & la  plus  géométrique  de  cette  figure  lever  des 
doutes  fi  importants  par  leur  objet,  & fi  refpeCtables  par  le  caraCtère 
de  leur  Auteur  ? Les  opérations  faites  en  Lapponie  & au  Pérou 
étoient  très  propres  à fixer  pour  toujours  les  dimenfions  du  Corps 
de  nôtre  Planete,  fi  l’on  eut  pu  avoir  d’ailleurs  dequoi  fonder  une  hy- 
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p'othefe  fur  fa  figure,  c’efl:  à dire,  fur  1*  nature  de  fa  courbure  & de 
là  convexité.  La  Théorie  & les  principes  de  la  pelànteur,  comparée 
au  mouvement  de  la  Terre  fur  fonaxe,  fembloienc  devoir  être  déjà  de 
quelque  fecours,  & Newton  les  avoit  employés  à déterminer  le  rap- 
port des  deux  Diamètres  de  la  Terre,  qu’il  trouvoit  differents  de  — — . 
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D’un  autre  coté , un  degré  mefuré  comme  on  le  fçait  au  milieu  de  la 
France,  donne  un  3e  point  de  la  Courbe,  dont  on  peut  faire  ufageavec 
les  deux  autres  pour  découvrir  les  mêmes  dimenfions.  Mais,  helas! 
on  s’efl:  apperçu  que  l’on  n’etoit  encore  que  trop  éloigné  du  but,  lors- 
qu’on a vu  combien  differoient  les  réfultats  tirés  de  chacune  de  ces 
méthodes,  & furtout  dans  quelles  énormes  différences  nous  jettoient 
la  diverfité  des  Courbes  que  l’on  pouvoit  admettre  pour  fàtisfaire  aux 
trois  degrés  déjà  mefurés,  pris  enfemble,  ou  comparés  deux  à deux.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Théorie,  les  premières  expériences  de  la  longueur  du 
Pendule  s'accordoient  à montrer  que  l’augmentation  de  pefanteur  en 
approchant  vers  le  Pôle  écoit  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  ré- 
fultoir  de  cette  Théorie:  il  fallut  donc  y renoncer.  Quant  aux  hypo- 
thefes  Géométriques,  l’on  fut  tenté  dès  les  commencemens  d’y  intro- 
duire l’Ellipfe  comme  la  plus  fimple  des  Courbes  dont  les  Diamè- 
tres font  inégaux,  & comme  celle  qui  donne  le  plus  de  facilité  dans  les 
calculs.  Je  parle  de  Mr.  de  Maupertuit , qui  en  tira  dés  - lors , c’eft 
à dire  en  1737.  des  formules  très  fimples,  dont  Mr.  de  la  Condamine 
s’eft  fervi  même  après  la  derniere  mefure  pour  déterminer  le  rapport 
des  deux  axes  de  laTerre.  Peut-être  même  la  précifion  que  l’on  en  tire 
fuffira  encor  longtems  pour  répondre  aux  connoiflànces  que  l’on  acquiert 
par  les  opérations  pratiques  , quoiqu’on  ait  effayé  d’en  chercher  une 
plus  grande  dans  la  figure  de  laTerre  publiée  en  1749.  L’onyfuppofe 
cette  figure,  non  pas  celle  d’une  Ellipfe,  mais  d’une  autre  courbe  telle 
que  les  excès  des  degrés  du  Méridien  mefurés  en  deçà  & au  delà  de 
la  ligne  foient  comme  les  quarrés  quarrés,  ou  les  4e  puiflances  des  fi- 
nus  des  latitudes.  L’on  trouve  en  effet  qu’ils  fuivent  un  rapport  de 
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puiffances  dont  l’expofant  eft  3 ~*  ce  *ïui  approche  affez  de  4. 

Dans  cette  hypothele,  l'on  trouve  pour  la  différence  des  axes  36659 
toifes,  ou  près  de  dix  milles  d’Allemagne , en  fuppofant  le  Diamètre 
de  l’Equateur,  6562026  toifes.  Examinant  enfuite  quelle  puiffaflce, 
non  plus  de  Sinuâ  des  Latitudes,  mais  des  Latitudes  môme,  fuivent  les 
changements  des  degrés,  on  trou  ve  que  c’eft  celle  dont  l’expofant  eft 
presque  2 4 > mais  dans  cette  nouvelle  courbe  on  trouve  la  différence 

des  axes  de  ou  de  43457  toifes,  c’eft  à dire  de  n|  milles.  Je 

dois  même  ajouter  que  l’expreffion  Algébrique' que  l’on  tire  de  cette 
hypothefe  fuppofe  connû  un  4e  degré  que  nous  n’avons  point,  à quoy 
l’Auteur  ne  fupplée  qu’en  égalant  à zéro  une  des  indéterminées  du  pro- 
blème: mais  lorsqu’il  s’agit  du  choix  entre  ces  deux  déterminations 
differentes,  voici  comment  s’explique  ce  fçavant  Auteur.  Je  rapporterai 
fes  termes,  afin  qu’il  paroiffe  combien  je  fuis  éloigné  de  chercher  à dé- 
grader les  connoiflances  que  nous  ont  achetées  de  pénibles  travaux, 
entrepris  avec  tant  de  courage,  conduits  avec  tant  de  foin,  & par  des 
Efprits  fi  éclairés.  ” Il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  refte  des  doutes  fur 
” cette  matière,  malgré  tout  ce  que  l’Académie  a fait  pour  les  difliper, 
” puisque,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  nous  ne  connoiflons  encor  que 
” trois  points  de  la  ligne  courbe  qui  exprime  par  fes  coordonnées  la 
” relation  qu’il  y a entre  l’étenduë  des  degrés  du  Méridien  & leur 
’’  diftance  à l’Equateur.  . . . Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  d’abfo- 
” lument  pofitif  fur  la  Nature  particulière  de  la  gravité  centrique,  ni  fur 
” celle  du  Méridien.  ” Après  s’étre  ainfi  expliqué  fur  ces  hypothe- 
fes,  il  ne  fe  détermine  qu’à  l’aide  d’un  degré  de  Longitude  mefuré  en 
France  fur  la  latitude  de  43  0 32y,  mais  l’on  fçaït  affez  que  cette  me- 
fure  n’eft  pas  fufceptible  de  la  môme  précifion  que  celle  des  arcs  du 
Méridien.  J’e  n’ajouteray  pas  à tout  cecy  les  différences  énormes  que 
l'on  trouve,  fi  on  fe  contente  de  comparer  les  degrés  deux  à deux:  alors 
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l’applatiflement  fe  trouve  fimple  ou  double,  fuivant  les  diverfes  fuppo- 
fitions  auxquelles  on  s’arrête  : on  le  peut  voir  dans  l’excellent  Ouvra- 
ge de  Mr.  de  la  Cendamine.  Il  me  fuffira  d’ajouter  que  les  moindres 
erreurs,  dontonvoudroit  fuppofer  l’une  des  me  fur  es  affeftées,  nous  jet- 
teroient  dans  de  très  grandes  différences  fur  la  figure  ou  le  genre  de  la 
courbure  de  la  Terre;  néantraoins  il  eft  certain  que,  malgré  les  précau- 
tions plus  qu’humaines  qu’on  a apporté  dans  toutes  les  parties  de  l’ou- 
vrage, l’on  ne  peut-être  afluré  que  quelque  chofe  n’ait  échapéàla  foibles- 
fe  de  nos  fens  & à l’imperfettion  des  inftrumens,  puisque  le  même 
Auteur  eft  obligé  d’avouêr,  dit-il  ingenuement,  qu’on  ne  peut  guères 
répondre  en  rigueur  que  de  4/7.  JL’Experience  que  l’on  fait  en  ré- 
pétant une  obfervation  avec  divers  inftrumens  ou  avec  le  même, 
après  l’avoir  changé  de  difpofition , en  eft  une  preuve  bien  fuffifante: 
cependant  a,u  fur  le  degré  apportent  à la  figure  de  la  Terre  un  chan- 
gement qui  n’eft  pas  abfolument  infenfible , ni  même  la  différence  de 
18  toifes  qui  fe  trouve  entre  la  détermination  de  Mrs.  Bouguer , &i 
de  la  Condamne , ou  celle  de  Mrs.  les  Officiers  Ffpagnoh  avec  M.  Ga- 
dttiy  quoique  tous  ayent  opéré  dans  les  mêmes  lieux,  avec  la  même 
ardeur , & avec  les  mêmes  foins. 

Après  cela  je  crois  en  avoir  dit  affez  pour  démontrer  que  toutes 
les  Opérations  faites  jusqu’icy  pour  la  mefure  de  la  Terre,  non  feule- 
ment n’excluent  pas,  comme  on  pourroit  le  penfer,  mais  établiffent 
même,  la  néceflïté  d’une  fuite  d’Obfervations  qui  fervent  de  confirmation 
aux  precedentes,  & furtout  qui  fervent  à déterminer  de  plus  en  plus 
l’équation  qui  exprime  cette  courbure.  Je  dis  l’équation,  parce 
qu’en  effet  j’ay  feppofé  jusqu’ici  que  la  Terre  eft  un  folide  de  circon- 
volution, c’eft  à dire,  dont  tous  les  Méridiens  font  égaux  & fem- 
blables,  exprimés  par  la  même  équation:  autrement,  puisque  les  3. 
degrés  mefurés  font  fous  des  Méridiens  très  diffèrens,  onnefcauroit  les 
comparer  enfemble,  ou  en  conclure  rien  d’abfolu,  jusqu’à  ceque  les  opé- 
rations de  la  Parallaxe  de  la  Lune  nous  ayent  appris,  quels  progrès  fui- 
vent  les  foutendantes  des  arcs  du  Méridien,  fous  lequel  nous  obfervons 
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tous  en  même  tems,  & nous  ayent  fait  connoitre  fi  ce  qui  a été  obfer- 
vé  fous  les  autres  peut  fe  rapporter  à celui  cy.  Mais  enfin  il  y a encore 
untroifième  genre  d’incertitude  que  nous  efpérons  fixer  parles  mêmes 
opérations:  la  Courbure  du  Méridien  eft- elle  confiante  & régulière  1 
Sa  Nature  eft-elle  la  même  dans  toute  l'étendue  de  la  courbe,  & fur 
tout  la  courbure  eft  ellefemblable  dans  les  deux  hémisphères?  La  plus 
profonde  ou  la  plus  fublime  Géométrie  eft  ici  à fon  terme,  &:  il  faut 
qu’elle  attende  que  l’Aftronomie  aye  vérifié  & autorifé  toutes  les  fup- 
pofitions  fur  lesquelles  elle  eft  obligée  de  s’appuyer;  c’eft  ce  qui  fera 
du  moins  en  partie  accompli,  lorsque  nous  pourrons  comparer  la  cor- 
de de  l'arc  qui  eft  entre  Berlin  & le  Cap  de  Bonne  Efpérance,  avec 
celle  des  plus  petits  arcs  qui  réparent  les  diffèrens  Obfervateurs  de 
l’Europe.  Ce  que  je  viens  d’expliquer  en  abrégé,  paroit  avoir  été 
pleinement  prévù  & défiré  par  Mr.  de  la  Condatnine , lorsque,  dans 
l’Ouvrage  quej’ay  cité  il  n’y  a qu’un  inftant,il  finit  par  ces  mots.  ”Lais- 
” fons  au  tems  & aux  Obfervations  multipliées  à décider  de  l’unifor- 
” mité  de  cette  courbure  ainfi  que  de  fa  quantité.  ” En  effet  tous 
les  doutes  que  les  Phyficiens  commencent  à répandre  fur  l’uniformité 
de  la  figure  de  la  Terre,  éxigeoient  indifpenfablement,que  l’on  eflayât, 
par  une  multitude  d’übfervations,  de  jetter  fur  cet  objet,  toute  la  clar- 
té dont  il  eft  fufceptible.  Pour  l’exécuter,  il  fuffifoit  d’en  connoitre 
l’utilité,  pour  un  Roy  qui  ne  met  point  de  bornes  à la  haute  protection 
qu’il  a toujours  accordé,  à l’exemple  de  fon  Augufte  Bifayeul,  aux 
Sciences  & aux  beaux  Arts,  & qui  fe  trouve  heureufement  fécondé 
par  le  Miniftre  le  plus  zélé  pour  fa  gloire.  (*) 

Tout  cecy,  Meilleurs,  fuit  du  feul  travail  des  parallaxes  de 
la  Lune  obfervées  avec  exattitude  ; mais  Mr.  de  la  Caille  s’ecant 
déterminé  depuis  peu  à faire  feul  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  la 
mefure  d’un  degré  du  Méridien , vous  comprenez  aflez  que  la 
queftion  de  la  figure  de  la  Terre  en  recevra  un  nouveau  jour,  fi 
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la  qualité  de  fes  Inftrumens  , & la  fituation  du  lieu  contribuent, 
autant  que  fa  capacité , & fon  infatigable  afliduité,  à donner  à fon 
travail  la  perfection  neceflaire.  Il  eft  tems  de  vous  parler,  Meilleurs, 
des  précautions  avec  lesquelles  j’a y entrepris  cet  ouvrage.  Ou- 
tre les  inftrumens  d’Aftronomie  dont  l’Obfervatoire  eft  muni,  j’ay 
reçu  de  Mr.  le  Monnier , avec  l’agrément  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris,  un  Quart  de  cercle  de  cinq  pieds  de  rayon,  divi- 
fé  de  cinq  en  cinq  Minutes,  pour  obferver  chaque  jour  la  hauteur  de  la 
Lune, lorsqu’elle  paffe  dans  le  Méridien;  laLunete,  ou  Alidade, tourne 
au  centre  fur  un  Cylindre  fait  au  Tour  avec  un  très  grand  foin  & d’un 
métal  fort  dur,  en  forte  que  cette  pièce,  qui  eft  extrêmement  importan- 
te, ne  puiffe  caufer  la  moindre  erreur. 

La  Lunette,  dans  fa  partie  inferieure,  porte  une  plaque  fur  laquel- 
le eft  un  autre  petite  divifion,  telle  que  la  propofa  Pierre  Nonniut 
dans  fon  traité  des  Crepufcules,  qu’il  attribue  à Ptolomée,  & d’autres  à 
un  certain  Hetrœur.  Cette  divifion  eft  de  lo  parties,  & en  occupe 
2 1 de  celles  du  Quart  de  cercle,  de  forte  qu’elle  montre  immédiate- 
ment la  20e  partie  de  5 Minutes  , c’eft  à dire  15^;  mais,  pour  peu 
qu’on  aye  contracté  d’habitude  parmi  les  Inftrumens  d’Aftronomie,  on 
peut  eftimer  fans  erreur,  même  à la  vuë,  le  tiers  ou  le  quart  de  cette 
quantité,  c’eft  à dire  4 ou  5^,  & mieux  encore  fi  l’on  employé  une 
loupe  pour  examiner  la  divifion.  Mais,  pour  plus  grande  perfection,  le 
même  Limbe  porte  encor  une  autre  divifion  qui,  par  le  moyen  de  l’arc  de 
Nontiius , qui  y correfpond  par  fa  partie  inferieure,  donne  des  parties  qui 
ne  font  presque  que  la  moitié  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  de  forte 
que  par  une  double  divifion  l’on  peut  conftater  chaque  obfervation,  com- 
me fi  elle  étoit  faite  féparément  avec  deux  Quarts  de  cercles  & par  deux 
Obfervateurs.  Le  même  Inftrument  porte  encore  deux  autres  divifion* 
par  des  points  fi  fubtils  & fi  délicats  qu’on  a peine  à les  appercevoir, 
mais  comme  on  n’en  fait  point  actuellement  ufage , je  n’en  parle  que 
pour  avoir  lieu  de  remarquer,  que  cet  inftrument  renferme  feul  le  tra- 
vail de  quatre  femblables  Quarts  de  Cercles  des  plus  parfaits.  La  divi- 
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fion  de  A lonniui  étoit  fans  doute  bien  préférable  à celle  que  l'on  fait 
ordinairement  par  des  transverfales,  telles  qu’on  en  voit  fur  le  grand 
Quart  de  Cercle  de  6.  pieds,  qui  eft  dans  la  Tour  Orientale  de  l’Ob- 
fervatoire  Royal  de  Paris:  car,  fans  parler  de  la  difficulté  qu’il  y a à 
faire  540 o divifions  fur  un  feul  limbe  avec  toute  l’exaftitude  neceflai- 
re,  fur  tout  des  divifions  qui  doivent  être,  ou  inégales,  ou  réparées  par 
des  lignes  courbes , je  me  contenterai  de  remarquer  qu’il  eft  très  diffi- 
cile dans  l’Obfervation  d’eftimer  les  parties  de  la  diftance  entre  deux 
points,  donc  l’un  eft  ordinairement  caché  par  la  Lame,  qui  d’ailleurs  ne 
font  point  fur  la  même  ligne,  & qui  enfin  ne  fçauroient  écre  afles  fias 
& afles  ronds,  puisqu’ils  font  formés  par  T'ncerfeftion  de  deux  lignes 
qui  ont  chacune  leur  épaiffeur.  Je  puis  ajouter  que  ces  transverfales  ne 
donnant  jamais  immédiatement  qu’une  minute,  tandis  que  celle  dont  je 
parle  donne  1 5 fécondés,  c’en  à dire  4 fois  plus,  l’erreur  que  l’on  peut 
commettre  dans  l’eftime  doit  être  16  fois  plus  grande,  toutes  chofes 
égales  Car  confidérant  les  faufles  eftimes  que  l’on  peut  faire,  comme 
une  fuite  de  nombres,  dont  les  différences  font  inégales,  ( laiflant  néan- 
moins l’égalité  entre  les  fécondés  différences,)  on  trouve  que  le  Maxi- 
mum de  l’erreur , ou  la  quantité  dont  le  terme  moyen  s’éloigne  du 
terme  correfpondant  d’une  progreflîon  Arithmétique,  ou  égale,  formée 
entre  les  mêmes  donnés , augmente  comme  le  quarré  du  nombre  des 
différences  ou  intervalles:  c’eft  à dire,  que  fi  je  fuis  obligé  d’eftimer  un 
douzième  de  minute,  ou  d’eftimer  un  tiers,  je  risque  une  erreur  16.  fois 
plus  grande  dans  un  cas  que  dans  l’autre,  toutes  chofes  égales.  Cette 
même  divifion  de  fupplée  encore  avantageufement  au  Micro- 

mètre qu’on  auroit  pû  y placer  ; on  y verroit  peut  être  à la  vérité  cha- 
que fécondé,  mais  malgré  cela,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  y put 
obtenir  réellement  une  telle  précifion,  parce  que  trois  fécondés  ne  fe- 
roient  afl'urément  jamais  fenfibles  dans  le  Micromecre  d’une  Lunette 
de  cinq  pieds  ; mais  ce  n’eft  pas  afles  dire,  & je  fuis  perfuadé  que  l’ufa- 
ge  du  Micromètre  dans  un  Quart  de  cercle  mural  eft  bien  au  deflous 
de  la  Méthode  dont  il  eft  ici  queftion.  Car,  d’un  coté  nous  avons  ici 
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l'avantage  de  faire  toujours  paroitre  au  miliea  de  la  Lunette,  & fur 
l’axe  môme,  l’étoile  à laquelle  il  faut  pointer,  & d’eviter  parla  l’effet 
d’une  parallaxe  fort  dangereufe,  qui  fe  forme  fouvent  au  foyer  de  l’ob- 
jeCtif , mais  dont  l’effet  difparoit  au  centre  de  la  Lunette  ; en  fécond 
lieu , les  obfervations  faites  avec  un  Micromètre  dépendent  effentiel- 
Icment  d’une  viffe,  dont  on  fuppofe  tous  les  pas  & tous  les  filets 
exactement  & parfaitement  égaux,  mais  il  eft  certain  qu’une  viffe  auflï 
parfaite  eft  un  ouvrage  très  rare,  parce  qu’il  eft  infiniment  difficile,  & 
que  la  matière  dont  il  eft  fait,  Ic-s  inftrumens  avec  lesquels  on  le  for- 
ge, concourent  à le  rendre  pour  l’ordinaire  très  imparfait;  en  3e 
lieu  nous  rendons  l’Obfervation  beaucoup  plus  prompte  & moins  fu- 
jette  à erreur:  plus  prompte  fans  contredit,  parce  qu’on  évite  la  double 
opération  de  placer  d’abord  la  Lunette  fur  un  point , & de  faire  jouër 
enfuite  le  Micromètre,  ce  qui  ne  fe  fait  guères  fans  déranger  la  Lunet- 
te; plus  exaCte  par  la  môme  raifon,  puisqu’ayant  moins  d’opérations  à 
faire,  on  a moins  à craindre  de  multiplier  les  erreur  inévitables,  où 
nous  jettent  ces  imperfections,  qui  fuivent  partout  un  Philofopbe  dans 
l’examen  de  la  Nature , pour  lui  rappeller  qu’il  eft  homme.  Mais  ce 
n’étoit  pas  affez  que  d’avoir  choifi  dans  la  conftruftion  de  cet  Inftru- 
ment  les  moyens  les  plus  exaCts  & les  plus  commodes  qui  fullent 
connus;  on  eft  encor  venu  à bout  d’y  retrancher  plufieurs  fources  d’er- 
reurs qu’on  a négligé  longtems,  parce  qu’on  les  croyoic  ou  fans  remè- 
de, ou  de  trop  petite  conféquence.  Un  grand  nombre  d’expériences 
faites  au  portail  de  St.  Sulpice  de  Paris  & en  Ecoffe  avoit  fait  décou- 
vrir des  dérangemens  conlidén  blés,  caufés  par  la  chaleur  ou  le  froid 
qui  agifier.t  fur  les  Murs  les  plus  folides,  auxquels  on  peut  attacher 
un  Inilrumenc,  aufli  bien  que  par  le  tréinouffement  continuel,  caufé  par 
le  mouvement  des  Corps  excerieurs,  quoiqu’affés  éloignés.  Pour  re- 
médier a de  fi  dangereufes  erreurs,  on  a placé  au  haut  de  l’Inftrumenc 
dans  une  petite  coulifte, un  fiù  plomb  très  délié,  & fufpendu librement 
fur  un  point  de  la  divifion,  lequel  nous  fait  apperçevoir  au  moyen  d’un 
Microfcope  a deux  verres,  presque  jusqu  a la  fécondé,  les  moindres  dé- 
range- 
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rangemensen  hauteur,  du  Quart  de  cercle.  Cette  précaution  qui  eutdô 
fe  préfenter  fi  naturellement,  & qui  étoitfi  néceflaire,  échappoit  cepen- 
dant à la  vigilance  des  Obfervateurs  les  plus  foigneux  : tel  eft  le  fort 
des;  Sciences  qui  font  liées  à la  pratique , les  plus  petices  chofes  y font 
toujours  les  plus  importantes , quoiqu’elles  foient,  ou  les  plus  diffici- 
les, ou  les  plus  négligées.  Outre  cela  l’on  a pris  foin  encore  d’attacher 
op  de  fufpendre  l’inftrument  d’une  maniéré  très  libre , en  forte  qu’il 
ne  tienne  que  fur  deux  points,  & qu’il  aye  même  dans  ces  deux  points, 
la  liberté  de  ceder  aux  impreflïons  de  la  chaleur  & du  froid,  par  la  di- 
latation & la  concra&ion,  que  tous  les  métaux  font  fujets  à éprouver. 
L'on  a crû  très  longtems  que  la  plus  importante  précaution  dans  un 
Quart  de  cercle  mural  étoit  de  tacher  de  le  rendre  fi  alïiiré  & fi  fo- 
lide  qu’il  ne  pût  fouffrir  aucun  dérangement;  pour  cela  on  n’y  ména- 
geoit  point  les  arboutans,  & les  barres  de  fer  les  plus  épaiffes.  L’Expé- 
rience n’avoit  point  encore  fait  fentir,  que  la  Nature,  qui  fe  joue  fi  fou- 
vent  de  nos  recherches,  éludoit  par  des  reflorts  fecrets  & impercepti- 
bles toute  la  force  & toute  l’exaftitude  nos  précautions;  en  effet  il 
dévoie  arriver  que  les  parties  d’un  Quart  de  cercle  qui  étoient  for- 
tement attachées  réfiftant  davantage  au  mouvement,  celles  qui  ne  l’é- 
toient  pas,  & qui  cedoient  plus  facilement,  fe  trouvaffent  affeftées  feu- 
les de  la  plus  grande  partie  de  l’erreur,  & changeaffent  totalement  de 
figure  & de  fituation,  parrapport  aux  premières  ; mais  il  me  femble 
qu’on  a trouvé  enfin  le  moyen  de  remédier  pleinement  à ce  défaut, 
puisqu’en  laiffant  au  Quart  de  cercle  la  liberté  de  s’étendre  également 
en  tout  fens  & dans  toutes  fes  parties,  fur  tout  étant  leger  & compofé 
de  lames  affés  minces  & de  même  matière,  il  arrivera  que  le  Quart  de 
cercle  changera  de  grandeur,  fans  changer  de  figure,  & que  les  parties 
qui  le  compofent  pourront  s’étendre  ou  s’accourcir,  fans  que  le  rapport 
qu’elles  ont  entre  elles,  ni  le  plan  dans  lequel  elles  fe  trouvent,  en  foit 
aucunement  altéré,  & par  conféquent  fans  que  nos  mefures  en  fouffrent 
le  moindre  changement.  L’Experience  eft  d’accord  avec  la  Théorie  fur  le 
fuccés  de  cette  précaution  , car  un  Quart  de  cercle  mobile  d’une 
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médiocre  pefanteur  ayant  été  expofé  au  Soleil  dans  la  Zone  Torride, 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  été  échauffé  confidérablement  & dans  toutes  fes 
parties, on  a trouvé  l’angle  mefuré  avec  le  Quart  de  cercle  fenfible- 
ment  le  môme  qu’avant  qu’on  lui  eut  fait  contrafter  cette  extrême  cha- 
leur, quoique  l’on  foit  très  affuré,  par  les  expériences  du  Pendule,  & 
delà  toife  de  fer,  qu’il  avoit  du  être  dilaté  d'une  quantité  fenfible.  Enfin, 
derniere  précaution  qui  n’avoit  été  employée  jusqu’ici  dans  presque 
aucun  infiniment  d’Aftronomie:  comme  la  Lunette  qui  eft  fixée  par 
une  de  fes  extrémités  au  centre  du  Quart  de  cercle  pouvoitcaufer  par 
fon  poids  quelque  dérangement  fur  le  Limbe  où  l’on  eft  obligé  de  la  fi- 
xer, ou  n’avoir  pas  le  mouvement  affés  libre  & allés  commode  pour 
les  obfervations,  (&  la  commodité  influe  toujours  fur  l’exaftitude,  ) on 
y a remédié  par  un  contrepoids  placé  d’une  maniéré  fort  ingénieufe, 
qui,  fans  forcer  en  aucune  maniéré,  & fans  toucher  même  le  Quart  de 
cercle,  fait  équilibre,  de  façon  que  la  Lunette puiffe  fe  mouvoir,  pour 
ainfi  dire  d’elle-même,  & rouler  fur  le  Limbe  fans  appuyer  jamais  plus 
dans  un  point  que  dans  l’autre,  ce  qui  ne  pourroit  manquer  d’arriver 
s’il  falloic  la  fouîever  à force  de  mains.  Toutes  ces  précautions  que 
nous  devons  aux  foins  & à la  vigilance  de  M.  le  Monnier  fur  des  Arri- 
ves Anglois  fort  habiles,  font  de  cet  Inftrument  un  des  plus  parfaits 
qu’il  fût  poflible  d’employer  dans  ces  Opérations.  Mais  je  ne  fçaurois 
davantage  vous  convaincre  de  l’exa&itude  qui  réfulte  de  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  expofer,  qu’en  vous  aflùrant  que  les  mêmes  étoiles, 
obfervées  communément  plufieurs  jours  de  fuite,  même  indifféremment 
par  Mr.  Kies  ou  par  moy,  ont  été  trouvées  ordinairement  les  mêmes 
& très  fouvent  à la  même  fécondé,  ce  qui  eft  une  précifion  auflî  rare 
que  difficile  à obtenir.  J’ai  crû,  Meilleurs,  devoir  vous  mettre  fous  les 
yeux  la  bonté  de  l’inftrument  pour  vous  faire  fentir,  combien  celui 
qui  s’en  fert  aura  peu  de  part  dans  le  fuccés  de  l’opération,  & pour 
que  la  jufte  défiance  que  vous  devez  avoir  de  lui  ne  puiffe  vous  en  in- 
fpirer  aucune  fur  la  jufteffe  des  réfultats  qui  fuivront  des  obfervations. 
Pour  le  placer  d’une  maniéré  avantageufe , & fur  un  horizon  affés  dé- 
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gagé  & aiïés  libre,  il  a fallu  élever  au  fécond  étage,  fur  la  fenêtre  Mé- 
ridionale de  l’Obfervatoire  Royal  de  cette  Ville,  une  pierre  de  gran- 
deur fufiifante  pour  y fixer  toute  la  machine,  & la  même  chofe  fur  une 
fenêtre  Septentrionale , pour  y faire  les  vérifications  convenables  de 
rinftrument,  qui  font  auflî  eflencielles  que  les  obfervations  mêmes,  & 
pour  y obferver  par  le  moyen  des  Etoiles  Circonpolaires , la 
latitude  de  Berlin,  qui  n’a  pu  être  jusqu’icy  déterminée,  que  d’une  ma- 
niéré fort  imparfaite,  faute  d’inftruments  d’une  grandeur  fuffifante. 

La  Figure  Dremiere  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  la  Fig» 
plaque  qui  porte  la  double  divifion  de  , proche  de  l’oculaire 

A de  la  Lunette;  la  divifion  BD  répond  aux  degrés  divifés  à l’ordi- 
naire de  cinq  en  cinq  minutes,  & la  divifion  CE  répond  aux  parties 
d’un  autre  divifion,  non  plus  de  90  degrés,  mais  de  96,  qui  a été  fou- 
vent  pratiquée  par  les  Ouvriers  Anglois.  Chacune  de  ces  parties  vaut 
5 6 ' de  la  divifion  ordinaire,  elle  eft  divifée  fur  le  limbe  en  16 

parties,  dont  chacune  vaut  par  conféquent  3'  30"  5 6 1 5"".  Enfin 
l’arc  de  Nonmus  occupant  25  de  ces  divifions,  il  montre  immédiate- 
ment des  parties  dont  la  valeur  Jeft  87/  47^  De  cette  maniéré 

l’on  peut  facilement  conftruire  une  cable  de  réduftion  qui  ferve  à com- 
parer d’un  coup  d’oeil  une  même  obfervation  à l’une  & à l’autre  de 
ces  divifions. 

La  figure  fécondé  repréfente  le  Quart  de  cercle  placé  dans  une  Fig . 11. 
fituation  verticale,  les  rayons  CB,  CC,  étant  divifés  chacun  en  4 par- 
ties, donnent  les  points  D,  E,  par  lesquels  il  eft  fufpendu  librement 
fur  les  appuis , ou  foutiens  de  fer , donc  l’un  D eft  mobile  au  moyen 
d’une  verge  D F qui  paflfe  dans  un  écrou  G,  pour  rétablir  l’inftrument 
dans  fa  fituation,  lorsqu’il  en  eft  tant  foie  peu  dérangé,  ce  qui  fe  recon- 
noit  au  fil  perpendiculaire  H A.  Pour  empêcher  une  vacillation  dan- 
gereufe  dans  la  machine,  on  a fcellé  dans  la  pierre  de  doubles  équer- 
res, 1,  K,  &c.  qui  portent  chacune  deux  villes,  dans  lesquelles  on  ferre 
légèrement  des  oreillons  attachés  derrière  le  limbe  du  Quart  de  cercle, 

& qui  fervent  ainfi  à le  contenir  dans  le  plan  du  Méridien,  fans  s’oppo- 

fer 
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fer  à fa  dilatation  ou  à fa  contra&ion.  Enfin,  derrière  (e  Quart  de  cercle 
vis  à vis  du  centre  C,  eft  un  axe  horilontal  mobile,  L,  M,  auquel  eft 
atcaché  un  contrepoids  N,  & une  autre  branche  perpendiculaire  LO, 
qui  fe  replie  encore  pour  recevoir  un  chaflisOPQ  delà  longueur  delà 
Lunette,  & qui  la  foutient  par  le  point  Q,  de  forte  que  le  chaflis  étant 
mis  en  mouvement  par  le  contrepoids  N,  il  fouleve  la  lunette  par  le 
point  Q,  ou  du  moins  la  tient  en  équilibre,  afin  qu’on  puifle  la  prome- 
ner dans  le  Plan  du  Méridien , fans  s’expofer  a y caufer  aucun  déran- 
gement, & la  fixer  indifféremment  fur  chaque  point  du  Limbe  fans 
qu'il  foit  chargé  d’aucune  partie  de  fon  poids  ; l’on  a eu  foin  même, 
pour  en  rendre  le  mouvement  plus  fur  & plus  promt,  d’y  joindre  de 
petites  roües  des  deux  cotés,  qui  touchent  feules  le  Limbe,  & y rou- 
lent avec  facilité  pour  y conduire  la  Lunecte. 

Afin  de  reconnoicre  avec  plus  de  précifion  les  variations  en 
afcenfion  droite  du  Quart  de  cercle , on  a placé  fur  le  mur  de  l’Aca- 
démie, le  plus  éloigné  de  l’Obfervatoire  que  l’on  put  y employer, 
des  marques  verticales,  auxquelles  on  peut  rapporter  plufieurs  fois 
dans  le  jour  le  fil  vertical  de  la  Lunette,  pour  corriger  enfuite  les 
différences  des  paflages,  obfervés  dans  tous  les  points  du  Ciel  les 
plus  éloignés  entre  eux  ; mais  comme  nous  nous  fommes  attachés 
jusqu’ici  aux  déclinaifons  de  la  Lune  beaucoup  plus  qu’aux  afcenfions 
droites,  & que  cette  correttion  là  fe  trouve  inutile  par  raport 
aux  déclinaifons , je  n’en  ai  fait  dans  les  obfervations  fuivantes  au- 
cun ufage  ; on  y trouvera  feulement  marquée  de  tems  à autres  la 
déviation,  obfervée  par  des  hauteurs  correfpondantes , laquelle  eft 
très  petite,  ou  plutôt  nulle,  vers  le  40e  dégré  de  diftance  au  Zenith, 
& qui  fera  plus  que  fuflifante  pour  trouver  le  tems  vrai  de  chaque  ob- 
fervation  avec  la  précifion  néceflaire  dans  le  Calcul  de  la  parallaxe. 
Enfin,  j’ai  fait  placer  encore  depuis  peu  de  jours  dans  la  Campagne 
au  Nord  de  Berlin,  des  marques  qui  puiflent  fervir  auflï  à reconnoi- 
tre  les  variations  qui  arriveront,  lorsque  le  Quart  de  cercle  fera  tour- 
né vers  le  Nord,  & qui  font  plus  confidérables  &plus  dangereuies, 

parce 
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parce  que  le  mouvement  en  afcenfion  droite  des  étoiles  circompo- 
laires  eft  fort  lent,  & néammoins,  leur  mouvement  en  déclinaifon 
auffi  promt  que  celuy  desautres  aftres,  de  forte  qu’une  déviation  égale 
à celle  que  l’on  négligé  fur  l’Equaceur,  & aux  environs,  ne  peut  fe 
négliger  aux  environs  du  Pôle. 

Cet  Infiniment  établi  & fixe  dans  le  Plan  du  Méridien,  eft  celui 
qui  fert  principalement  a l’Obfervation  des  parallaxes  de  la  Lune;  il 
était  neceflàire  , cependant,  d’avoir  un  Quart  de  cercle  propre  à ob- 
ferver  des  hauteurs  correfpondantes,  & à placer  le  mural  dans  le  Mé- 
ridien. Celui  que  l’Académie  a reçu  de  Mr.  de  Muupertuis , y a été 
employé  avec  fuccés,  & depuis  le  25  Novembre  175t.  que  le  Quart 
de  cercle  fut  enfin  placé,  & que  j’obfervai  pour  la  première  fois  la 
hauteur  de  la  Lune,  je  nai  jamais  trouvé  que  quelques  fécondés  de 
déviation,  ceft  a dire  8;/  au  plus.  Cette  quantité  infenfible  par  raport 
aux  hauteurs  ne  le  feroit  point  par  raport  aux  afcenfions  droites  de  la 
Lune,  fi  l’on  prétendoit  les  déterminer,  autrement  que  par  les  Etoiles 
qui  font  dans  le  parallèle  de  la  Lune  ; mais  jusqu’ici  je  m’en  fuis  tenu 
à celles-là,  autant  qu’il  m'a  été  permis,  parce  qu'il  eft  presque  impos- 
fible  que  le  Limbe  entier  d'un  Quart  de  cercle,  foit  placé  allés  éxatte- 
meut  dans  le  Méridien,  & l’axe  de  la  Lunette  allez  exa£lement  paral- 
lèle au  Limbe  du  Quart  de  cercle , pour  pouvoir  fe  fervir  indifférem- 
ment de  toutes  les  Etoiles.  L’Inftrumenc  des  partages  fera  le  feul 
propre  à ces  Obfervations , quand  les  axes  en  feront  travaillés  avec 
ailes  d'exattitude. 

Après  vous  avoir  entretenu,  Meilleurs,  de  l’objet,  de  futilité  de 
ces  Obfervations , & des  moyens  propres  à les  rendre  décifives , je 
viens  enfin  aux  Obfervations  mêmes.  Depuis  le  2 5 Novembre  jus- 
qu’au 20  Avril,  la  faifon  humide  & nebuleufe  ne  nous  en  a permis 
qu’un  allez  petit  nombre,  que  je  vais  raporter  : elles  ont  été  faites  in- 
différemment par  Mr.  Kies , ou  par  moy,  & quelquefois  par  l"un  & 
l’autre  en  commun.  La  diftance  au  Zenith  du  bord  delà  Lune  a été 
prife  communément  lorsque  le  Centre  de  la<£  étoit  dans  leMeridien 

Mim.it  VActi,  Tom.  PI-  K k fans 
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fans  égard  a la  déviation  du  Quart  de  cercle.  L’on  a choifi  le  bord  le 
mieux  terminé,  qui  eft  le  bord  inferieur  en  hiver , fi  ce  n’eft  dans  la 
pleine  Lune,  où  l’on  peut  prendre  également  l’un&  l’autre;  il -faut  en- 
core remarquer  que  l’on  s’eft  fervi  ordinairement  de  la  partie  fupe- 
rieure  du  fil,  dont  l’epaifleur  entière  eft  de  7 ou  8/y,  de  force  que 
pour  les  réduire  au  milieu,  & pour  les  comparer  aux  Etoiles,  il  faut 
ajouter  3,  ou  4/y  aux  diftances  au  Zenith  du  bord  du  Soleil,  de  Jupi- 
ter, de  Venus,  de  la  Lune,  & de  Saturne,  telles  quelles  font  icy 
raporcées.  J’ajouterai  que  ces  diftances  au  Zenith  ne  font  point  des 
diftances  abfolues  ni  vraies,  mais  feulement  relatives,  & apparen- 
tes ; c’eft  à dire,  affeCtées  & de  l’erreur  du  Quart  de  cercle  qui  n’a 
point  encore  été  vérifié,  de  celles  des  divifions,  & enfin  des  réfra- 
ctions, & des  parallaxes;  la  première  de  ces  corrections  qui  eftàpeu- 
près  de  2o/y  à foultraire,  fera  connue  exactement,  lorsque  le  Quart  de 
cercle  tranfporté  vers  le  Nord  y aura  été  vérifié  par  le  retournement. 
La  fécondé,  que  l’on  peut  négliger,  parce  qu’elle  eft  fort  petite , mais 
qui  m’eft  inconnue , le  fera  jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu  appliquer  fur  les  di- 
vifions un  grand  Compas  à verge , muni  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  faire  exactement  cette  vérification  qui  eft  extrêmement  délicate. 
La  troifiéme  doit  être  lailfée  au  jugement  de  ceux  qui  font  ufage 
des  Obfervations , & elle  eft  nulle  ou  très  petite,  dans  la  plus  grande 
partie. 

OBSERVATIONS. 

Y jC  21  Novembre,  le  Quart  de  cercle  ayant  été  placé  à peu  prés 
dans  le  Méridien,  ce  ne  fut  que  le  23,  que  le  Ciel  s’etant  éclairci  il  me 
fut  permis  de  prendre  des  hauteurs  correfpondantes  de  l’étoile  (3  à la 
queue  de  la  Baleine,  par  lesquelles  je  trouvai  qu’elle  paffoit  au  centre 
de  la  Lunette  40  fécondés  trop-tôt.  Le  25,  par  le  moyen  de  1 4 hauteurs 
correfpondantes  du  Soleil  je  déterminai  l’inftant  du  Midy  vray,  22è  49* 
3ôy/.  Le  Quart  de  cercle  avançoit  encore  de  zo*1’,  ayant  donc  reftifié 
fa  pofition,  par  le  moyen  des  marques,  quiétoient  déjà  placées  fur  le  mur 

de 
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de  l’Académie , j’obfervai  le  paffage  d’une  étoile  du  Verfeau,  qui  eft 
dans  le  grand  Catalogue  de  Flamjleed , immédiatement  avant  la  troi- 
fième  de  Tycho. 


Tenu  de  la  Pendule.  Dijlancet  au  Zéniths. 

H.  M.  .S  D.  M.  S. 

* du  Verfeau,  4 25  43$  60  12  30 

Le  bord  de  la  Lune  4 24  28 

à 4 28  30  Bord  inferieur  60  49  55 

une  petite  étoile  qui  eft  dans  Flamfteed  immédiatement  après  la  21e. 
de  Tycho.  5 5 41  60  45  30 

Le  Thermomètre  étoit  à peu  prés  à la  Congélation.  Le  mouvement  de  la 
Pendule  étoit  allez  exattement  réglé  fur  le  moyen  mouvement  du  So- 
leil , mais  après  cette  Obfervation  elle  a été  arrêtée. 


Le  26  Novembre. 

Bord  de  la  Lune,  6 20  32  a 21'  3 B.  L 
La  Corne  fui  vante,  6 22  1 
Petites  étoiles  du  [7  6 404 

verfeau,  “[7  13  38$ 

y à l'aile  de  Pegafe,  7 3851 


56  o 59 

65  32  37$ 
56  38  45 
38  42  37t 


Le  29  Novembre. 


Le  Centre  du  Soleil,  23 

r g 

Etoiles  duBelier,  g 

Bord  de  la  Lune  8 

0 du  lien  des  Poiffons,  8 
Le  centre  de  Jupiter,  1 1 
Slldebaran , n 


48  20$  Bord  fuperieur 
39  57$ 

44  51 

49  45$  à 50'  55"  B.  I. 
58  53$ 

44  45$ 

47  50 


73  42  7 1 
34  34  15 
38  27  15 

40  50  35 
44  46  45 
31  57  40 


Par  des  hauteurs  correfpondantes  de  a du  Belier,  j’ai  trouvé  que  le  Quart 
de  cercle  avançoit  vers  le  30e  dégré  d’environ  4"  a l’Orient,  les  Ob- 
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ferva 
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fervations  de  ces  trois  premiers  jours,  font  les  moins  parfaites , parce 
que  l’ infiniment  n'etoit  pas  encore  allez  bien  calé. 


Le  30  Novembre. 


Le  centre  du  Soleil, 

23 

48 

46 

Le  bord  de  la  Lune, 

9 

47 

5i  \ 

Le  bord  inferieur  de  la  Lune,  à 

49 

2 

36e 

5 36' 

oIJ 

o du  Belier, 

10 

o 

22 

38 

28 

32 

7r  duBelierx 

IO 

5 

n 

35 

30 

10 

Le  centre  de  Jupiter, 

1 1 

40 

20 

3 1 

58 

50 

Aldebaran. 

II 

43 

57 

36 

31 

52l 

Dans  les  Ob fervations  fuivantes  on  a négligé  la  correttion  qui  dépend 
du  fil  à plomb,  mais  dans  la  fuite  on  y a toujours  eu  égard. 


Le  i Décembre. 


Venus,  bord  fuivant  2 1 

22  41  £ bord  inferieur 

63  25 

17 

Le  centre  du  Soleil,  23 

49  I3f  bord  fuperieur 

74  1 

10 

la  Lyre 

1 

48  33 

13  56  58 

(3  du  Verfeau 

4 

37  56£ 

59  8 

37 

y du  Capricorne 

4 

45  4i 

t de  Pegafe 

4 

51  28* 

43  15 

20 

a du  Verfeau, 

5 

12  2 si 

54  0 

52 

I6 

47  22i 

65  32 

22 

Etoiles  desPoiffons- 

>6 

54  18 

56  38 

7 

l6 

58  24* 

50  56 

52 

Mars, 

7 

16  14I 

53  23 

55 

Le  bord  de  la  Lune, 

10  48  59?  à 50*  3^  bord  inferieur 

33  28 

7 

II 

13  14 

33  35 

9 

Ala  tête  duTaureau- 

II 

23  27 

31  21 

59 

II 

29  59 

30  17 

27 

il 

32  37 

33  54 

39 

Le  centre  de  Jupiter, 

1 1 

36  54$ 

31  59 

45 

Aldcbarun. 

II 

40  7 

36  31 

39 

Le 
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Le  3 Décembre. 

Le  centre  du  Soleil,  23  50  ni  bordfuperieur.73  19  12^ 
Le  Quart  de  cercle  avançoit  vers  l’Orient  dans  ce  point , de  6'1  i 


AinfileMidivrayétoit  à 

Il  50  18 

(3  du  Verfeau, 

4 30  17 

59 

8 

37 

y du  Capricorne, 

4 38  if 

70 

14 

52 

Le  4 

Décembre  au  matin. 

Une  petite  étoile  au  deflus 

de  la  tête  d’Orion , 

12  46  17 

39 

58 

0 

a d’Orion, 

12  52  17I- 

45 

10 

15 

Le  ventre  de  la  Lune, 

12  57  39  àl2A58/53//B-L  32 

1 

16 

Bord  luivant  de  la  Lune, 

13  0 6 f 

Syriut , ou  Alhabor. 

13  44  30f 

68 

52 

27 

Le  5 Décembre, 

|3  du  Verfeau, 

4 22  384 

59 

8 

35 

y du  Capricorne, 

4 30  22f 

70 

14  47 

f de  Pegafe , 

4 36  loi 

43 

45 

27 

( 3 du  PoiiTon  auftral, 

5 21  4 i 

85  56 

12 

£ de  Pegafe , 

5 33  7 t 

42  57 

52 

Le  centre  de  Jupiter, 

II  18  214 

32° 

4' 

54" 

Aldebarnn , 

1 1 24  50 

36  31 

38 

Une  étoile  du  Taureau, 

Il  28  13 

37 

6 

42 

Le  6 Décembre  au  matin. 

Entre  les  Gemeaux  & l’E- 

fi4  45  27 

3<5 

5 

12 

crevifle, 

14  49  6 f 

34 

32 

57 

.14  53  47 

38 

42  42 

Le  bord  inferieur  de  laLune,à  15  0 25 

37 

5 

15 

LebordfuivancdelaLune,  15  1 3 5 
Le  centre  du  Soleil,  23  52  46^ 
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Le  7 Décembre. 

Le  bord  fuirant  de  la  Lune  15  56  6 f àlJ*55/0//B.I.  41  1557 
Une  petite  étoile  de  l'Hydre,  16  2/  53//  574949 

Le  centre  du  Soleil,  23  52  I9I  Bordfuperieur  744935 


Première  corne 
de  la  Lune, 

Bord  de  la  Lune  17  33  5 61- 
Petites  étoiles,  f 17  39  46 \ 
entre  leSextans,«{  17  44  49  \ 


Le  9 Décembre  au  matin. 
17  32  25 


»33  / Bord  inferieur  50  56 

53  39 


& le  Lion , 
u à la  patte  du 
Lion, 


L1 7 51  37f 
6 14  45  t 

Enfuite  la  Pendule  a été  arretée. 


49 

5i 


12 

23 


l6 

31 

39 

46 


51  57  31 


Le  14  Décembre. 

Le  Centre  du  Soleil,  23  36  54!  Bord  fuperieur 
La  Lyre,  IVega^  o 39  285- 

Pegaft  e,  £nif,  3 42  22\ 

Le  centre  de  Jupiter,  10  19  42  J 
Aldebaran , 10  3 1 l| 


75  25  36 
13  57  H 
43  45  16 
32  15  37 
36  31  31 


Le  centre  du  Soleil, 
La  Lyre. 


Le  15  Décembre, 

23  37  28£ 

O 35  37 


75  28  4 
*3  57  14 


Le  23  Décembre. 

Le  centre  du  Soleil , 23  42  2 

La  Lyre,  O 4 44  13  57  18 

Le  premier  bord  de  laLune,  4 o 2~/\ 

Corne fuivante , 4 2 45  à l/4i/^,  B.  I,  57  44  48 

JduVerfeau,  4 l6;  â,l"  69  36  38 

a de  Pegafe,  y ed,  Alpheras.  4 2 7 49L  38  38  o 

Le 


Le  25  Décembre. 

6 de  la  Baleine  6h  38;  5 3^  6i°  57'  52// 

le  premier  bord  de  2J-  9 31  57I  Bord  fuperieur  32  26  50 

Aldebaran.  9 48  31  36  31  39 

Le  26  Décembre. 

La  Lune  étant  plongée  dans  le  broüillard  : 

Bord  précèdent,  6h  2 3/  27^  £• 

&à  6 25  22  Bord  inferieur  42  58  14 

Etoiles  au  deflus  f 10  17  14  44  21  26 

d’Orion,  \ 43  I 30 

y d’Orion,  10  34  38  46  25  31 


Le  27  Décembre. 


Le  centre  du  Soleil , 

23 

44 

I4i 

Bord  fuperieur 

75 

27 

50 

Mars, 

6 

3 

21 

47 

31 

1 9 

Premier  bord  de  la  Lune  7 

15 

26 

à 16'  35"  B.  I. 

38 

32 

34 

Le  centre  de  la  Lune, 

7 

17 

I4i 

Premier  bord  de  Jupiter, 

9 

23 

25 

Bord  fuperieur 

32 

28 

49 

Une  étoile  du  Taureau, 

9 

30 

49 

38 

22 

56 

Aldebaran , 

9 

40 

46 

36 

31 

37 

Le 

: 28 

Décembre. 

Bord  fuivant  de  Venus, 

20 

32 

34  ï 

Bord  fuperieur 

■ 66 

52 

34 

Le  centre  du  Soleil, 

23 

44 

47  1 

Bord  fuperieur 

■ 75 

30 

U 

Une  étoile  de  Pegafe, 

4 

41 

24 

37 

28 

57 

Mars, 

6 

1 

28 

47 

17 

4 

Le  bord  précèdent  delà 
Lune, 

8 

12 

21 

2x3/  32//  B.  I. 

34 

56 

4 

Le  centre  de  Jupiter 

9 

19 

II  i 

Bord  fuperieur  32 

29 

37 

Aldebaran. 

9 

36 

53  ï 

36 

31 

38 
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M.  D C C.  L I I. 


Le  1 1 Janvier. 


Terni  de  la  Pendule 
H.  M.  S. 


Dijlances  au  Zenith. 
D.  M.  S. 


Premier  Bord  de  Jupiter  8 30  37 
Aideba.  an-,  8 52  3o4 

Syrius.  il  4 34 


Algenïb. 

S d’Andromede, 
|3  de  la  Baleine, 
Mars. 


Le  12  Janvier. 

4 28  5 1 

4 53  45 

4 58  30 

5 44  1 ï 


68  52  35 


38  42  5 
23  o 52 
71  54  8 
43  45  35 


Le  centre  du  Soleil , o 
Mars.  5 

0 du  lien  des  Poiflons.  5 
Bordfuivant  du  Jupiter,  8 
y du  Taureau  8 


Le  14  Janvier. 

3 84 
40  3+ T 
5i  57  i 

18  29  Bord  fuperieur 
33  44  t 


42  58  35 
44  36  o 
33  28  35 
37  12  40 


Bordfuivant  de  Venus, 
la  Lyre, 

Le  centre  du  Soleil, 
Une  très  groffe  cache. 


Le  15  Janvier. 

20  43  52  Bord  inferieur  70  42  24 

22  45  3i^  13  57  o 

O 3 36  Bord  fuperieur  73  22  52 

o 3 I4t  73  33  30 

Le 


Le  24  Janvier. 

Le  centre  du  Soleil,  o 6 45  Bord  fuperieur  72  1 8 5 a 

6 de  la  Baleine,  4 52  26|  61  57  35 

La  première  étoile  du  Belier,  5 20  46 £ 342633 

Mars,  5 23  39  41  I 6 

a du  Belier,  5 34  3 30  14  6 

Le  bord  precedent  de  la  Lune,  6 14  i8f  ài5/27//B.L  36  21  2 

Premier  bord  de  Jupiter,  7 38  38I  Bord  fuperieur  32  38  58 


ta  au  front  du  Taureau, 
S au  front  du  Taureau, 
e du  Taureau, 


7 43  13 i 
7 49  S 
7 54  34i 


3 2 34  3 
35  34  23 

33  54  25 


Le  27  Janvier. 

Par  des  hauteurs  correfpondantes,  le  centre  du  Soleil  a dû  être  au 
Méridien  à o*  7/  38" 

& il  a été  au  Quart  de  cercle  7/;  § trop  tôû. 


Le  30  Janvier. 

J’ay  changé  tant  foit  peu  la  Situation  du  Quart  de  cercle  pour  le 
mieux  caler, 


Le  premier  bord  de  la  Lune, 
Le  Ciel  étoit  couvert. 

0 

9 

30  î à io' 

40//B.I  40  51 

52 

Le 

3 1 Janvier. 

Le  Soleil  au  Méridien, 

0 

8 

224 

'6 

41 

181 

33 

37 

25 

Petites  étoiles  fur  le  dos  du^ 

6 

42  45  i 

33 

38 

50 

Taureau, 

6 

46 

5 

29 

1 1 

40 

.6 

47 

44t 

29 

14 

20 

Le  premier  bord  de  Jupiter, 

7 

1 1 

32!  Bord  fuperieur  32 

36 

33 

7 

21 

48  i 

35 

39 

15 

Petites  étoiles  au  front  du 

7 

22 

581 

35 

44 

45 

.7 

28 

12! 

33 

54 

5 

Aldebarti'i , Kd.\nraùicj,ç 

7 

34 

49  t 

36 

3i 

15 

Mim.  de  l’Atod,  Tom.  VU 

L 1 

Le 

$ î66  ® 

Le  i Février. 

Une  étoile  prés  de  Regulus,  12  57  6 38  53  42 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  13  4 52|  45  49  16 

w proche  la  patte  du  Lion,  1324  4 42  28  21 

Venus  bord  fuivant,  205451!  Bord  fuperieur  73  10  2 5 

Le  centre  du  Soleil,  o 8 35  J 

Par  des  hauteurs  correfpondantes , j’ai  trouvé  que  le  Midy  vrai  devoit 
arriver  environ  8"  plus  tard. 

Le  9 Février. 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  1 9 24  48!  à 25/  55^  B.  I.  74  48  25 
Le  centre  du  Soleil,  o 10  5 Bord  fuperieur  66  58  47I 

Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 


Hauteurs. 

Matin. 

Soir. 

Milieu. 

14° 

20'  O'' 

21/;  26'  36^ 

2*54  24! 

0 

10  30! 

14 

40  O 

21  29  59 

2 51  1 ! 

0 

10  30! 

14 

48  46 

21  31  30 

2 49  33 

0 

10  31! 

15 

8 46 

21  34  581 

2 46  3 

0 

10  30! 

15 

20  0 

21  36  59 

2 44  3 

0 

10  31 

15 

28  46 

21  38  31 

2 42  29 

0 

10  30 

15 

40  0 

21  40  33! 

2 40  29 

0 

10  311 

15 

48  46 

21  42  7 

2 38  53 

0 

10  30 

16 

O O 

21  44  13 

2 36  46I 

0 

10  29! 

16 

8 46 

21  45  49i 

2 35  i3! 

0 

10  31! 

La  corre&ion  du  Midy  eft  20",  ainfi  le  Midy  vrai  a dû  arriver 


à oA  io'  10"  { 

e du  grand  Chien  9*  26  53  814  22 

ô du  grand  Chien  9 36  19  78  27  45 

9 43  32!  30  6 7 

9 51  52t  43  44  34 

9 56  581  20  6 49 

10  4 25  46  40  8 

Le 


Procyon , Kclbelazguar. 


• 1*7  $ 


Le  1 1 Février. 


Le  centre  du  Soleil, 

O 10  i8i  Bord  fuperieur 

66 

*9  55 

Premier  bord  de  Jupiter,  6 31  1 Bord  fuperieur 

32 

29  32 

f du  Taureau. 

6 4s  10 

33 

54  23 

Aldebaran  fubrufa 

6 52  414 

36 

31  18 

Pi  ocy-n , A/gonm  ; a, 

7 56  4* 

46  39 

Le  centre  du  Soleil. 

0 10  224  Bord  fuperieur 

66 

0 5 

Le  14  Février. 

La  Pendule  a été  arretée  ; 

Le  centre  du  Soleil, 

0 15  144  Bord  fuperieur 

65 

19  58 

Mars, 

4 55  58 

36 

31  35 

a de  Perfée, 

5 3*  6 £ 

3 

33  53 

S de  Perfée, 

5 49  41* 

5 

33  5 

Fremier  bord  de  Jupiter,  6 25  O | Bord  fuperieur 

32 

26  41 

A /d.’ bar  an. 

6 45  53* 

36 

31  20 

Ri  gel,  tige  bar,  Kejti , 

7 26  39 

61 

O 5 

Enfuite  la  Pendule  a été  arrêtée. 

Le  21  Février. 

Le  centre  du  Soleil, 

23  44  20*  Bord  fuperieur 

62 

53  0 

Premier  bord  de  laLune,  4 42  16  243' 26^  B.  I. 

34 

3i  7 

d de  Perfée, 

5 

33  5 

Premier  bord  de  Jupiter, 

6 29  2 1 Bord  fuperieur 

32 

29  7 

Le  22  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  o 44  51 


Le  23  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  45  21*  Bord  fuperieur  62  9 32 

Le  premier  bord  de  Jupiter,  5 24  26  J Bord  fuperieur  32  16  30 

Aldebaran , Abenezra , 5 41  3l|  36  3 1 20 

La  Chevre,  Ajuk,  Atbatod,  6 18  9"  environ,  6 33  32 

Rtgel , 6 22  17  61  O 3 

L I 2 dans 
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* du  Taureau,  632  26$  34  47  15 

Prés  des  pieds  desGemeaux,  6 37  23*  34  7 49 

Premier  bord  de  la  Lune,  6 40  15  Bord  inferieur  32  4 22 

£ du  Taureau.  64233  31  32  56 

Après  le  paflage  au  Méridien , l’etoile  a été  eclipfée,  je  n’ai  pu  obfer- 
ver  que  l’emerfion  à 7 28  8 de  deflous  la  partie  claire  de  la  Lune 
proche  la  tache  d’Endymion.  Comme  l’etoile  efl  allés  petite  il  faut  en 
ôter  iu  à caufe  de  l’Irradiation,  & fuppofant  6/f  i pour  l’erreur  du 
Quart  de  cercle,  à la  hauteur  du  Soleil  ce  jour  là  : 
on  a le  tems  vrai  de  l’Emerfion  7*  42'  28//f- 

Sirius.  7 53  39  68  52  32I 

Le  24  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  4 5 482  Bord  fuperieur  61  47  27 

Le  26  Février. 

Le  centre  du  Soleil,  23  46  404  Bord  fuperieur  61  2 59 

Le  premier  bord  de  la  Lune,  9 35  27I  à Sô^^BTup.  38288 

a de  l’Ecreviffe,  Azubene,  9 54  5 39  42  4 

Le  Coeur  du  Lion,  U 4 9 \ 392041 

Icy  fe  terminent  lesObfervations,  contenues  dans  l’invitation  de  Mon- 
lieur  l'Abbé  de  la  Caille  aux  Aftronomes  de  l’Europe. 

Le  29  Février. 

Une  étoile  fur  le  Limbe 
du  Sextans,  II  27  48 

A l’extrémité  du  Sextans,  11  31  23 

Le  1 Mars. 

d’entre  le  fextans  & le  Lion  11  46  43  à peu  prés;  47  33  43 

£ auprès  de  la  patte  du  Lion,  [2  2 59  54  47  56 

Le  ventre  de  la  Lune,  12  10  42  à n'  46^  B.I.  53  32  28 

Bord 


52  56  50 
48  43  12 


• 269  ® 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  3 59f  Bord  fiiperieur  71  55  34 

Le  centre  du  Soleil,  23  48  25  Bord  fuperieur  59  32  41 

Par  des  hauteurs  correfpondantes , j’ai  trouvé  que  leMidy  vrai  devoit 


être  à 

23  48  3 if 

Le  3 Mars. 

Siriur , s llhalor , 

7 23  51 

68  52  16 

e du  grand  Chien 

7 3-8  1 9 

8i  4 14 

/3  du  petit  Chien, 

8 3 20 

43  44  23 

Procyon 

8 15  54  f 

Le  4 Mars. 

4*  39  48 

Petite  Etoile  de  la  vierge, 

14  30  43 

5924  18 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

14  36  32f  à 35'  29" 

67  8 3 

Entre  le  Corbeau  & la  Vierge,  ^ * 2 ^ ^ 

14  53  34t 

69  30  18 

70  I 8 

K au  pied  de  la  Vierge 

’>  14  54  22* 

6442  3 

a de  la  Balance,  Zubenefchemali.  15  25  34 

67  28  25 

Le  centre  du  Soleil. 

23  49  44? 

58  23  52 

Mars, 

4 5 12* 

33  2 35 

Jupiter,  premier  bord, 
si l de  bar  an 

4 5443  Bord  fuperieur  3 2 2 50 

5 8 28 

36  31  26 

Epaule  Occidentale  d'Orion,  5 58  27 

46  24  20 

[6  5 56 

53  O 34 

Les  trois  Etoiles  du  Baudrier.  « 6 1013 

53  53  7 

[6  1449 

54  35  50 

Epaule  Orientale,  Aimer  za-  6 7o  Ioi 

45  10  22 

itio  muguet. 

Siriut. 

7 20  34 

Le  5 Mars. 

Bord  fuivant  de  la  Lune 

15  24  2 3 2douteuxàuneondeuxfecondes 

à 

15  25  30  Bord  inferieur 

70  23  22 

a de  la  Balance,  y>)K»]  15  23  28 

67  28  25 

L 1 3 • 

Bord 

ff  270  fl 

Bord  fuivant  de  Venus,  2ik  io/  3 i/y  Bord  fuperieur  71  ® 8'  5y/ 

Le  centre  du  Soleil,  23  5 09  $ Bord  fuperieur  5 8 o 3 <5 

Bord  precedent  de  Jupiter,  4 51  5 5 £ Bord  fuperieur  3 2 1 22 


Epaule  Orientale  d’Orion, 

6 25  1 i 

45  10  20 

Syrius . 

7 17  l<5 

<58  52  37 

Le  <5  Mars. 

Entre  les  deux  baflins 

de  la  Balance, 

16  0 50 

<58  28  8 

Petite  étoile  proche  le 

BalEn  auftral, 

16  7 28Î 

75  26  33 

Le  bord  fuivant  de  la  Lune,  16  12  47fài2y  3 5/y  B.  1. 72  47  5 

S du  Scorpion, 

74  20  56 

|3  du  Scorpion, 

16  32  50 

71  34  10 

’Avl , Kalboltikrah. 

16  55  54 

78  17  37 

Bord  fuivant  de  Venus, 

21  12  8 § 

Bord  fuperieur  70  54  59 

Le  centre  du  Soleil. 

23  50  34ï  Bord  fuperieur  57  37  29  ! 

Après  cette  Obfervation,  on  a avancé  de  21  Minutes  l’éguille  de  la 

Pendule,  fans  toucher  auxSecondes. 

S du  grand  Chien 

7 58  5<S 

78  27  46 

Le  7 Mars. 

iji  Au  pied  d’Ophincus, 

1 7 9 5 

7i  54  2 

’At-laW,  Kaibo'lakraby 

7 13  37Î 

la  corne, & le  ventre  de  laLune  1721  13 

78  17  38 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

17  22  24J 

à 2i/  30/yB.I.  74  14  10 

e du  Scorpion, 

17  33  23 

8<5  7 22 

Bord  fuivant  de  Venus, 

21  34  44 

Bord  fuperieur  70  41  15 

le  Centre  du  Soleil,  o n 5 84  Bord  fuperieur  57  24  o 

Mars,  4 23  59I  32  33  19 

la  Chevre,  /4yuh^  hifyfhm*  5 56  14  6 48  25 

<?  du  grand  Chien.  7 55  39  78  27  47 

Le 


& 271  $ 

Le  8 Mars. 

ad’Hercules,  KasAlgetbi,  17  59  3 1 37  49  IO! 

Ôd'Ophiucus,  18  2 47  77  9 57 

Corne  inferieure  de  la  Lune,  18  1024 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  18  11  35!  à io/30//  B.  I.  74  4132 

a d’Ophiucus,  Ras  alhague,  1 8 19  3 3f  69  4451 

Le  centre  de  Saturne,  18  31  29!-  le  Centre  74  2727 

Il  étoit  fort  foible  a caufe  du  grand  jour, 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  3619^  Bord  fuperieur  70  27  o 

Le  centre  du  Soleil,  o 12  22|-  Bord  fuperieur  56  50  45 

Par  des  hauteurs  Correfpondantes  j’ai  trouvé  le  midi  vrai  a 0*1 2/25//-|- 
Premier  bord  de  Jupiter,  5 4 38  Bord  fuperieur  31  5 6 58 

Le  9 Mars. 

Bord  fuivant  de  la  Lune  19  o 32  à I86  59;  27"  B.L  74  8 35 

& à 19  1 9 le  même  Bord  inferieur  74  8 45 

Mais  le  bord  étoit  très  foible  à caufe  du  grand  jour, 

Bord  fuivant  de  Venus,  21  37  53 y Bord  fuperieur  70  12  20 

Le  centre  du  Soleil,  o 12  44!  Bord  fuperieur  56  27  10 


Le  10  Mars. 

Bord  fuivant  deVenus,  21  39  2 6 Bord  fuperieur  <5 9 57  o 


Le  centre  du  Soleil,  o 

LatroifièmeduBaudrierd’Orion,  6 
L’épaule  Orientale,  Aimer- 


zamànnagied , 

(3  du  grand  Chien,  7 

Siriut , aVf.KiW,  7 

f du  grand  Chien,  7 

d du  grand  Chien,  7 

tj  du  grand  Chien,  8 


1 3 <5  Bord  fuperieur  564  40 
165  54  35  45 

29  34  45  10  15 

13  70  19  40 

21  49  68  52  28 

36  18  8 1 4 30 

45  45  782747 

I 39  81  15  25 

Le 


@ 272  ® 


Le  ii  Mars. 


Le  eentre  du  Soleil, 

0 

13 

2Ô\ 

& par  des  hauteurs  Correfpon- 

29 

dances, 

0 

13 

Mars,  très  foibie, 

4 

20 

57 

31 

5<* 

15 

Bord  precedent  de  Jupiter, 

4 

56 

1 9 Bord  fuperieur  3 1 

5i 

48 

Aldebavan,  v7rôv.ip£  ç , jubrufa 

5 

6 

23* 

36 

31 

28 

la  Chevre,  Ay>.k, 

5 

42 

59t 

6 

48 

33 

F g4 y Llgeb.rr , A'-yT/, 

5 

47 

9 f 

<5i 

0 

3 

a d’Orion,  Beteigeuze , 

6 

26 

>4 

45 

10 

17 

Syriui , A Hem  mi  y 

7 

18 

29 

<58 

52 

29 

e du  grand  Chien, 

7 

32 

58{ 

81 

4 

29 

Æ du  grand  Chien, 

7 

42 

25 

78 

27 

48 

jj  du  grand  Cliien, 

7 

58 

*9 

8 1 

*5 

25 

a des  Gémeaux,  ApheSan , 

8 

3 

4 T 

2o 

6 

40 

Procyon,  Aïgomeiza, 

8 

1 1 

r\  *\  i 

J Y 

46 

39 

52 

Le  12  Mars. 

Bord  fui vant  de  Venus,  2i  42  25  Bord  fuperieur  69  24  54 

Le  centre  du  Soleil,  o 13  44  Bord  fuperieur  55  16  32 

Bord  precedent  de  Jupiter,  4 53  30  Bord  fuperieur  3 1 50  5 

a d’Orion,  yKqW,  6 22  51I  45  iQ  14 

e du  grand  Chien,  7 29  36  81428 

$ du  grand  Chien,  7 39  10  78  27  45 

Emerfion  du  premier  Satellite,  7 47  40  avec  une  Lunette  de  dix  pieds, 
le  teins  vrai  eft  7&3  3/f-î  Les  tables  de  iVargentin  donnent,  7*33 /§., 
>)  du  grand  Chien,  75456  8115  28 

a des  Gémeaux,  AneUr,  7 59  43!  2o  <5  3 6 

Le  14  Mars. 

Le  centre  du  Soleil,  o 14  i8|  Bord  fuperieur  54  29  32 

Mars,  4 19  15  très  foibie  31  29  55 

Bord  precedent  de  Jupiter.  4 47  56  Bord  /uperieur  31  46  53 

Le 


Le  centre  du  Soleil, 


54  5 47 


• *73  • 

Le  15  Mars. 

O 14  35t 

Le  17  Mars. 

21  49  39t  Bord fuperieur  <57  $6  34 
o 15  12*  Bord  fuperieur  53  18  3 6 

Le  18  Mars. 

21  51  8 Bord  fuperieur  67  37  32 
o 15  33i  Bord  fuperieur  52  54  47 

Le  22  Mars. 

o 17  1 5 Bord  fuperieur  5 1 20  26 
Le  23  Mars. 

Bord  précèdent  de  de  la  Lune  7 11  8f  à 12'  19"  B-Sup.  34  12  28 
fi  au  ventre  de  Poliux,  , , 

* cinquième  grandeur,  7 17  34  30  3JI8  a peupré. 

Procyon , 7 30  47  46  39  55 

/3  de  Poliux,  Alnachatcus , 734  40  235453 

Les  25  Mars. 

Bord  fuivantde  la  Lune,  9 o 24  à 1^32^  B-Sup.  41  21  49 
Le  Ciel  eft  très  brouillé,  & le  bord  de  la  Lune  mal  terminé  ; ainfi  cette 
Obfervation  eft  moins  parfaite  que  les  autres. 

Le  26  Mars. 

Le  centre  du  Soleil,  o 18  2 j Bord  fuperieur  49  45  54 

Le  28  Mars. 

I.e  centre  du  Soleil,  o 1 8 3 1 f-  — — 

Une  petite  étoile duMonoceros,  8 24  16  55  2 32 

Mim.  Je  l'ÀcsJ.  Tom.  VI.  Mm  d 3 la 


Bord  fuivant  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 

Bord  fuivant  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 

Le  centre  du  Soleil, 


$ î74  ® 


d à la  CuifTe  du  Lion, 

,10  35  5 Oi 

47  33 

51 

Entre  le  Sextans  & Lion,' 

’io  36  15L 

53  39 

26 

10  48  7 

5i  13 

41 

( P'a  la  derniere  patte  duLion 

10  51  6 

54  48 

8 

0 fous  le  Ventre  du  Lion, 

11  20  6 4 

44  35 

30 

Bord  précèdent  de  la  Lune 

,11  28  32&à29/35//Bordfup.55  53 

40 

Le  29  Mars. 

Le  centre  du  Soleil , 

0 18  44? 

00 

OJ 

o\ 

6 

Le  3 1 Mars. 

Le  ventre  de  la  Lune, 

13  3 28 

Bord  fuivant  de  la  Lune , 

135  36  & a4/  33y/ 

Bord  infer.  65  21 

59 

» 

a 

1 3 6 48  le  même  Bord  65  22 

21 

A la  jambe  de  la  Vierge, 

1321  55  t 

59  19 

17 

Auprès  du  pied  de  la  Vierge,  1 3 3056 

66  15 

1 

Auprès  du  pied  de  laVierge,  13  33  3if 

60  36 

4i 

Ar£}uru:-,A,kamclutzkolanza  1 3 44  I7f 

32  I 

59 

Le  1 Avril. 

ArSlurut , 

134054 

32  2 

2 

Entre  le  Centaure  & la  balance  1 3 4 5 1 o| 

79  2 

18 

Le  Ventre  de  la  Lune, 

1351 224 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

1353  27 f&à 5 2/24//Bordinfer.68 56 

48 

Ici  on  s’eft  fervi  de  la  partie  inferieure  du  fil , ainfi  il  faut  appliquer 
l’epaifleur  dans  un  fens  contraire,  & la  diftance  obfervée  devra  en  être 
diminuée. 

a de  la  Balance,  14  13  32!  67  28  29 

Bord  précèdent  de  Venus,  22  9 37  Bord  fuperieur  62  31  26 

Le  centre  du  Soleil,  o 19  30  \ Bord  fuperieur  47  26  27 

On  s'eft  fervi  de  la  partie  inferieure  du  fil  pour  cette  hauteur. 

La  Chevre,  Ayuk,  43246  6 48  26 

/ à la  première  patte  de  la  grande  Ourfe,  7 2 3 3 42  au  Nord  o 2018 

Le 
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Le  2 Avril. 

Bord  fuivane  de  la  Lune,  1 4 4 1 5 1 £ a4 l 'i  5"Bord  inferieur 


à la  partie  inferieure  du  fil, 

Une  petite  étoile  duScorpion,  15  11  56 


$ du  Scorpion, 

/3  du  Scorpion, 

Bord  fuivant  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil, 
f de  la  grande  Ourfe, 
Entre  l’Hydre  & le  Vaifleau , 


71  4*  42 
75  40  17 
7421  14 
7i  34  22 
626  37 
47  3 24 
o 20  15 

74  49  51 


I S 18  25t 
15  23 

22  1047!  Bord  fuperieur 
O 1 9 444  Bord  fuperieur 
72010  au  Nord 
7 44  28 
Le  4 Avril. 

Le  ventre  de  la  Lune  16  18  10 
Bord  fuivant  de  la  Lune,  16  19  504  àl8/45//B.  I.  74  25  16 
Cette  hauteur  eft  prife  à la  partie  inferieure  du  fil, 
v au  genoüil  d’Ophiucus,  1 6 27  5 fort  petite  66  45  20 

|3  du  Dragon,  O 2 3 

y d’Ophiucus,  49  40  51 

Le  S Avril. 

Bord  fuivant  de  Saturne,  17  o 1 14  Bord  fuperieur  74  26  40 
L’Aurore  qui  fe  répand  déjà  empêche  que  le  bord  ne  foit  bien  diftintt. 
Le  ventre  de  la  Lune,  17  7 18 

Le  bord  fuivant  de  la  Lune,  17  8 464  a7/4l//bordfup.73  46  46 
i)  du  Serpent,  17  31  49  55  26  7 

la  Lyre,  ' 17  50  54  13  57  I3 

Le  7 Avril. 

Bord  fuivant  de  la  Lune  18  44  57Î  343'  53//B.  fup.  70  37  1 5 

Le  bord  de  la  Lune  eft  trop  foiblc  à caufe  du  grand  jour, 

à 18  44  48  Bord  fup.  70  36  45 

à «8  45  37  Bord  fup.  70  36  30 

Ces  3 hauteurs  peuvent  fervir  à fe  corriger  mutuellement, 

Le  centre  du  Soleil  o 20  59Î-  Bordfuperieur  45  10  6 

Mm  2 Le 


Le  8 Avril. 


Bord  Aiivant  de  Venus,  22  17  4 6£  Bord  faperieur  59  34  43 

Le  centre  du  Soleil,  O 2116*  Bord  fuperieur  45  47  36 

Bord  fuivant  de  Jupiter,  3 4130  Bord  fuperieur  3 1 1 51 


Mars , 4 

0 53t 

très  foible 

2843  51 

LaChevre,  Ayuk^  Ai^oùKivla}  4 

9 6 ï 

très  foible 

6 4824 

Rigel , Elgebnr , Kèfilf  4 

13  16 

très  foible 

6101 

a d’Orion,  Aimer  zamo  nnagied,  4 

52  20§- 

45  108 

Syrius , Afchfere , Scera , 5 

44  34t 

68  52  37 

Pracy.n , Algomeiza , 6 

(3  des  Gémeaux,  Abrachaleus  6 

36  39* 

46  39  59 

40  31 

23  54  56 

6 de  la  grande  Ourfe. 

au  Nord 

0 1550 

Le  9 Avril. 

Hauteurs  Correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 


hauteurs 

170  4'  10" 

19* 

/<?  Matin 

31'  28//| 

5h 

le  Soir 

12'  23" 

o* 

Milieu 
2l'  56^ 

17 

IO 

0 

19 

32 

8 ï 

5 

U 

43t 

0 

21 

56 

17 

30 

0 

19 

34 

23 

5 

9 

29 

0 

21 

56 

17 

44 

10 

19 

35 

56  i 

5 

7 

55* 

0 

21 

56 

18 

4 

IO 

19 

38 

10  | 

5 

5 

414 

0 

21 

56 

18 

ÏO 

O 

19 

38 

50 

5 

5 

2 £ 

0 

21 

56* 

18 

30 

0 

19 

4i 

4 

5 

2 

46 

0 

21 

55 

18 

44 

IO 

19 

42 

39 

5 

1 

12 

0 

21 

55* 

18 

50 

0 

19 

43 

is  i 

5 

0 

32i 

0 

21 

5 5* 

19 

4 

10 

19 

44 

54 

4 

58 

58 

0 

21 

56 

19 

30 

0 

19 

47 

49 

4 

56 

2 1 

0 

21 

55| 

19 

44 

10 

19 

49 

23 

4 

54 

28 

0 

21 

55t 

19 

50 

0 

19 

50 

3 

4 

53 

47-i 

0 

21 

55* 

La 

correftion 

eft  22" 

* fuivant  la 

table  calculée 

par 

le  fils  de 

Monfieur  Euler,  Mi.  Albert  Euler,  pour  la  latitude  de  Berlin. 

Le 


* *77  » 

Le  centre  du  Soleil,  o 21  32  Bordfuperieur  44  25  22 

Ainfi,  le  Quart  de  cercle  avance  d’une  fécondé,  dans  ce  point -là. 
ad’Orion,  Almerzamonnagied , 4 4858 

6 de  la  grande  Ourfe , 8 2246  au  Nord  o 15  51 


Bord  fuivant  de  Venus 
Le  centre  du  Soleil, 

6 de  la  grande  Ourfe 


Le  10  Avril. 

22  20  2 
O 21  SOi 

au  Nord 


5 8 42  25 
44  3 12 
O 15  51 


Le  13  Avril. 

Premier  bord  du  Soleil , o 21  42! 

Second  bord  du  Soleil,  o 23  52*  Bord  fuperieur  42  57  52 

Le  14  Avril. 

Bord  fuivant  de  Venus , 22  24  347  Le  Centre  56  55  24 

Le  diamètre  de  Venus,  qui  tend  à fa  conjonttion  fuperieure,  devenant 
fort  petit,  on  pourra  fans  erreur,  pendant  les  mois  fuivants,  le  partager 
à la  vuë  avec  le  fil  de  la  Lunette. 

Bord  precedent  du  Soleil , o 22  2 7 

Bord  fuivant  o 24  13  Bord  inférieur  42  36  3 


La  Chevre,  sJyut,  dlhafod,  34857  64823 

a d’Orion  /Hmeiztvno  nuagied^  43213  45106 

* de  la  grande  Ourfe,  7 57  28  O 5 34 

0 de  la  grande  Ourfe,  8 5 59  O 15  56 

* de  la  grande  Ourfe,  8 7 32  o 3Ô  44 


Le  15  Avril. 

Bord  precedent  du  Soleil,  o 22  23f 

Bord  fuivant,  o 24  33i  Bordfuperieur  42  14  45 

Bord  fuivant  de  Jupiter,  3 23  40  Bordfuperieur  30  49  il 
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La  Chevre,  /fyuk, 

Etoiles  de  la  grande  Ourfe , 
o du  Lion, 


f 


l 


0 8 2 49 


Bord  fuivant  de  Venus, 

Le  centre  du  Soleil, 

Bord  fuivant  de  Jupiter, 

La  Chevre,  Ayuk,  Altuitod , 

Q de  la  grande  Ourfe,  7 
* de  la  grande  Ourfe,  8 
0 du  Lion,  8 

« du  Lion , 8 


Le 

22 

o 

3 


8 14  31 

16  Avril. 
52 


26 


23  5 ol  Bord  fuperieur 
21  iif 


59 

o 

11 

15 


21 
531 
13 
4 S 


6 

o 

o 

o 

41 

56 

41 

30 

6 

o 

o 

41 

27 


48 

5 

15 

36 

30 

O 

53 

52 

48 

15 

36 

30 

36 


25 

42 
57 

43 
18 

48 

33 

26 
2 6 
54 
39 
20 

53 


Bord  fuivant  de  Venus, 
Premier  bord  du  Soleil, 
Second  bord, 


Le  18  Avril. 
22  29  14 
O 
O 


Le  Centre  55  6 1 

23  3 7i 

25  47  Bord  fuperieur  41  11  42 


a d’Orion,  4 19 

2 

45  10  7 

Bord  précèdent  de  la  Lune,  4 21 

3o|  à22/37//B.S. 

32  7 431 

& à 4 24 

21  le  même  Bord 

32  7 46 

Le  bord  fuperieur  ne  paroilïoit  pas  allez  diftin&ement,  à caufe  du 
grand  jour. 

Syrtus , Bfcheere , Aliemini , 

5 II  16* 

63  52  41 

Prtcyin , KclbeLzguar , Afc  hernie, 

6 3 20* 

46  40  1 

6 de  la  grande  Ourfe, 

7 52  49 

O 56 

La  fui  vante, 

7 54  22* 

O 36  40 

0 du  Lion, 

4 4 41  t 

41  30  19 

s du  Lion, 

Replias,  Kalbelafit , jWiJa&oç , 

8 8 32* 

27  36  53 

8 31  52 

39  20  38 

du  Lion , 

8 42 

3»  25  53 
L’Etoile 
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L’Etoile  v au  troifième  pied  des  Gémeaux  fut  eclipfée  ce  jour  là  par  la 
partie  obfcure  de  la  Lune , a 9*  32'  49^  exactement.  Suppofant 
que  la  déviation  du  Quart  de  cercle  ce  jour  là,  à la  hauteur  du  Soleil, 
étoit  d’une  demie  fetor.de  a l’Orient,  le  tems  vrai  fe  trouve  9*  71  57//. 

Cette  étoile  étoit  fuivie  de  deux  autres,  fort  petites,  dont  je  n’ai 
pû  obferver  exactement  l’immerfion , parce  quelles  difparoifloient  à 
la  première  approche  du  bord  de  la  Lune:  la  première  a 9*  17'  33^ 
& l’Autre  a gh  35'  8;/  ce ms  vrai. 

Le  19  Avril. 

Le  Centre  du  Soleil,  02 5 7 Bord  fuperieur  40  $1  2 

Le  2 1 Avril. 

Premier  bord  de  la  Lune,  6 18  48  à 19'  57^  Bord  fup.  36  26  30 
La  Lune  ne  paroifloit  qu  a travers  les  nuages. 

Les  Obfervations,  faites  pendant  les  mois  fuivants,  feront  contenues 
dans  un  fécond  Mémoire. 
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REFLEXIONS 

SUR  LES  DIVERS  DE' G RE' S DE  LUMIE'RE 

DU  SOLEIL  ET  DES  AUTRES  CORPS  CELESTES, 

PAR  M.  E U L E R. 

I. 

Pour  juger  de  la  Lumière  d’un  objet,  qui  nous  éclaire,  il  faut  pre- 
mièrement confiderer  cet  objet  même,  entant  qu’il  renferme  la 
fource  des  rayons  de  lumière,  par  lesquels  nous  fommes  éclairés  ; & 
en  fécond  lieu,  il  faut  avoir  égard  à notre  fituation  par  rapport  à cet 
objet,  d’où  dépend  la  force  & la  quantité  des  rayons,  qui  frappent  im- 
médiatement nos  fens  Ces  deux  circonftances  étant  jointes  enfem- 
ble  nous  mettront  en  état  de  juger  de  la  force  de  lumière,  dont  nos 
yeux  font  affeftés  par  les  rayons  d’un  objet  lumineux  quelconque. 
Et  ce  fera  par  là , que  nous  pourrons  déterminer  combien  de  fois  la 
lumière  d’un  objet  eft  plus  forte  ou  plus  foible  que  celle  d’un  autre. 

IL  En  confidèrant  l’objet  même,  d’où  les  rayons  de  lumière 
émanent,  il  en  faut  d’abord  diftinguer  deux  fortes.  'A  la  première  je 
rapporte  les  corps  lumineux  d’eux-mémes,  ou  ceux  qui  par  une  force, 
qui  leur  eft  propre , lancent  des  rayons  : tels  font  le  Soleil , les  étoi- 
les fixes,  & la  flamme,  qui  jettent  partout  des  rayons  d’eux-mémes, 
fans  qu’ils  foient  éclairés  par  quelque  autre  lumière.  Or  pour  la  fé- 
condé forte,  j’y  range  les  corps  opaques,  qui  d’eux-mémes  ne  feroient 
pas  viiibles  : mais  étant  éclairés  par  quelque  autre  lumière,  ils  en 

font 
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font  mis  en  un  état  femblable  à celui  des  corps  lumineux  par  eux- 
mêmes,  & deviennent  propres  à produire  eux -mêmes  des  rayons  de 
lumière,  qui  nous,  les  rendent  vifibles.  Tels  font  les  Planètes,  les  Co- 
mètes, & tous  les  corps  opaques  de  notre  terre,  qui  étant  illuminés 
frappent  par  leurs  rayons  nos  organes  de  la  vuë  aufïi  bien  que  les  corps 
de  la  première  forte. 

III.  Pour  qu’un  corps  produife  des  rayons  de  lumière,  je  crois 
avoir  fuffifamment  prouvé  dans  ma  Differtation  fur  la  Lumière  & les  Cou- 
leurs, que  les  plus  petites  parcelles  dans  la  furface  de  ces  corps  fe  trou- 
vent dans  un  mouvement  de  vibration  extrêmement  rapide  : lequel 
fe  communiquant  à l’éther,  à ce  milieu  aufll  fubtil  qu’élaftique,  y 
produit  ce  que  nous  nommons  rayons  de  lumière.  Tout  de  même 
qu’un  corps , dont  les  parties  font  mifes  dans  un  mouvement  de  vibra- 
tion plus  groflier,  produifent  dans  l’air  cet  ébranlement,  qui  eft  la 
caufe  du  fon  : de  forte  que  la  lumière  eft  à l’égard  de  l’éther  la  même 
chofe , que  le  fon  a l’égard  de  l’air.  Mais  quoique  l’éther  foit  répandu 
par  tout,  il  eft  naturel  que  la  transmiftïon  des  vibrations  y doit  être 
extrêmement  altérée  & même  arrêtée  par  les  autres  corps,  qui  s’y 
trouvent  : & les  corps  qui  ne  refufent  pas  le  paftage  à ce  mouvement 
de  vibration , font  ceux  qu’on  nomme  tranfparens. 

IV.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  davantage  à l’explication  de  cette 
Théorie;  je  remarquerai  feulement  que  la  force  des  rayons,  qu’un 
corps  lance,  vient  de  la  véhémence  du  mouvement  de  vibration,  dont 
les  moindres  particules  du  corps  font  agitées.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
la  fréquence  des  vibrations , ou  de  leur  nombre  qui  s’ achevé  dans  un 
certain  tems,  car  j'ai  fait  voir,  que  la  couleur  des  rayons  dépend  de 
cette  fréquence:  mais  quelle  que  foit  cette  fréquence,  on  conçoit  que 
les  parcelles  du  corps,  tout  comme  une  corde  tendue,  peuvent  faire 
dans  leur  mouvement  des  excurfions  plus  grandes  ou  plus  petites. 
Et  c’eft  de  la  que  les  rayons  feront  d’autant  plus  forts  ou  plus  foibles, 
plus  ces  excurfions  feront  grandes  ou  petites.  Or  plus  les  rayons 
feront  forts,  plus  la  lumière  fera  brillante  : & de  là  découle  la  pre* 

Mim.de  FAc/ed,  T„m.  ri.  N n miere 
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naiére  qualité  des  corps  lumineux , qui  entrera  dans  mes  recherches, 
& que  je  nommerai  la  fplendeur  du  Corps  lumineux,  dont  la  quantité 
eft  proportionelle  à la  force  des  rayons,  ou  bien  à la  force  du  mou- 
vement de  vibration. 

V.  Cette  fplendeur  doit  fe  rapporter  à chaque  particule  du 
corps  lumineux  ; puisqu’il  pourroit  arriver  , que  chaque  particule  eut 
un  mouvement  de  vibration  particulier.  11  feroit  auffi  poflible,  que 
pluf.eurs  particules  du  corps  fuffent  entièrement  deftituées  d’un  mou- 
vement de  vibration  : & dans  ce  cas  le  brillant  du  corps  feroit  bien 
foible,  quand  même  il  y eut  par  - cy  par-là  des  particules  douées  d’un 
très  véhément  mouvement.  Donc  pour  bien  déterminer  la  force 
des  rayons,  qui  émanent  d’un  corps,  il  faut  confiderer  toutes  les  par- 
ticules dans  chaque  portion  de  la  furface  du  corps,  à l’égard  de  leur 
mouvement  de  vibration  : & cette  aftivité  confiderée  conjointement 
fera  ce  que  je  nommerai  dans  la  fuite  l’éclat  du  corps  lumineux , & 
qui  tiendra  lieu  de  la  vraye  mefure  de  la  force  des  rayons.  L’éclat 
fera  donc  en  raifon  compofée  de  la  fplendeur  des  particules  brillantes 
& de  leur  denfité  ou  de  leur  nombre. 

VI  Outre  l’éclat  du  corps  lumineux,  qui  eft  une  qualité,  qui 
lui  eft  intrinfeque,  il  faut  avoir  égard  à la  grandeur  de  la  furface  du 
corps , ou  du  moins  à fa  partie,  qui  jette  des  rayons  fur  un  point  pro- 
pofé.  Car  puisque  de  chaque  point  de  cette  furface  il  émane  des 
rayons,  la  quantité  des  rayons  dont  un  endroit  fera  frappé,  dépendra 
non  feulement  de  l'éclat  du  corps  lumineux,  mais  aufli  de  l’étenduë 
de  la  furface,  ou  du  nombre  des  points  lumineux,  qui  y lancent  des 
rayons.  Ainfi  fi  le  corps  lumineux  eft  fphèrique,  & que  la  diftance 
où  l’on  reçoit  fes  rayons , foit  très  grande  par  rapport  à fon  diamètre, 
la  furface  dont  les  rayons  y peuvent  parvenir , fera  la  moitié  de  là 
furface  entière.  Elle  fera  donc  deux  fois  plus  grande,  que  l’aire  de 
fon  grand  cercle.  L’obliquité  de  la  furface  des  corps  fphèriques,  ne 
diminue  rien  dans  cet  effet,  puisque  chaque  point  d’une  furface  lurai- 
aeufe  eft  fuppofée  répandre  de  toute  parc  également  des  rayons. 

VII.  Ayant 
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VIT.  Ayant  fixé  ces  deux  chofes , l’éclat  & la  quantité  de  la  fuP* 
face  lumineufe,  qui  appartiennent  au  corps  lumineux  même,  quoique 
la  détermination  de  la  furface  regarde  déjà  le  lieu,  qui  en  doit  rece- 
voir les  rayons  ; il  faut  fe  fouvenir  que  la  force  des  rayons  , en  s’é- 
loignant du  corps  lumineux,  décroît  en  raifon  des  quarrés  des  di- 
flances.  Car  les  rayons , qui  partent  d’un  point  quelconque , devant  fe 
répandre  de  plus  en  plus,  ils  deviendront  pour  ainfi  dire  plus  rares, 
& cette  diminution  doit  fuivre  la  raifon  des  quarrés  des  diftances. 
Cependant  il  faut  bien  remarquer  que  les  rayons , quand  ils  ont  à pas- 
fer  par  un  milieu  tranfparent,  plus  groffier  que  l’éther,  comme  par 
l’air  ou  par  l’eau , ils  y fouffrent  encore  un  affoibliiïement  très  confide- 
rable  : comme  Mr.  Bouguer  J’a  prouvé  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences dans  fon  excellent  Traité  fur  la  Gradation  de  la  Lumière.  Ce 
n’eft  donc  pas  de  cette  diminution  de  la  force  des  rayons,  que  je  parle 
dans  cet  article,  mais  de  celle  qui  eft  proportionelle  aux  quarrés  des  di- 
ftances du  corps  lumineux,  dont  les  rayons  font  originairement  partis. 

VIII.  Soit  donc  propofé  un  corps  lumineux  quelconque,  foit 
qu’il  foit  lumineux  de  lui -môme,  ou  qu’il  foit  éclairé  par  une  lumière 
étrangère  : & que  l’éclat  de  ce  corps  foit  marqué  par  E.  Que  les 
rayons  de  ce  corps  tombent  fur  un  point  à une  grande  diftance  ZZ  D, 
& que  la  furface  du  corps  dont  les  rayons  atteignent  ce  point,  foit 
ZZ  C C.  Cela  pofé,  il  eft  clair  par  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que 
la  force  des  rayons,  ou  la  force  de  lumière  qui  éclaire  ce  point,  fera 
directement  proportionelle  i.  à l’éclat  du  corps  lumineux  E,  1. 
à la  furface  CC  & 3.  réciproquement  au  quarré  de  la  diftance  DD. 
Ainfi  U force  de  lumière , qu’un  point  placé  a la  diftance  D recevra  du 

C C 

corps  lumineux  fera  proportionelle  à cette  expreflïon  E. 

IX.  Si  la  furface  du  corps  lumineux  eft  irrégulière  & que  la  di- 
ftance du  point,  qui  en  doit  être  éclairé,  ne  foit  pas  fort  grande,  on 
voit  bien  qu’on  ne  fauroit  emploier  cette  formule  ; puisque  les  diftan- 
ces de  ce  point  aux  diverfes  parties  de  la  furface  lumineufe  pour- 

N n 2 roient 
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roient  être  trop  differentes  entr’elles,  pourqu’on  pût  eftimer  laquelle 
d’entr’elles  doit  être  mife  pour  D.  Mais  fi  la  diftance  D eft  extrê- 
mement grande  à l’égard  de  l’étendue  du  corps  lumineux,  ou  que  ce 
corps  foit  comme  infiniment  petit , il  n’y  a aucun  doute  que  notre  for- 
mule ne  foit  parfaitement  d’accord  à la  vérité.  Pour  cet  effet,  quel 
que  foit  le  corps  lumineux,  & quelque  petite  la  diftance  du  point,  qui 
en  reçoit  l’illumination,  on  n’aura  qu’à  réfoudre  la  furface  lumineufe 
en  fes  élémens  infiniment  petits,  &à  déterminer  l’illumination  caufée 
par  chaque  élément  confideré  feparément.  La  fomme  de  toutes  ces 
illuminations  élémentaires  fournira  l’illumination  totale. 

Fig.  1.  X.  Puisque  je  me  bornerai  ici  aux  corps  lumineux  fphèriques, 

je  m’en  vai  déterminer  par  le  moyen  de  cette  formule  fondamentelle 
le  degré  d’illumination,  dont  un  point  placé  à une  diftance  quelcon- 
que d’un  corps  lumineux  fphèrique  en  doit  être  éclairé.  Soit  donc 
AEBF  un  corps  lumineux  fphèrique,  dont  le  rayon  foit  C Azz  CB 
— <7  & l’éclat  dont  il  lance  des  rayons  de  chacun  de  fes  élémens  foit 
ZZ  E.  Soit  enfuite  O le  point,  qui  en  eft  illuminé,  dont  la  diftance 
au  centre  du  corps  lumineux  foit  OCur.  Qu’on  tire  du  point  O les 
tangentes  O E & O F,  qui  détermineront  la  portion  E AF  de  la  furface 
fphèrique  dont  le  point  O reçoit  l’illumination,  & foit  l’angle 
O CE  z^OCFzzi-,  dontle  complément  ou  l’angle  COE  zz  COF 
marquera  le  démi- diamètre  apparent  du  corps  lumineux  vû  du  point 
O.  Ainfi  pofant  le  démi-diametre  apparent  COEzz  COF  zz  6, 
il  fera  £ zz  ço°  — 6. 

XI.  Prenant  à prefent  les  angles  ACM:z:ACNzzî>,  qu’on 
confidere  l’élément  annulaire  de  la  furface  lumineufe,  lequel  eft  pro- 
duit par  la  converfion  de  l’élément  Mw autour  de  l’axe  CO,  & puis- 
que le  point  O eft  également  éloigné  de  tous  les  points  de  cet  élé- 
ment annulaire,  l’illumination  qu’il  en  reçoit,  fera  aifément  détermi- 
née par  notre  formule.  Car  l’élément  de  l’arc  circulaire  A M étant 
Mot  zz  ad$  & le  démi-diametre  de  l’anneau  PMzz  a fin  <P,  pofant 
le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  ZZ  i : n , la  furface  de  notre 

élément 


élément  annulaire  fera  n:  2 % a fin  (f>.  a d Ç) ■ zz  î tc  a ad  $ fin  <£■. 
De  plus  la  diftance  du  point  O à chaque  point  de  cet  anneau  fera 
O M zz  V(aa-hcc— 2 « f cof  (p  ) ; donc  l’illumination,  que  le  point 

» 4P  aïs  ss  a ■ a E-  2 naadÇ)  fin  (f) 

O recevra  de  1 anneau  Mm  N n , deviendra  zz =■. 

aa-\-cc—laccoVp 

XII.  L’integrale  de  cette  formule  dépendant  des  logarithmes 


fera 


raE  j aa 


cc  — ïaccotty 


, en  le  prenant  en  forte  qu’il 

c aa-\-cc  — lac 

évanoüifle  pofant  l’angle  <P  zz  0.  Et  partant,  mettant  pour  Ç)  l’angle 
entier  O C E zz  £,  l’illumination  entière,  que  le  point  O recevra  du 

lui  ACDC  r ^-flE  , aa-\~cc- 2accof£ 

globe  lumineux  AE  B r , fe  trouvera  zz  — 


/ 


l7ra 

— a 

C 


El 


OE 
O A' 


aa~\-cc  — zac 


Ou  bien,  puisque  cof  £ — fin  0 , cette  illumina- 


r raE  , aa 

tion  fera  aul»  ZZ  / 


cc—iac  fin0 


Donc  fi  l'angle  0 eft 

c aa-\-ec—2ac 

fort  petit,  & la  diftance  c très  grande  à l’égard  de  a-,  il  fera  ailes  prés 

aa-j-cc  — 2 <7  c fin  0 . 2ac(i  — finô)  , 2 a 

— 1 — 1 , dont 

aa— \—cc— zac  c 


aa-j—cc  — 2ac 


le  logarithme  fera  zz  — : & partant  toute  l’illumination  du  point  O 

c 

fera  ZZ  -----  E zz  2 n E fin  02,  puisque  fin  0 zz  Or  pofant 

a r*  a , / / , n aE  , cc  — aa 

— pour  fin  0,  cette  illumination  fera  en  general  ZZ / 7 r-r 

c r c C c—aj2 

7raE  c -f -a  t a E O B 

— ~ 1 T^T  — ~~  oa' 

XIII.  Mais  dans  cette  folution  nous  n'avons  confideré  l’objet  O, 
qui  reçoit  l’illumination,  que  comme  un  point,  ce  qui  ne  peut  pas  a- 
voir  lieu  dans  aucune  illumination  réélle,  où  la  furface,  qui  reçoit  l’illu- 

N n 3 mination, 
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«finition,  t toujours  quelque  étendue,  quelque  petite  qu’elle  foit.  Et 
partant,  il  ne  fiiffie  pas  de  confidérer  la  quantité  des  rayons , qui  tom- 
bent fur  un  de  fes  points,  mais  il  fout  auifi  avoir  égard  à l’obliquité, 
dont  les  rayons  y viennent  frapper  : parce  que  plus  la  furface  O o re- 
cevra les  rayons  obliquement,  plus  fera  aulfi  petite  la  quantité  des 
rayons , qui  tombent  fur  la  môme  étendue.  Par  cette  raifon  on  fera 
obligé  de  diminuer  la  force  de  l’illumination  tirée  de  notre  formule  en 
caîfon  du  finus  de  l’angle  d’incidence  au  finus  total.  Par  conféquent, 
fi  les  rayons  incidens  font  avec  la  furface , qu’ils  éclairent  un  angle 


ZZ  « , l'illumination  ne  fera  plus  félon  notre  formule  zz 

, E.  CC 

mais  elle  doit  être  eftimée  ZZ  ■ ^ ^ - fin  oa. 


E.  C C 
D D * 


XIV.  Cela  remarqué,  foit  O®  la  furface,  que  les  rayons  du  corps 
lumineux  fphèrique  AEBF  éclairent,  & je  fuppoferai,  que  cette  fur- 
face  O o foit  perpendiculaire  à l’axe  CO  ; de  forte  que  les  rayons,  qui 
y frappent  de  l’élément  annulaire  Mot  N»,  falTenc  avec  elle  un  an- 

O P 

gle  MOo  Z OMP.  Le  finus  de  cet  angle  étant  zz 

ZZ  -r-. -r-  à caufe  de  C P zz  a cof  P , l’illumina- 

V (aa-)-cc- i ac  cof(P) 

tion  caufée  par  les  rayons  de  l’élément  annulaire  Mot  N « ne  fera 
E.  2r««^$lin®  , .. 

plus  zz  ; , comme  nous  avons  fuppofé,  mais 

a a -+-CC—  2 a c cof  P 

, . , E.  2raadPfinP  Ce— a coffi)  , . 

elle  deviendra  zz  — 7 — ; ou  mettant  cof 

Qaa— 1-  cc  — iac  cof(p)j 

P —u,  a caufe  de  d u zz  — d P fin  P , cette  expreffion  fe  changera 
en  , — — ^ dont  il  elt  clair  que  1 intégrale  fera 


(aa-\-cc—  Zacu")} 
27rEaM  4 — c u 


CC  V Zacu) 


Conft, 


XV.  Remet- 
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XV.  Remettant  pour  u & valeur  cof  î>,  l'illumination  eau téà 
par  la  portion  MAN  fera  : 

iîiîf  C Contt.  -H  \ 

c c n a — e cof  ^ s 

où  il  eft  clair  que  la  valeur  de  Conft.  doit  être 

— — — — — — i.  Maintenant  pour  avoir  toute  HIlu- 

V(cc-\-ao-2ac ) r 

mination , il  faut  mettre  zz  £ ZI  O C E & puisque  alors  cof  f 

CE  o 

ZZ  — , il  fera  a—  c cof|  “ o,  de  forte  que  l'illumina* 


— CO 
«ion  cherchée  fera  ~ 


2 nEaa 


ce 


zz  i7t  E fin  ô2.  Cette  expreflion 

convient  avec  la  précédente,  fi  l’on  y pofe  l’angle  ô très  petit  : or 
ici  nous  voyons  qu’en  général  la  force  d’illumination , dont  un 
corps  expofé  dire&ement  au  globe  lumineux  en  eft  éclairé , eft  tou- 
jours en  raifon  compofée  de  l’éclat  du  corps  lumineux  E & du  quarré 
du  fmus  du  demidiametre  apparent  du  corps  lumineux. 

XVL  Donc  fi  l'éclat  d’un  corps  celefte  quelconque , qu’on  peut 
toujours  regarder  comme  fphèrique , eft  pofé  zz  E,  & qu’on  expofe 
à ce  corps  directement  une  furface,  le  demidiametre  apparent  du 
corps  lumineux  étant  zz  ô,  la  quantité  d’illumination,  dont  cette  furfa- 
ce fera  illuminée,  fera  proportionelle  à E fin  ô2.  Déplus  il  fuit  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  lorsque  la  furface,  qu’on  veut  éclairer,  tient 
une  fituation  oblique  à l’égard  du  corps  celefte,  deforte  que  les  rayons 
y tombent  fous  un  angle  quelconque  “ w,  le  degré  d’illumination 
fera  comme  E fin  6Z.  fin  u>.  Car  puisqu’on  peut  fuppofer  fort  petit  le 
demidiametre  apparent  9,  tous  les  rayons,  qui  tombent  fur  la  furface 
O o,  y feront  inclinés  à peu  près  du  môme  angle  w. 

XVII.  Si  nous  fuppofons  que  les  étoiles  fixes  font  douées  d’un 
éclat  égal  à celui  du  Soleil , l’illumination  dont  une  étoile  fixe  eft  ca- 
pable d’éclairer,  fera  à l’illumination  du  Soleil  comme  le  quarré  du 

finus 
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finus  du  demi:  diamètre  apparent  de  l’étoile  ftxe.au  quarté  du  ftnus  du 
demi-diametre  apparent  du  Soleil,  où  je  fuppofe  que  la  lumière  eft  re- 
çue perpendiculairement  fur  la  furface  éclairée.  Or  le  demi-diametre 
apparent  du  Soleil  eft  dans  fes  moyennes  diftances  i6',  ’j'1  ZZ  967^; 
& le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes,  môme  de  la  première  gran- 
deur, eft  fi  petit , que  les  Obfervations  les  plus  délicates  ne  font  pas 
fuffifantes  a le  déterminer.  Cependant  les  occultations  par  la  Lune 
prouvent  .évidemment,  que  le  diamètre  apparent  de  la  plus  brillante 
étoile  fixe  ne  fauroit  monter  à une  demi-feconde  : de  forte  que  le  de- 
mi-diametre apparent  doit  être  eftiméau  defifous  d’un  quart  de  fécondé 
ou  de  15  tierces. 

XVIII.  Donc,  puisque  les  ftnus  de  fi  petits  angles  font  en  raifoa 
des  angles  mêmes,  l’illumination  tirée  du  Soleil  fera  à l’illumination 
tirée  de  l’étoile  fixe  la  plus  brillante,  dans  une  raifon  plus  grande  que 
celle  du  quarré  de  967  au  quarré  de  \ ; r.  à d.  la  lumière  du  Soleil 
furpaffera  plus  de  15000000  de  fois  la  lumière  d’une  étoile  fixe  de 
la  première  grandeur:  ou  il  faudroit  plus  que  15000000  d’étoiles 
fixes  de  la  plus  grande  forte  pour  nous  éclairer  autant  que  le  Soleil, 
& même  ces  étoiles  devroient  pour  cet  effet  être  ramaffées  dans  la 
même  région  du  ciel,  pour  que  les  rayons  de  chacune  d'elles  pulfent 
tombera  peu  près  perpendiculairement  fur  la  même  furface,  qu’on 
expoferoit  à leur  lumière.  De  là  on  comprendra  aiferaent,  pourquoi 
toutes  les  étoiles  fixes,  qui  fe  trouvent  à la  fois  fur  l’horizon  , ne 
font  pas  capables  de  nous  fournir  tant  de  lumière , qui  puiffe  être  mife 
en  comparaifon  avec  celle  du  Soleil. 

XIX.  Or  fi  nous  comparons  la  lumière  d’une  étoile  fixe  à celle 
de  la  pleine  Lune , que  Mr.  Bouguer  a trouvé  être  300000  fois  plus 
foible  que  la  lumière  du  Soleil,  on  conviendra  aifément,  que  la  lu- 
mière trouvée  par  le  calcul  précèdent  eft  encore  trop  forte.  Car  en 
vertu  de  ce  calcul  50  étoiles  de  la  première  grandeur  nous  devroient 
fournir  autant  de  lumière  que  la  pleine  Lune  ; or,  pour  peu  qu'on 
pcfe  le  peu  de  rapport,  qu’il  y a entre  la  lumière  de  la  pleine  Lune  & 

celle 
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celle  de  toutes  les  étoiles  fixes  enfemble,  il  ne  reliera*  ptas  le  moîit* 
dre  doute,  que  la  lumière  de  plufieurs  mille  étoiles  fixes  de  la  pre- 
mière grandeur  ne  fauroic  égaler  la  lumière  de  la  pleine  Lune:  & de 
là  je  tire  cette  conclufion , que  le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes 
eft  plufieurs  fois  plus  petit,  que  je  ne  l’ai  fuppofé , & qu'il  ne  monte 
peut-être  pas  même  à une  tierce. 

XX.  Mais  il  faut  avouer,  que  ce  raifonnement  eft  fondé  fur 
deux  hypothefes,  qui  s’écartent  peut-être  beaucoup  de  la  vérité.  Par 
la  première  j’ai  fuppofé,  que  l’éclat  des  étoiles  fixes,  ou  leur  lumière 
propre,  eft  égale  à l’éclat  du  Soleil;  or  il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  Ce 
trouve  une  auflî  grande  différence  dans  l’éclat  que  dans  la  grandeur  des 
étoiles  fixes  : vû  qu’il  y a des  étoiles , dont  la  lumière  femble  presque 
s’éteindre  de  tems  en  tems.  En  fécond  lieu  j’ai  fuppofé,  que  lea 
rayons  des  étoiles  fixes  ne  fouffrent  aucune  débilitation  en  paflknt  par 
cette  immenfe  étendue,  qu’on  nomme  éther.  Car  quelque  petite 
que  foit  la  perte , que  les  rayons  du  Soleil  fouffrent  dans  leur  che- 
min , celle  que  les  rayons  des  étoiles  fixes  doivent  fouffrir,  doit  tou- 
jours être  fort  confiderable , à caufe  de  leur  diftance  presque  inconce- 
vable. Donc,  à moins  que  les  rayons  de  lumière  ne  fouffrent  abfolu- 
ment  aucun  affoibliffement  dans  l’éther,  la  dernière  fuppofition  doit 
être  fort  fujette  à caution. 

XXI.  Il  fera  auflî  fort  important  de  découvrir  le  rapport  de  l’é- 
clat du  Soleil  à celui  d’une  lumière  terreftre.  Pour  cet  effet  je  ferai 
ufage  d’une  expérience,  que  Mr.  Bouguer  rapporte,  par  laquelle  il 
a trouvé,  qu’àprès  avoir  diminué  la  lumière  du  Soleil  dans  la  raifon 
de  1 1664  à un,  elle  lui  parût  égale  à la  lumière  d’une  bougie  éloignée 
à la  diftance  de  1 6 pouces.  Mais  il  ne  marque  pas  la  grandeur  de  la 
flamme  de  la  bougie,  dont  il  s’eft  fervi  : je  crois  cependant  ne  me  trom- 
per pas  fort,  quand  je  fuppofé  fon  diamètre  d’un  demi-pouce,  en  regar- 
dant la  flamme  même  comme  un  globe  : donc  le  finus  de  fon  demi- 


diametre  apparent  à la  diftance  de  1 6 pouces  auroit  été  ~ 
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bien 
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bien  de  5 17  qz  3o6o/;.  Par  conféquent  pofant  l’éclat  do  Soleil  ZZ  E 

067^»  E 

& celui  de  la  bougie  _____  e , cette  expérience  fournira 

ZZ  30602.  e,  d’où  l’on  tire  le  rapport  de  E:  e ~ 116860:  1,  de 
forte  que  l’éclat  du  Soleil  feroit  plus  de  100000  fois  plus  fort  que  l’é- 
clat d’une  bougie. 


XXII.  Mais,  puisque  le  Soleil  fe  trouvoit  alors  à la  hauteur  de 
3 1 °,  & que  fes  rayons  ont  eu  à parcourir  dans  notre  atmofphère  un 
chemin  confiderable,  il  faut  qu’ils  ayent  perdu  beaucoup  de  leur  for- 
ce, avant  que  de  parvenir  jusqu’à  nous  ; de  forte  que  fans  cet  affoiblis- 
fement  la  lumière  du  Soleil  auroit  été  beaucoup  plus  forte.  Mr.^o»- 
guer  a donné  une  table  pour  la  diminution  de  la  lumière  des  aftres  à 
chaque  hauteur,  d’où  l’on  voit  que  la  lumière  du  Soleil  étant  à la  hau- 
teur de  3 1 0 eft  à la  lumière , dont  il  éclaireroit , fi  fes  rayons  ne  per- 
doient  rien  de  leur  force,  comme  2 à 3 . Ayant  donc  égard  à cette  circon- 
ftance,  on  trouvera  que  le  véritable  éclat  du  Soleil  eft  à celui  d’une 
bougie  comme  175000  eft  à 1.  Et  fi  les  rayons  du  Soleil  avoient 
perdu  quelque  chofe  en  parcourant  l’efpace  de  l’éther  jusqu’à  nous,  outre 
la  diminution  ordinaire,  qui  fuit  la  raifon  des  quarrés  des  diftances, 
l’éclat  du  Soleil  deviendroit  encore  plus  grand. 

XXIII.  Il  eft  vray  que  la  lumière  d’une  bougie  n’eft  pas  le  feu 
le  plus  brillant,  qu’on  peut  produire  fur  la  terre,  & qu'un  feu  de  fonte,  ou 
bien  les  métaux  mis  en  fufion,  ont  une  beaucoup  plus  grande  force  d’illu- 
miner. Cependant  on  conviendra  aifément,  qu’a  quelque  force  qu’on 
pût  porter  un  feu  terreftre , il  s’en  faudra  toujours  beaucoup , qu’il 
n’approchàt  de  celui , dont  le  Soleil  eft  compofé.  La  matière  donc 
du  Soleil  doit  être  entièrement  differente  de  toute  matière  combuftible, 
qui  fe  trouve  fur  la  terre,  & elle  doit  être  réduite  à un  tel  dégré 
d’ignition,  dont  aucune  maciere  fur  la  terre  n’eft  fufceptible.  Et  on 
aura  raifon  de  dire,  que  lorsque  le  Soleil  n’étoit  qu’une  malle  d’or 
mife  au  plus  haut  dégré  de  fufion , il  ne  feroic  pas  capable  de  nous 

procu- 


procurer  ni  la  lumière  ni  la  chaleur,  que  nous  en  recevons,  & qu*il  s*ei 
foudroie  même  beaucoup. 

XXIV.  Le  Soleil  étant  donc  un  tel  feu,  dont  la  force  ou  l’éclat 
furpafle  plufieurs  mille  fois  toutes  tes  efpeces  de  feu,  qu’on  eft  ca- 
pable de  produire  fur  la  terre,  il  faut  abfolument,  que  la  matière,  dont 
ce  corps  lumineux  eft  formé,  foit  d’une  nature  tout  à fait  differente 
des  matières,  qui  fe  trouvent  fur  la  terre.  Et  en  effet,  de  quelque 
matière  qu’on  voudroit  s’imaginer,  que  le  Soleil  fuc  compofé,  &k 
quelque  dégré  de  chaleur,  qu’elle  eut  été  portée;  ou  elle  auroit  été 
bientôt  réduite  en  cendre , ou  le  dégré  de  chaleur  y auroit  bientôt 
diminué.  Donc,  puisqu’on  ne  remarque  aucun  changement  dans  la 
fubftance  du  Soleil  depuis  quelques  milliers  d’années,  & que  cela  mê- 
me eft  un  des  plus  grands  fujets  de  notre  admiration , nous  en  devons 
être  encore  plus  furpris,  après  avoir  reconnu  cette  excelfive  force  de 
lumière,  qui  y eft  ramaflee,  & qui  furpafle  tant  de  fois  les  feux  les 
plus  brillans,  que  les  hommes  font  en  état  d’exciter. 

XXV.  Voyons  maintenant,  fi  les  principes  que  je  viens  d’éta- 
blir ne  font  pas  fuififans  pour  déterminer  la  fplendeur  ou  l’éclat, 
dont  une  planete  doit  reluire,  étant  illuminée  par  les  rayons  duSoleiL 
Il  s’agit  donc  de  déterminer,  quel  fera  le  mouvement  de  vibration,  que 
les  rayons  du  Soleil,  en  frappant  les  moindres  parcelles  de  la  furface 
d’une  planete , font  capables  de  leur  imprimer.  Car  je  crois  avoir 
fuffifamment  prouvé  que  nous  ne  voyons  pas  les  corps  opaques  par 
des  rayons  réfléchis  de  leur  furface , comme  la  plupart  des  Phyficiens 
l’ont  foutenu  ; mais  que  les  rayons  qui  éclairent  un  corps  opaque  ex- 
citent les  moindres  particules,  qui  en  font  frapées , à un  certain  mou- 
vement de  vibration,  qui  engendre  enfuite  lui -même  des  rayons. 
Tout  de  même  comme  on  fait,  qu'un  fon  peut  produire  dans  une  cor- . 
de  tendue  a l’uniffon , des  vibrations , dont  elle  fonne  enfuite  elle- 
même. 

XXVI.  Cette  production  de  lumière  donc  dans  un  corps  opaque 
dépendra  principalement  de  la  nature  de  fes  moindres  particules,  & 
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de  leur  tenfion.  Car  fi  ces  particules  ne  font  pas  propres  à recevoir 
un  tel  mouvement  de  vibration , qu’il  faut  pour  produire  des  rayons 
de  lumière,  ce  corps  ne  reluira  jamais,  quelque  éclairé  qu’il  foit. 
C’eft  à pen  près  le  cas  des  corps  noirs , qui  ne  nous  renvoyent  pres- 
que point  de  rayons,  quoiqu’ils  foient  illuminés,  & nous  demeurent 
pourainfi  dire  invifibles  : cependant  l’experience  nous  fait  voir,  qu’il  n’y 
a point  de  corps  fi  noirs,  qui  étant  illuminés  ne  répandent  point  du 
tout  des  rayons,  quoique  ces  rayons  foient  de  beaucoup  plus  foibles 
que  ceux  des  corps  colorés  ou  blancs.  Donc,  fi  les  planètes  étoient 
des  corps  noirs , il  n’y  a aucun  doute,  que  nous  n’en  verrions  presque 
rien,  quelque  éclairées  qu’elles  foient  du  Soleil.  Il  eft  donc  certain, 
que  les  planètes  renferment  dans  leurs  furfaces  quantité  de  particu- 
les colorées  ou  blanches , lesquelles  étant  illuminées  par  les  rayons 
du  Soleil , nous  deviennent  vifibles  félon  la  nature  & la  couleur  des 
particules , qui  conftituent  leur  furface. 

XXVII.  Une  planete  fera  donc  la  plus  propre  à reluire  ou  à recevoir 
un  éclat , fi  fa  furface  eft  couverte  de  particules  blanchâtres,  puisque 
des  corps  de  cette  nature  font  les  plus  fenfibles  à recevoir  l’imprelîion 
de  toute  forte  de  rayons , tels  que  font  les  rayons  du  Soleil  ; au  lieu 
que  les  particules  colorées  ne  peuvent  être  ébranlées  que  par  des 
rayons  de  la  même  couleur,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  couleur  fi  pure 
qui  ne  reçoive  quelque  impreffion  des  rayons  d’une  couleur  toute  diffe- 
rente. Donc,  pour  rendre  le  cas  le  plus  favorable  pour  la  lumière 
des  planètes,  je  les  fuppoferai  couvertes  de  particules  blanches,  afin 
quelles  puiffent  recevoir  du  Soleil  le  plus  grand  éclat  qu’il  eft  pos- 
fible.  Enfuite  il  fera  aifé  de  rabattre  quelque  chofe  de  l’éclat  que  je 
trouverai  en  confidération  des  particules  noires  & colorées,  qui  y 
pourroient  être  mêlées. 

XXVIII.  Soit  donc  O o une  telle  particule  blanche  de  la  furface 
d’une  planete,  fur  laquelle  tombe  directement  le  cône  lumineux 
EOF:  & je  fuppofe  que  cette  particule  foit  tellement  dégagée  & 
dans  une  telle  tenfion,  qu'elle  puiiTe  obeïr  parfaitement  aux  impres- 
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fions , dont  elle  eft  frappée  par  les  rayons  de  ce  cône  lumineux.  Cela 
pofé,  je  remarque  d’abord  que  cette  particule  ne  fauroit  être  mife  dans 
un  tel  mouvement  de  vibration , qu’elle  en  devint  capable  de  répan- 
dre des  rayons  de  lumière  auflî  forts  que  font  ceux  qu’elle  reçoit.  Car, 
fi  cela  arrivoic , vu  qu’elle  lanceroit  toute  part  des  rayons  de  la  force 
de  ceux  du  cône  EOF,  l’effet  feroit  beaucoup  plus  grand  que  la  cau- 
fe , & cela  dans  la  raifon  de  ce  cône  à la  capacité  d’une  fphère  entière, 
dont  le  rayon  feroit  O E.  Or  fi  la  particule  O o lançoit  des  rayons 
aufïi  forts  que  ceux  donc  elle  efl  frappée,  fon  éclat  feroic  égal  à l’éclat 
du  corps  A E B F,  donc  elle  eft  illuminée  ; donc  l’éclat  de  la  particule 
O o fera  toujours  beaucoup  plus  petit. 

XXIX.  Mais  fi  la  particule  O o étoit  frappée  de  toute  part  par 
des  rayons  égaux  à ceux  du  cône  EOF,  alors  il  n’y  auroit  plus  de  ré- 
pugnance, qu’elle  n’en  reçût  un  mouvement  de  vibration  auflî  fort 
que  celui  des  particules  du  corps  E AF  ; & que  par  conféquent  fon 
éclat  ne  fut  égal  à l’éclat  du  corps  EAF.  Par  là  on  conclura  que, 
n’étant  frappée  que  par  le  cône  EOF,  fon  éclat  fera  d’autant  de  fois  plus 
petit  que  l’éclat  du  corps  lumineux  AEBF,que  lafolidité  du  cône 
E O F eft  plus  petite  que  la  folidité  d’une  fphère , dont  le  rayon  eft 
zz  O E.  Or  on  fait  que  ce  raport  du  cône  à la  fphère  eft  comme  le 
finus  verfe  de  la  moitié  de  l’angle  E O F au  diamètre  ou  au  double  du 
finus  total.  Donc,  pofant  l’angle  E O C,  ou  le  demi-diametre  apparent 
du  corps  lumineux  zz  S & fon  éclat  zz  E,  l’éclat  de  la  particule  O a 
fe  trouvera  zz  i E fin  vers.  ô zz  | E ( i — cof  0)  zz  E fin  f 92. 

XXX.  Icy  j’ai  fuppofé  que  le  cône  lumineux  tombe  directement 
fur  la  particule  O o ; d’où  l’éclat  trouvé  E fin  { ô*  n’aura  lieu,  qu'aux 
endroits  des  planètes,  qui  ont  le  Soleil  dans  leur  Zenith.  Pour  les 
autres  endroits,  qui  reçoivent  obliquement  les  rayons  du  Soleil,  cet- 
te valeur  doit  encore  être  diminuée  en  raifon  du  finus  de  cette  obli- 
quité. Ainfi  l’éclat  évanouira  tout  à fait  dans  les  lieux  de  la  planete, 
qui  auront  le  Soleil  dans  leur  horizon.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  le  plus  grand  éclat  & cet  évanouiflant,  on  pourra  regarder  la 
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planete  en  forte,  comme  fi  par  toute  fa  furface  étoit  répandu  un  éclat 
égal  n: -j  E fin  -j  ô2.  Cette  diminution  feroit  néceflaire,  fi  la  fui  face 
de  la  planete  étoit  comme  polie;  mais,  puisqu’il  y a probablement 
quantité  de  petites  éminences,  qui  pourroient  recevoir  les  rayons  plus 
directement,  l’éclat  en  tirera  quelque  augmentation,  outre  que  dans  ce 
cas  toute  la  furface  illuminée  feroit  plus  grande  que  nous  n’avons  fup- 
pofé  dans  le  calcul. 

XXXI.  Mais  la  confidération  d’un  tel  milieu  dans  les  divers  dé- 
grés  d’éclat,  dont  les  diverfes  parties  d’une  planete  feront  éclairées, 
ne  pourra  avoir  lieu,  que  lorsque  nous  voyons  toute  la  moitié  éclai- 
rée. Car  il  eft  clair,  que  s’il  ne  fe  préfente  à notre  vue,  qu’une  pe- 
tite partie  de  la  moitié  éclairée,  il  faut  avoir  égard  à l’éclat  de  cette 
partie  même, fans  que  celui  de  la  partie,  qui  nous  eft  cachée,  y puifle 
contribuer  quelque  chofe.  Cette  recherche  fera  donc  abfolument  né- 
ceflaire, lorsqu’il  faut  déterminer  la  lumière  de  la  Lune,  quand  elle  fe 
trouve  loin  de  fon  oppofition  au  Soleil,  ou  quand  elle  ne  nous  paroit 
pas  pleine:  la  même  chofe  doit  s’obferver  à l’égard  de  Venus  & de 
Mercure,  dont  on  ne  voit  jamais  la  moitié  éclairée  toute  entière. 
Pour  Mars,  il  ne  fera  pas  fuperflu  non  plus  de  confidérer  fes  phafes  ; 
mais  on  s’en  pourra  pafler  tout  à fait,  lorsqu’on  demande  l’éclat  de 
lumière  de  Jupiter  & de  Saturne. 

Fig.  IL  XXXII.  Que  la  planche  réprefente  le  plan,  où  fè  trouvent  les  cen- 
tres du  Soleil  S,  de  la  terre  T,  & de  la  planete  dont  il  s’agit  de  trouver 
le  degré  de  l’éclat,  dont  elle  eft  vifible  à la  Terre.  Que  le  cercle  AEBF 
réprefente  la  planete  en  queftion , dont  le  corps  foit  produit  par  la 
révolution  de  ce  cercle  autour  de  l’axe  A B ; & foit  le  demi-diametre 
CAzCB  jz:  a.  Suppofant  maintenant  la  diftance  du  Soleil  CS, 
aufli  bien  que  celle  de  la  terre  CT  comme  infinie  à l’égard  de  «,  il 
eft  clair  que  le  diamètre  EF  perpendiculaire  à AB  déterminera  la 
moitié  éclairée  E A F ; qui  fera  feparée  de  l’autre  moitié  obfcure  par 
le  plan  perpendiculaire  a celui  de  la  figure,  qui  le  coupe  félon  la  droi- 
te EF.  Donc  le  point  A recevra  du  Soleil  le  plus  grand  éclat,  & fi 

nous 


nous  nommons  l’éclat  du  Soleil  zzE,  & le  demi-diametre  apparent 
du  Soleil  vû  de  la  planete  — 0,  nous  venons  de  voir,  que  l’éclat  du 
point  A fera  ZZ  E.  fin  J 02 , fuppofant  que  la  planete  reçoive  des 
rayons  du  Soleil  autant  d’éclat  qu’il  eft  poflible. 

XXXIII.  Soit  pour  abréger  cet  éclat  en  A favoir  E finf  02  zi  e 
& prenant  un  point  quelconque  M de  la  moitié  éclairée,  d’où  ayant 
tiré  le  rayon  M C & l’appliquée  M P perpendiculaire  à l’axe  A B , 
puisque  l’angle  d’incidence  S M A eft  égal  à C M P,  l’éclat  au  point  M 


fera  zz  e fin  C M P ZZ 


e. 


CP 


& cet  éclat  conviendra  également  à 

U 

tous  les  points  de  la  planete,  qui  fe  forment  par  la  révolution  du 
point  M autour  de  l’axe  A B.  Maintenant  la  terre  étant  à une  diftan- 
ce  infinie  en  T,  qu’on  tire  le  diamètre  GH  perpendiculaire  à CT  ; 
& le  plan  perpendiculaire  à la  figure,  qui  le  coupe  par  GH,  réparera 
la  moitié  de  la  planete  tournée  vers  la  terre , de  celle  qui  nous  eft 
cachée  : & partant  nous  ne  verrons  que  la  partie  GE  de  la  moitié 
éclairée,  que  le  plan  perpendiculaire  à G H en  retranche.  C’eft  donc 
de  cette  partie,  qu’il  faut  déterminer  l’éclat  total,  ou  la  fomme  des 
éclats  de  tous  fes  élémens. 


XXXIV.  Soit  l’angle  E C G,  ou  celui  qui  lui  eft  égal  T C B ~ a, 
que  fait  la  ligne  CT  avec  la  prolongée  SC;  & qu’on  nomme 
CQ  m z ; d’où  l’on  aura  C P zz  2 fin  « dr  PQ  rz  a cof  a : donc 
V M ~ V [a  a — 22  fin  a2};  & l’éclat  dans  l’élément  M m fera 
€ Zj  fin  CL 

zz  — - — . Qu’on  conçoive  que  l’élément  Mm  foit  tourné  au- 
tour A C jusqu’à  ce  qu’il  vienne  rencontrer  le  plan  GH,  & il  par- 
courra en  haut  & en  bas  un  arc  de  cercle,  dont  le  rayon  fera  ~PM, 
* i r P Q 2 cof  a 

& le  cofinus  z=  =-^=  ZI  -y. 7 — — . Et  partant  fi  nous 

PM  V(aa—  zzüna2)  r 

nommons  $ l’angle,  dont  le  cofinus  zz  — — ; — -,  l'arc  vifible 

V(aa-zz  fina2) 


entier 
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entier  du  cercle,  qui  naît  par  la  révolution  des  point  M fera  m (p.  PM 
“ 2 P V {aa  — zz  fin  a2).  Donc,  en  y joignant  l’élément  Mot, 
l’éclat  de  la  portion  élémentaire  fera  2 P y (aa  — zz  h na2).  Mot. 
c z fin  a 

. Or  Mot.  P M ~ x.  d.  C P ~ 4 d z fin  a ; & partant  cet 

éclat  fera  ZZ1  e P z d zfitUL2 , dont  l’integrale  pris  en  forte  qu’il  éva- 
noüifle  en  faifant  z~o.&i  pofant  enfuite  z~a,  donnera  l’éclat  total 
cherché. 


XXXV.  Soit  V l’éclat  total  que  nous  cherchons,  & il  fera 
V ~ 2 e fin  a2,  f P z dz  ~ e P zz  fin  a2  — e fm  a2  f z z d P 
dont  la  partie  intégrée  devenant  ~ o fi  z ~ o , pofant  z~  a éva- 
nouit , puisque  l’angle  P évanouit  alors  , de  forte  que  V 


z cof  a 


— e fin  a2  f z z dp.  Or  puisque  cof  P . , 

J Y (ea-zzfmct2) 

— aadz  cof  a . , 

u fera  a P — ; p T\~T/ 7 r » dou  1 on  aura 

(aa-zzùna2)  y(ao-zz) 

V “ e a a fin  a2  cof  a f z ~ dz 

ou  pofant  z n a v , il  fera 

V m e a a fin  a*  cof  a f 


{aa-zzfina2)  y(aa-zz) 

v v d v 


(i  — affina2)  y(  i—vv) 
où  après  l’intégration  on  doit  mettre  v ~ i , fuppofé  qu’on  ait 
pris  l’integrale , en  forte  qu’il  évanoiiifle  dans  le  cas  où  v ~ o. 


vv  d v 


T =/ 


XXXVI.  Soit/- -7—:^ riz  T,  & il  fer. 

■'(l-yi)finaJJ  V(i— » 

dv 


y(i-w) 


(vv\v*  lina*  +v6  fina4  -f  v8  ûnaa+vl  0 fin  a3  -f &) 


Or 
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Or  mettant  le  rapport  du  diaraetre  à la  circonférence  z~t:  r,  on 
ûic  qu’il  fera  dans  Je  cas  v ~ 1. 

d v 


/ 

/ 

/ 

/ 


y(i-w) 

vvdv 

7(z-v~) 

v*  dv 
V(i-vv) 

V6  d V 


7T 

( 

2 


V{l-vv) 
&c. 

D’où  nous  tirerons  : 

i-3 


r 

■ ■ " 1 • 

2 

I.  3 

~ 2.  4' 

— 135 
2.4.6' 


T 

2 

% 

2 

TT 

2 


t =*r 


fina2 


I-3-5 


fin  a4 


2.4. 6. 8 1 J 


2Vl  ' 2.4  ' 2.4.6 

Or  il  eft  aifé  de  voir,  que  la  fomme  de  cette  ferie  eft  zz 

1— cofa  7r(i— cofa) 

fiSû^’derortequeT-iw^&partantV=:^«“<i-':or‘‘)- 


XXX VIL  Pofant  donc  l’angle  B C T que  la  ligne  tirée  à la  terre 
fait  avec  le  prolongement  de  la  ligne  tirée  au  Soleil  zz  a , l’éclat  total 
qui  éclaire  la  terre  fera  zz  \ Treaa  ( r — cof  a)  zz  7T  eaa  fin  f a2  : & 
mettant  pour  e fa  valeur  E fin  \ ô2,  cet  éclat  fera  ZZ  E a a fin  \ ô2 
fin  \ a2.  Donc,  fi  l£  demi-diametre  apparent  de  cette  planete  vüe 
de  la  terre  eft  pofé  zz  £,  la  lumière  dont  cette  planete  eft  capable  d’é- 
clairer fur  la  terre,  fera  zz  ^rEfin  £2.  fin  \ ô2.  fin  £ a2.  Or  fi  nous 
pofons  le  demi-diametre  apparent  du  Soleil  vu  de  la  terre  ~ t],  nous 
avons  vù,  que  la  lumière  dont  le  Soleil  éclaire  fur  la  terre  eft  ZZ2  71E 
fin  rj2.  d’où  l’on  peut  comparer  enfemble  la  lumière  des  planètes,  en 
quelque  fituacion  qu'elles  fe  trouvent  à l’égard  de  la  terre , avec  la  lu- 
mière du  Soleil. 


Mer»,  de  l'Acad,  Ton.  Fl. 
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XXXVin.  Si  nous  voyons  la  moitié  éclairée  d’une  planete 
toute  entière , l’angle  a devient  alors  égal  à deux  droits,  & partant 
fin  } «*  — I.  Donc  la  lumière  d’une  planete,  que  nous  voyons  plei- 
ne fera  — n E fin  |2.  fin|  62,  où  9 marque  le  demi- diamètre  appa- 
rent du  Soleil  vu  de  la  planete,  & £ le  demi -diamètre  apparent  de  la 
même  planete  vuë  de  la  terre.  Donc,  fi  le  demi- diamètre  apparent 
du  Soleil  vù  de  la  terre  eft  iz  f\ , & qu’on  pofe  la  lumière  que  nous 
fournit  le  Soleil  zi  L,  la  lumière,  dont  la  planete  nous  éclairera, 

, , . . L.  fin  £2.  fin  i Q2  LP  92 

étant  pleine  fera — -r— — ■ — , puisque  les  finus 


7 fin  t}2  8 r,2 

de  ces  petits  angles  font  égaux  aux  angles  mêmes, 
autre  fituation  de  la  planete,  où  l’angle  BCT  ~ a, 


Or  dans  toute 
la  lumière  de  la 


, . L fin  p 

planete  fera  ZI  — 


fin  i 6 2 fin  i a 2 


2 fin  y 


XXXDt.  Concevons  donc  que  le  Soleil  foit  en  S,  la  terre  en  T 
& la  planete  en  P,  de  forte  que  a exprime  l’angle  externe  TP  p. 

. . . . , 0 1,1...  fin*#2  TS2 

Maintenant  puisque  r\  a 9 comme  — a — , il  fera  — - — iz 

1S  PS  fin»)2  4PS2* 

& pofant  le  vray  demi  - diamètre  de  la  planete  zi  ay  il  fera  fin  £ 
donc  la  lumière  dont  la  planete  nous  éclaire  fera 

La  a.  T S 2 


— p T 

L a a.  T S 2 


fin  (|  T P p) 2 ou  bien  elle  fera  zz 


~ 8.  PT2.  PS2 
(1  -4-  cof  S P T).  Or  ayant  cof  SPTz 


16  PT2.  PS2 
p S2-f-  PT2  — ST2, 


2 P S.  PT 

_ Laa.  TS2  ((PS-f- PT)2  - TS2) 

32  PT3.  PS3 

la  lumière  de  la  même  planete  diverfement  fituéepar  rapport  à la  terre 


cette  lumière  fera  zi 


Ainfi 


fera  comme 


(PS— 1-  PT)2  — TS5 
PT37P'ST 


puisque  L.  TS2  eft  conftant. 

XL.  Ap- 
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XL.  Appliquons  ces  formules  à la  Lune,  & fuppofons  d'a- 
bord quelle  foie  pleine,  pour  voir,  combien  notre  calcul  difFe  erades 
conclufions,  que  Mr.  Bouguer  a cirées  de  fes  expériences.  Or  il  eft 
évident  que  dans  ce  calcul  on  pourra  mettre  t)  zz  6,  & la  lumière  de 
la  Lune  fera  ZZ  £ L fin  £2,  où  £ marque  le  demi -diamètre  apparent  de 
la  Lune,  dont  la  grandeur  moyenne  eft  1 5'/  35"  de  forte  que  la  lumiè- 
re de  la  Lune  fera  zz L.  ou  la  lumière  de  la  Lune  pleine  fera 

374000 

374000  fois  plus  petite  que  celle  du  Soleil,  ce  qui  s’accorde  allés 
bien  avec  les  expériences  de  Mr.  Bouguer , qui  lui  ont  fait  voir,  que 
la  lumière  de  la  Lune  eft  environ  300000  fois  pius  petite,  que  celle 
du  Soleil. 


XLI.  On  fera  furpris,  que  mon  calcul  donne  la  lumière  de 
la  Lune  plus  petite,  que  Mr  .Bouguer  ne  l’a  trouvée  par  fes  expérien- 
ces, quoique  j’aye  fuppofé  les  particules  de  la  Lune  d’une  telle  nature, 
qu’elles  obeïficnt  parfaitement  aux  impreflîons  des  rayons;  & il  n’eft 
pas  probable  que  la  matière  de  la  Lune  fe  trouve  à un  tel  degré  de  per- 
fettion.  Les  taches  noirâtres  que  nous  obfervons  dans  la  Lune,  nous 
convainquent  plutôt  qu’il  y a même  de  grandes  contrées,  qui  ne 
rendent  que  fore  foiblement  les  impreflions  , qu’elles  reçoivent  des 
rayons  du  Soleil:  ce  qui  devroit  rendre  la  lumière  de  la  Lune  plus  foi- 
ble,  que  le  calcul  ne  la  donne.  Mais  il  faut  confiderer  que  la  furface 
de  la  Lune  eft  couverte  de  grandes  & fore  hautes  montagnes , qui  en 
augmentant  la  furface  lumineufe , bien  au  delà  que  je  l’ai  fuppofée, 
doivenc  néceflairement  produire  beaucoup  plus  de  lumière,  que  le 
calcul  ne  nous  donne  àconnoitre;  & c’eft  fans  doute  la  véritable raifon, 
pourquoi  la  lumière  de  la  Lune  fe  trouve  plus  forte,  qu’elle  ne  devroit 
être  félon  le  calcul. 


XLII.  Pofant  donc  pour  les  pleines  Lunes  la  clarté  de  la  Lune 

— -k — , dont  la  valeurl  ne  furpafle  pas  fenfiblement  celle  qui 
300000 


Pp  2 


vient 


$ 300  ® 

vient  d’étre  trouvée  par  le  calcul,  où  L marque  la  clarté  du  Soleil; 
lorsque  la  Lune  paroit  dichotome , ou  qu’elle  fe  trouve  près  de  Tes  qua- 
dratures , fa  clarté  fera  réduite  à la  moitié , & fera  par  conféquent 

~ 6q0^0~  • Or  en  général  la  clarté  de  quelque  phafe  de  la  Lune, 

que  ce  foit,  fera  toujours  à la  clarté  de  la  pleine  Lune,  comme  la  plus 
grande  largeur  de  la  phafe  au  diamètre  de  la  Lune:  car  le  (inus  verfe 
de  l’angle  extérieur  T P/>  ou  i -f-cofTPS  efl.  toujours  proportionel 
à la  largeur  de  la  phafe,  laquelle  devienc  égale  au  diamètre  apparent 
entier  dans  les  pleines  Lunes  , & au  demi- diamètre  apparent  dans  les 
quadratures. 

XLIU.  Puisque  la  vérité  de  ma  formule  tirée  de  la  Théorie 
paroit  afles  confirmée  par  les  expériences  de  la  Lune,  de  forte  qu’on 
ne  fauroit  fe  flatter  d’un  plus  grand  accord  de  quelque  Théorie  que 
ce  foit,  avec  les  expériences,  je  m’en  vai  déterminer  par  la  même 
Théorie  la  clarté  des  planètes  principales,  dont  elles  doivent  frapper 
notre  vue.  Soit  donc  premièrement  P la  planete  de  Saturne,  dont  le 
diamètre  eft  à celui  du  Soleil  comme  79,  3 à 1000.  Donc  pofant  4 
pour  le  vray  demi-diametre  de  Saturne,  fi  nous  le  voyons  à la  diftance 

a 

du  Soleil,  fon  demi-diametre  apparent  feroit  — 0,0793. 

fin  16',  5"  =z  7<5|//,  & partant  a “ TS  fin  7<5£/y  ZZ  o,  0003708. 
TS2 

T S & a a z= . Cette  valeur  étant  fubftituée  donnera  la 

7273100 

clarté  de  Saturne  vu  de  la  terre, 

I T S4 

— (i-f-cofSPT) 
116369600  PT2. PS2 

XLIV.  Ne  regardons  ici  que  le  mouvement  moyen  de  Sa- 
turne, & félon  les  Tables  Allronomiques  on  aura, 

/TSzz  5,  000000  & /PS—  5,  979234 
ouTS  ~ 100000  & P S ~ 953310 


Donc 


Donc,  fi  Saturne  fe  trouve  en  oppofition  du  Soleil,  où  fa  clarté  doic 
être  la  plus  grande , il  deviendra  PT  zz  853 3 10  & cof  SPT  zz  I J 
donc  fit  lumière  fera  alors 

L 

3 8 5020000000 

d’où  il  paroit  que  la  lumière  de  Saturne  eft  environ  1000000  fois 
plus  foible  que  la  lumière  de  la  Lune.  Or  fi  Saturne  paroit  éloigné 
du  Soleil  de  90  °,  ou  que  l’angle  T foit  droit,  la  clarté  de  Saturne  fera 

L 


599980000000 

& par  conféquent  1500000  fois  plus  foible  que  la  lumière  de  la  plei- 
ne Lune.  Cependant  n’ayant  pas  eu  égard  à l’anneau  de  cette  pla- 
nète , il  eft  clair  que  la  lumière  de  l’anneau  doic  conüdérablemenc 
augmenter  celle  de  Saturne  même. 


XLV.  Concevons  maintenant  la  planete  de  Jupiter  en  P, 
dont  le  diamètre  eft  à celui  du  Soleil  comme  100,  7 à 1000.  On 

aura  donc  “ o,  1007  fin  16',  5"'  ~ 97",  & partant  a zz 

1 ü 


o,  0004704.  T S,  & a a — 


de  Jupiter  fera  ZZ 


TS! 


4519200 

TS4 


Donc  la  clarté  apparente 

• PT».  PS*  (>  + «,rSPT),&re- 

Ion  les  tables  TSzz  100000  & PSzz  519550.  Soit  Jupiter  en 
oppofition  du  Soleil , & à caufe  de  PT  zz  419550  & cof  SPTzz  1, 

la  clarté  de  Jupiter  fera  zz , & partant  46000  fois 

17178000000 

plus  petite  que  celle  de  la  pleine  Lune  : or  elle  furpafle  22  \ fois  la 
clarté  de  Saturne  dans  fes  oppofitions.  Mais  lorsque  Jupiter  eft  en 

quadrature  avec  le  Soleil , fa  clarté  fe  trouve  zz , 

25560000000 

Pp  3 & 


& 3°2  @ 


& partant  elle  fera  à celle  dans  les  oppofitions  comme  2 à 3.  Je 
néglige  ici  les  correftions , qui  pourroient  convenir  aux  figures  elli- 
ptiques des  orbites  des  planètes  ; vu  qu’on  n’ofe  pas  prétendre  à une 
précifion  dans  ces  déterminations. 

XLVI.  Pour  Mars,  on  aura  le  rapport  de  fon  diamètre  à ce- 
lui du  Soleil  comme  4 , 47  à 1000,  & partant  ZZ  o,  C0447  ün 


16',  5//  donc  a ZZ  0,0000210.  T S &iaazz 

T 

d’où  réfulte  îa  clarté  de  Mars  zz 


T S‘ 


226-500000 

T S4 


36280000000  PT2  PS2, 
(l  —J—  cof  S P T).  Or  les  tables  donnant  T S zz  100000  & PS 
ZZ  151950,  pour  les  oppofitions  de  Mars  on  aura  PT  zz  51950, 

L 

& fa  clarté  apparente  fe  trouvera  zz . Elle  fera  donc 

ir  11305000000 


30228  fois  plus  petite  que  la  clarté  de  la  pleine  Lune,  & devroit  en- 
core furpafler  celle  de  Jupiter  : & fi  cela  n'arrive  point,  la  caufe  en 
doit  être  attribuée  à la  nature  de  Mars,  qui  paroit  telle,  qu’il  n'eft  pas 
parfaitement  fenfible  aux  impreflïons  de  la  lumière.  Audi  voyons 
nous  que  cette  planete  ne  répand  que  des  rayons  rougeâtres  ; donc 
puisqu’elle  abforbe  les  autres  rayons,  il  n’eft  pas  furprenant  que  fa 
clarté  foit  plus  foible , que  le  calcul  ne  montre.  Pour  les  quadratures 


de  Mars  avec  le  Soleil , fa  clarté  fe  trouve 


_L 

62542000000’ 


où 


elle  eft  par  conféquent  presque  5!  fois  plus  petite  que  dans  les  op- 
pofitions. 

XLVn.  Pour  les  planètes  inferieures  , il  eft  d’abord  à remar- 
quer, que  leur  plus  grande  clarté  n’arrive,  ni  dans  leur  conjonttion  in- 
ferieure , ni  dans  la  fuperieure  ; puisqu’elles  nous  préfentent  dans  la 
conjoi-ttion  inferieure  leur  moitié  obfcure,  & quoique  dans  la  fupe- 
rieure leur  moitié  éclairée  foit  tournée  vers  nous,  leur  diftance  eft 

fi 
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fi  grande,  qu’à  une  plus  petite  diftance  la  clarté  peut  devenir'plus 
forte , quoique  tout  le  disque  apparent  ne  foit  pas  illuminé.  Donc, 
pour  trouver  le  lieu  dans  leur  orbite , où  leur  clarté  devient  la  plus 

grande,  on  naura  qu  a rendre  la  formule  p~T3  p s3 un 


maximum.  Suppofons  que  tant  la  planete  que  la  terre  décrive  un 
cercle  autour  du  Soleil,  & nommant  ST  zzg;  SPzz  A,  & TPzzy, 

la  valeur  de  la  formule  — 1 — ~ deviendra  la  plus  grande,  fi 

y y -+-  4 h y -f-  3 hh~  3 gg;  ou  yzz-  ib-+-V($gg-\-hh)êt 

alors  la  plus  grande  clarté  de  la  planete  ferazz 

_ L/7  a gg  ^ 

48  h3  y y 


XLVIII.  Pour  que  cette  folution  devienne  poffîble  il  faut 
I °.  que  y foit  une  quantité  affirmative , ce  qui  arrive  lorsque  g > h , 
ou  h < g,  ce  qui  eft  le  cas  des  planètes  inferieures.  2°.  il  faut  qu’il 
foit  g — f-  h ou  g— h 3 h > V{3gg-\~hh)i  d’où  l’on  tire  h > \ g . 
Donc  la  folution  n’aura  pas  lieu  à moins  que  h au  PS  ne  fe  trouve  en- 
tre les  limites  g & \ g ou  entre  T S & £ T S.  Car  fi  h zz  g ou  PS 
zz  T S , il  devient  ^zz  0 , ce  qui  marque  la  conjonttion  inferieure, 
& fi  h > g,  qui  eft  le  cas  des  planètes  fuperieures,  la  plus  grande  clar- 
té tombe  dans  les  oppofitions.  Mais  fi  //  zz  ^ g,  ou  g zz  4 h , il  re- 
faite 5 h — g — (—  h , & dans  ce  cas  la  plus  grande  clarté  fe  trou- 
vera dans  les  conjonttions  fuperieures,  & la  même  chofe  doit  arriver, 
fi  h < ^ g.  Donc,  s’il  y avoic  une  planete  inferieure,  dont  la  diftance 
au  Soleil  fut  moindre  que  le  quart  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil, 
fa  clarté  paroitroic  la  plus  grande  dans  fes  conjonftions  fuperieures; 
en  fuppofant  que  la  lumière  du  Soleil  n’empêche  poinc  l’apparence 
de  la  planete. 


XLLX  Con- 
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XLIX.  Considérons  à préfent  la  planete  de  Venus,  & puis- 
que fon  diamètre  eft  à celui  du  Soleil,  comme  io,  75  à 1000  , on 

aura  — zz  o,  OIO75  fin  1 61,  $lJZZ  lOj11:  donc  anTSlin 

A J 

ZZ  o,  0000501  T S.  Or  pofant  T S zz  g zz  IOCOCO,  les  tables 
donnent  P S ZZ  h ZZ  72327  ; d’où  nous  trouvons  pour  la  plus 
grande  clarté  TP  ZZ  y — 43046,  & la  plus  grande  clarté  étant 


g*  O1  -f -y) 


deviendra  zz 


19123500000"  h3  yy  H62200000 

Elle  fera  donc  31 07  fois  plus  petite  que  la  lumière  de  la  pleine  Lune; 
ou  presque  1 5 fois  plus  brillante  que  celle  de  Jupiter  dans  fes  oppo- 
fitions.  Mais,  fi  Venus  fe  trouve  près  fes  plus  grandes  élongations 
du  Soleil  où  l'angle  S P T devient  droit , fa  clarté  apparente  fera 

. & PT2  zz  g g — Uh\  donc  la  clarté  appa- 

6374500000  hh.  PT2  6is  ** 

rente  fera  dans  ce  cas  zz: 


, & partant  4250  fois  plus 

1590200000 

petite  que  celle  de  la  pleine  Lune , & presque  d’un  quart  plus  petite 
que  dans  le  cas  de  la  plus  grande  clarté. 


L.  Mais  voyons  aufli  en  quel  endroit  de  fon  orbite  Venus  doit 
fe  trouver , afin  quelle  nous  paroiffe  dans  fon  plus  grand  luftre  ; or 

ayant  pour  cet  effet  fin  | ST  P ZZ  V— on  trou- 

4 g y 

vera  l’angle  ST  P zz  39°»  43'»  où  Venus  pcroitra  alors  éloignée  du 
Soleil  de  l’angle  390, 43',  & l’angle  au  Soleil  deviendra  TSPzZ22°, 
2i;,  d’où  l’angle  SPT  fera  zz  1 17°,  56'.  Donc,  quand  Venus  nous 
paroit  la  plus  brillante,  elle  nous  eft  plus  proche,  que  lorsqu’elle  eft 
dans  fes  plus  grandes  élongations  du  Soleil;  & alors  la  partie  éclairée, 
que  nous  voyons,  fera  plus  petite  que  la  moitié.  Car  la  largeur  de 
la  partie  illuminée  fera  au  diamètre  apparent  de  Venus,  comme  le 

finus 


Ce  305  @ 

finns  verfe  de  62  a'  au  double  du  finus  total,  ou  comme  fin  (3 1 ®,  i*) % 
à 1,  c’eft  à dire  comme  166  à 1000  ou  comme  1343  peu  prés.  Or 
le  diamètre  apparent  entier  de  Venus  fera  alors  48^. 


LI.  Pour  Mercure  on  fe  fervira  de  la  même  méthode.  Son 
diamètre  étant  à celui  du  Soleil  comme  4,2-5  à 1000,  on  aura 

I J 

rz  o,  00425  fin  1 6\  s11  zz  4,  825;/,doncÆZZ  o,  00002446.  TS. 
Or  il  eft  T S ~ iooooo,  PSzz:38336  d’où  y ZZ  100728 , & par- 
tant fa  plus  grande  clarté — . ^rr~ ~ — — , 

1 80229000000  h3  y y 3297900000 

qui  eft  par  conféquent  environ  8818  fois  plus  petite  que  celle  de  la 
pleine  Lune,  & 5 fois  plus  brillante  que  Jupiter  dans  fes  oppofitionsjor 
cette  clarté  fera  à celle  de  Venus,  lorsqu’elle  eft  la  plus  grande,  comme 
1 à 3 à peu  près.  Mais  puisque  Mercure  n’eft  alors  éloigné  du 
Soleil  que  de  22 °,  27;  & qu’il  n’eft  pas  vifible  par  conféquent  que 
près  de  l’horizon  dans  le  crepufcule,  il  n’eft  pas  furprenant,  que  la 
clarté  vifible  de  Mercure  réponde  fi  peu  au  calcul.  Alors  l’angle  S PT 
fe  trouve  ZZ  78 °,  l‘  & l'angle  PST  zz  790,  51'.  Cette  pofition 
tombe  à peu  près  dans  la  plus  grande  élongation  de  Mercure  au 
Soleil,  & partant  je  ne  chercherai  point  fa  clarté  dans  fes  plus  gran- 
des élongations. 


Llï.  Ayant  ainfi  déterminé  la  lumière  apparente  des  planètes 
principales  & de  la  Lune , je  dirai  encore  un  mot  fur  les  fatellites  de 
Jupiter  & de  Saturne.  Si  l’on  favoit  le  rapport  des  diamètres  de  ces 
fatellites  au  diamètre  du  Soleil,  ou  à celui  de  leur  principale,  il  feroic 
aifé  d’en  déduire  la  clarté  , qui  feroit  à celle  de  la  planete  principale 
en  raifon  quarrée  de  leurs  diamètres.  Ainfi,  fi  le  diamètre  d’un  fatel- 
lite  étoit  la  dixième  partie  de  celui  de  fa  principale,  fa  lumière  feroit 
100  fois  plus  foible.  Donc,  puisque  la  clarté  de  Jupiter  dans  fesoppo- 

Mtnu  de  l'ÀcAd.  T»m.  VI.  Q q fitioilS 


L 
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-,  fi  nous  fuppofons,  que  le  diamètre  d’un 


fitions  eft  ~ 

17178000000 

de  fes  fatellites  étoit  à celui  de  Jupiter  comme  1 à 10,  ou  que  ce  fatellite 


fut  à peu  près  égal  à la  terre , fa  lumière  feroic  m 

1717800000000 

ou  100  fois  plus  foible  que  la  lumière  de  Jupiter,  & partant  environ 
4 fois  plus  foible  que  la  lumière  de  Saturne. 


LUI.  Or  une  étoile  dont  !a  lumière  ne  feroit  que  4 fois  plus 
foible  que  celle  de  Saturne,  devroit  encore  être  vifible  à la  vue  fimple. 
Donc,  puisque  les  fatellites  ne  font  vifibles  qu’à  l’aide  des  Lunettes,  il 
s’enfuit,  ou  que  les  fatellites  de  Jupiter  font  beaucoup  plus  petits 
que  la  Terre  ; ou  que  leur  matière  ne  foit  pas  propre  à devenir  lu- 
mineufe.  Cette  dernière  raifon  paroit  furtout  fort  probable  , puis- 
qu’on remarque  que  les  fatellites  tant  de  Jupiter  que  de  Saturne  font 
remplis  de  taches  obfcures  , qui  font  la  caufe  que  nous  ne  voyons 
qu’une  partie  de  leur  corps.  Peut  étre-aufli  que  la  lumière  fi  proche 
de  Jupiter  même  nous  dérobe  les  fatellites,  ou  quelle  en  empêche  l’ap- 
parition. Or  pour  les  fatellites  de  Saturne,  en  les  fuppofant  aufli  égaux 
à la  Terre,  leur  lumière  feroit  22{  plus  foible  que  celle  des  fatellites 
de  Jupiter;  ce  qui  eft  fans  doute  la  raifon,  pourquoi  il  n’eft  pas  poflîble 
de  voir  ces  fatellices  que  par  le  moyen  de  fort  excellentes  Lunettes. 


LIV.  Ces  confidérations  nous  peuvent  conduire  à eftimer  en 
quelque  manière  le  diamètre  apparent  des  étoiles  fixes  en  comparant 
leur  lumière  à celle  des  planètes.  Car  foit  co  le  diamètre  apparent 

d’une  étoile  fixe , & fa  clarté  apparente  rz  — ; fi  nous  fuppofons 

que  fon  éclat  eft  égal  à celui  du  Soleil,  & que  les  rayons  ne  perdent 
rien  de  leur  force  en  paflant  par  l’éther,  la  lumière  apparente  de  cette 
étoile  fixe  doit  être  à la  lumière  du  Soleil  L,  comme  le  quarré  de  fon 

dia- 


diamètre  apparent  ww  au  quarré  du  diamètre  apparent  du  Soleil.  On 

i930/; 


i 32/  iQ^ 

aura  donc  — : L ~ w w : (3  27, 1 o")  2 , donc  w — -y- — 


Vn 


Donc,  fi  la  clarté  d’une  étoile  fixe  étoit  égale  à la  plus  grande  clarté 
de  Jupiter,  à caufe  de  »ZZ  17 17 8000000  & Vn  — 131000,  fon 

, ou  d’une  tierce  à peu  près  ; & 


J93" 


diamètre  apparent  feroit  ZZ 

rr  13  ICO 

fi  la  clarté  d’une  étoile  fixe  étoit  égale  à la  plus  grande  clarté  de  Sa- 
turne, à caufe  de  n ~ 385020000000  &Vn~  620500,  fon  dia- 


mètre apparent  feroit  — 


193"  


62050 


1 1 


IV 


LV.  Dans  cette  hypothefe  fi  nous  favions  la  grandeur  d’une 
étoile  fixe , nous  en  pourrions  conclure  fa  vraie  diftance  du  Soleil. 
Pofons  qu’une  étoile  fixe  foit  égale  au  Soleil  en  grandeur  auflî  bien 
qu'en  éclat,  & qve  fa  lumière  apparente  foit  égale  à celle  de  Jupiter 
dans  fes  oppofitions,  alors  fa  diftance  fera  à celle  du  Soleil  à la  Terre 
comme  Vn  à 1 , c.  'z.  d.  comme  13 1000  à 1:  donc  fa  parallaxe  à 

à l’égard  de  l’orbite  de  la  Terre  feroit  ZZ  ~ Or  fi  la 

6 65500 

lumière  de  cette  étoile  n’étoit  égale  qu’  à la  clarté  de  Saturne,  alors 
fa  diftance  au  Soleil  feroit  à la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  comme 
620500  à i,  & fa  parallaxe  annuelle  ne  vaudroit  que  \ fécondés  ou 
36  tierces.  Comme  on  n’a  pu  jusqu’ici  découvrir  aucune  parallaxe 
dans  les  étoiles  fixes,  c’eft  une  marque  qu'elle  doit  être  extrême- 
ment petite;  ce  qui  fert  à confirmer  mon  hypothefe,  que  les  rayons 
de  lumière  ne  perdent  rien  dans  leur  paffage  par  l’éther. 

LVI.  Pour  expofer  plus  diftin&ement  aux  yeux  les  dégrés  de 
clarté , fous  lesquels  les  planètes  nous  doivent  paroitre  fuivant  ma 

Q q 2 Théo- 
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Théorie , je  poferai  la  lumière  du  Soleil , que  j’ai  marqué  jusqu’ici 
par  L , égale  à un  Billion  : & on  aura 


I.  La  lumière  du  Soleil  “ 

II.  La  lumière  de  la  pleine  Lune  zz 

III.  La  plus  grande  lumière  de  £ zz 

IV.  La  plus  grande  lumière  de  £ zz 

V.  La  plus  grande  lumière  de  ^ ZZ 

VI.  La  plus  grande  lumière  de  u.  zz 

VII.  La  plus  grande  lumière  de  f,  zz 


IOOOOOOOOOOOO 

2675000 

303 

860 

88 

58 

3 


Pour  les  étoiles  fixes  de  la  première  grandeur , il  eft  feur  que  leur 
lumière  eft  moindre  que  celle  de  Jupiter  dans  fes  oppofitions  ; donc 
on  ne  fe  trompera  peut-être  guéres  en  fuppofant  la  lumière  des  étoi- 
les de  la  première  grandeur  zz  40 , de  la  fécondé  grandeur  — 10, 
de  la  troifiéme  — 4I,  de  la  quatrième  zz  , de  la  cinquième  ZZ  1 f , 
de  la  fixiéme  z &c.,  quoique  les  Aftronomes  ne  foient  pas  d’ac- 
cord, à quel  degré  il  faut  ranger  chaque  étoile  fixe. 


LVII.  Les  expériences  de  Mr.  Bouguer  nous  fourniflent  aulfi 
le  moyen  de  comparer  la  lumière  des  étoiles  avec  celle  d’une  bou- 
gie , telle  que  Mr.  Bouguer  a emploiée  dans  fes  expériences.  Or 
ayant  vu  que  la  lumière  du  Soleil  étoit  à celle  d’une  bougie  éloi- 
gnée de  16  pouces,  comme  11664  à 1 ; le  Soleil  étant  à la  hau- 
teur de  30  dégré  ; il  s’enfuit , que  pofant  la  lumière  du  Soleil 
zz  1000000000000,  celle  d’une  bougie  placée  à la  diftance  de  16 
pouces  fera  zz  85734000.  Donc,  puisque  la  clarté  d’une  bougie 
décroit  en  raifon  doublée  des  diftances; 


La 


La  clarté  d’une  Bougie 


à la  diftance  d’un  pied  fera 

152416000 

à la  diftance  de 

2 pieds  . f 

38104000 

à la  diftance  de 

3 pieds 

16935m 

à la  diftance  de 

4 pieds 

. . 9526000 

à la  diftance  de 

5 pieds 

. . 6096640 

à la  diftance  de 

10  pieds 

. . 1524160 

à la  diftance  de 

20  pieds 

. . 381040 

à la  diftance  de 

30  pieds 

. . 169351 

à la  diftance  de 

40  pieds 

. . 95260 

à la  diftance  de 

50  pieds 

: . 60966 

à la  diftance  de 

100  pieds 

15242 

à la  diftance  de 

200  pieds 

. . 3810 

à la  diftance  de 

300  pieds 

. . 1694 

à la  diftance  de 

400  pieds 

952 

à la  diftance  de 

500  pieds 

. . 609 

à la  diftance  de 

1000  pieds 

. . 152 

à la  diftance  de 

2000  pieds 

38 

à la  diftance  de 

3000  pieds 

17 

à la  diftance  de 

4000  pieds 

• 9 

à la  diftance  de 

5000  pieds 

• « *6 

à la  diftance  de 

6000  pieds 

• • 4 

à la  diftance  de 

7000  pieds 

• 3 

à la  diftance  de  IOOOO  pieds 

T T 

• • a 1 1 

LVI1I.  De  là  nous  pourrons  tirer  les  conféquences  luivantes: 
i Pour  produire  une  lumière  aufli  brillante  que  celle  du  So- 
leil, il  faudroic  placer  à la  diftance  d’un  pied  6560  bougies,  & 

Qq  3 quatre 
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quatre  fois  autant  à la  diftance  de  deux  pieds  ; d’où  l'on  voit  l’impof- 
fibilité  d’éclairer  par  des  bougies  autant  que  par  le  Soleil.  Car  fi 
l’on  allumoit  dans  une  fale  ioooo  bougies,  à la  diftance  de  io  pieds, 
la  lumière  ne  feroit  que  15241600000,  & partant  encore  65  fois 
plus  foible  que  celle  du  Soleil. 

2°.  Pour  produire  une  lumière  égale  à celle  de  la  pleine  Lune, 
par  une  feule  bougie,  on  n’a  qu’a  la  placer  à une  diftance  de  7 f pieds: 
& quatre  bougies  éloignées  de  15  pieds  produiront  le  même  effet. 

30.  Une  bougie  éclairera  autant,  que  Venus,  lorsqu’elle  pa- 
roit  la  plus  brillante,  fi  elle  eft  placée  aune  diftance  de  421  pieds, 
ou  une  bougie  éloignée  de  421  pieds  nous  paroitra  de  nuit  auftî 
brillante  que  Venus. 

40.  Et  une  bougie  allumée  à la  diftance  de  1620  pieds  nous 
paroitra  avoir  autant  de  lumière  que  Jupiter,  lorsqu’il  eft  en  oppo- 
fition  avec  le  Soleil. 

5°.  Ces  réflexions  pourront  être  employées  à juger,  s’il  eft 
poffible  de  voir  une  étoile  en  plein  jour  : car  on  n’a  qu’  à chercher 
la  diftance  d'une  bougie  , où  elle  doit  paroitre  auffi  brûlante  que 
l’étoile  propofée;  & on  effayera  fi  l’on  s'appercevra  en  plein  jour  de 
la  bougie  allumée  à la  diftance  trouvée.  Ainfi  fi  l’on  peut  découvrir 
en  plein  jour  une  bougie  à la  diftance  de  421  pieds,  ce  fera  une  mar- 
que qu’on  pourra  auffi  voir  Venus  en  plein  jour,  lorsque  fa 
lumière  eft  la  plus  grande. 


RECHER- 


@ $ <>  Îÿ  4»  O # © <>  O Îît  <> 


ESSS 

O tp 

mm 


RECHERCHES  SUR  L’EFFET 

D’UNE  MACHINE  HYDRAULIQUE  PROPO- 
SÉE par  mr.  Segner  professeur  a'  güttingue; 

p a R M.  E U L E R. 

Cette  Machine  elt  compofée  d’un  vaiiTeau  cylindrique,  dont  l’axe 
tient  une  fituation  verticale,  autour  duquel  le  vaiiTeau  peut  li- 
brement tourner.  Ce  vaiiTeau  n’eft  pas  exprimé  dans  la  figure,  qui  Fig.  /. 
n’en  reprefente  qu’une  fettion  horizontale  A B C D E F faite  prés 
de  fa  bafe  inferieure.  Dans  cet  endroit  le  vaiiTeau  elt  percé  de  plu- 
fieurs  trous  A , B,  C,  D,  E,  F pour  y recevoir  des  tuyaux  horizon- 
taux A o,  B b,  Ce,  Dr/,  &c.  qui  communiquent  avec  le  grand  vaiiTeau. 

Ces  tuyaux  font  fermés  à l’autre  bout,  mais  ils  ont  tous  une  ouverture 
à coté  marquée  par  les  lettres  a}(3,  y,  S,  &c.  La  Machine  étant  con- 
(truite  de  cette  façon,  fi  l’on  remplit  d’eau  le  grand  vaiiTeau,  elle 
en  fortira  par  les  ouvertures  a,  (3,  y,  Æ,  &c.  des  tuyaux  horizon- 
taux ; & chacun  d’eux  fera  repoufle  par  la  force  de  reattion  de  l’eau. 

Donc,  puisque  la  machine  elt  mobile  autour  de  fon  axe,  & que  ces 
forces  de  reaftion  la  poulTent  en  même  fens,  elle  commencera  d’a- 
bord à tourner  autour  de  fon  axe  dans  le  fens  a b c d e f Et  fi  l’on 
verre  dans  le  vaiiTeau  continuellement  autant  d'eau,  qu’il  faut  pour 
l’entretenir  toujours  plein,  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine 
continuera  non  feulement,  mais  il  deviendra  aufli  de  plus  en  plus  ra- 
pide, jusqu’à  ce  qu’il  aura  atteint  un  certain  degré  de  vitefle,  qu’il  con- 
fervera  enfuite  fans  aucune  variation. 

Puisque  les  forces  de  l’eau  peuvent  devenir  confidérables,  on 
voit  aufli,  que  cette  machine  pourra  être  employée  à vaincre  des  ob- 

ftacles, 
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(lacles , ou  a élever  des  poids  ; & peut-être  fera-t-  on  en  état  de  ti- 
rer par  ce  moyen  un  plus  grand  effet  de  la  dépenfe  d’eau , qui  eft  re- 
quife  pour  l’entretien  de  cette  machine,  que  fi  on  la  vouloir  employer 
d’une  autre  façon. 

Après  avoir  donné  une  defcription  en  gros  de  cette  machine, 
pour  rendre  mes  recherches  plus  générales,  je  m’en  vai  expofer  l’é- 
tat des  pièces,  auxquelles  il  faut  avoir  égard,  en  leur  fuppofant  une 
telle  figure,  qui  convient  à la  généralité  que  j'ai  en  vue. 

I.  Quant  aux  tuyaux  horizontaux,  qui  font  attachés  au  grand 
vaiffeau,  que  Mr.  Segncr  fuppofe  droits,  je  leur  donnerai  une  figure 
courbe  quelconque,  en  force  pourtant,  qu’ils  ne  s'écartent  point  du 
plan  horizontal , auquel  on  les  conçoit  arrangés. 

II.  Pour  la  largeur  de  ces  tuyaux,  je  la  fuppoferai  variable  d’une 
manière  quelconque;  de  forte  que  la  quantité,  qui  exprime  la  largeur 
dans  un  endroit  quelconque, foit  une  fonction  variable  qui  dépend  de 
cet  endroit. 

IIL  Au  lieu  que  Mr.  Segfier  fuppofe  ces  tuyaux  percés  à coté 
pour  donner  l’iflue  à l’eau , je  les  fuppoferai  courbés  à leur  bout  ; afin 
que  la  continuité  ne  foit  point  interrompue,  & que  je  puiffe  renfermer 
dans  le  calcul  non  feulement  le  mouvement  de  l’eau  dans  les  tuyaux 
mais  suffi  fa  fortie  à leur  bout. 

IV.  Cependant,  quoique  je  donne  à ces  tuyaux  une  largeur  va- 
riable, je  la  fuppoferai  pourtant  par  tout  ailes  petite,  pour  que  la  di- 
reftion  du  mouvement  de  l’eau  foit  partout  parallèle  à la  dire&ion 
du  tuyau  ; ou  bien  que  l’eau,  qui  fe  trouve  à chaque  fe&ion  du  tuyau, 
fe  meuve  avec  une  viteffe  égale. 

V.  Legrand  vaiffeau  fera,  comme  Mr . Segner  le  fuppofe,  li- 
brement mobile  autour  de  fon  axe,  qui  eft  vertical,  de  forte  que  lors- 
que la  machine  tourne  autour  de  cet  axe,  les  tuyaux  fe  meuvent 
tous  dans  un  plan  horizontal. 

VI.  Enfin  pour  connoitre  l’effet  d'une  telle  machine,  je  lui  con- 

cevrai attaché  un  poids , quelle  doit  élever  par  fon  mouvement  de 
rotation.  Comme 
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Comme  il  svagît  maintenant  de  déterminer  l’effet,  qu’une  telfe 
machine  eft  capable  de  produire , il  faut  remarquer  que  cet  effet  réful- 
te  des  efforts,  que  l’eau  en  paffant  par  les  tuyaux  y exerce.  Car 
premièrement  il  eft  connu  que  l’eau  en  fbrtant  d’un  vaiffeau  le  re- 
poulTe  avec  une  force,  qu’on  nomme  la  rea&ion:  Et  enfuite,  fi  les 
tuyaux  font  courbes,  entant  que  l’eau  eft  obligée  de  changer  de  dire- 
Étion,  il  en  raie  une  force  centrifuge,  dont  les  tuyaux  éprouvent  la 
prefiion.  On  comprendra  aufli  aifëment  que  ces  forces  doivent  être 
bien  differentes,  lorsque  la  machine  aura  déjà  acquis  un  mouvement 
de  rotation,  & lorsqu'elle  eft  en  repos  : il  conviendra  donc  de  com- 
mencer mes  recherches  par  celle  des  efforts,  que  l'eau  en  paffant 
parles  tuyaux  d’un  mouvement  quelconque  y exerce,  pendant  que 
ces  tuyaux  mêmes  tournent  autour  de  l’axe  de  la  machine  aufli  avec 
un  mouvement  quelconque.  Pour  cet  effet,  comme  le  mouvement 
tant  des  tuyaux  que  de  l’eau  eft  fuppofé  connu , il  faudra  chercher 
les  forces  requifes,  pour  entretenir  ce  mouvement  fuppofé  dans  l’eau, 
ce  qui  fera  le  fujet  de  mon  premier  problème. 

PROBLEME  I. 

Le  mouvement  tant  de  la  machine  même  qué  de  f eau  qui  coule 
par  les  tuyaux  étant  connu , déterminer  les  forces  qui  font  requifes  pour 
maintenir  l'eau  dans  ce  mouvement. 


SOLUTION. 

Que  le  plan  de  la  planche  réprefente  la  feftion  horizontale  du 
vaiffeau  à l'endroit  où  il  porte  les  tuyaux  horizontaux  ; foit  O l’axe 
ou  le  centre  de  la  bafe  du  vaiffeau,  dont  le  rayon  O A foit  nommé 
HZ  a.  Que  la  droite  AME  enfuite  réprefente  un  des  tuyaux  hori- 
zontaux, dont  la  largeur  en  A foit  \ où  il  communique  avec  le 
vaiffeau.  De  plus , ayant  tiré  d’un  endroit  quelconque  M du  tuyau 
au  centre  O la  droite  O M , foit  AX  zz  x & O M zz  y : & la  figure 
du  tuyau  fera  exprimée  par  une  équation  entre  x&y.  Soie  outre  cela 
A lim.  Je  Mcal  Tom.  *7.  R T la 


Fig.  II. 
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Ja  largeur  du  tuyau  en  M zz  zz,  qui  pourra  être  regardée  comme 
une  fonftion  de  x ou  y.  Pour  le  mouvement  de  rotation  de  la  ma- 
chine, foit  la  vitefle  dont  le  point  A tourne  à prefent  dans  le  fens  CA 
autour  du  centre  Oz  Vu,  & fuppofant  que  le  point  A ait  été  au 
commencement  en  C,  qu’il  foit  parvenu  en  A après  un  tems  iz  /,  je 
regarderai  la  quantité  u comme  une  fonftion  du  tems  t,  pour  donner 
à ce  mouvement  toute  la  variabilité  poflible.  Enfuite  foit  Vu  la  vi- 
te!*- dont  l’eau  entre  à prefent  par  l’ouverture  ff  en  A dans  le  tuyau 
AME,  de  forte  que  V v marque,  non  la  vitefle  véritable  de  l’eau, 
mais  fa  vitefle  rélative  à l’égard  du  tuyau  : & foit  v également  une 
fonftion  quelconque  du  tems  écoulé  /.  Dans  ce  même  inflant  la  vi- 


caufe 

Ainft 


tefle  d’une  goutte  d’eau  qui  fe  trouve  en  M fera  ZI  ^7-— , 
de  la  largeur  du  tuyau  en  Mzn,  celle  en  A étant  — ff 

exprimera  aufli  la  vitefle  rélative  de  l’eau  dans  le  tuyau  enM, 

Zj 

& partant  fa  direftion  fera  celle  du  tuyau  même  favoir  M;;/.  Or  à 
caufe  du  mouvement  de  rotation,  le  point  du  tuyau  M fera  emporté 
fuivant  la  direftion  MM'  perpendiculaire  à OM,  avec  une  vitefle 

y V U 

ZI  . Donc  le  vrai  mouvement  d’une  goutte  d’eau  en  M fera 

a 

compofé  de  ces  deux  mouvemens,  dont  l’un  fe  fait  avec  la  vitefle 

ff  V i>  _ y Vu 

fuivant  la  direftion  M m & l’autre  avec  la  vitefle  fui- 

z z a 

vant  la  direftion  M M'.  Décompofons  ce  mouvement  fuivant  deux 
directions  fixes,  dont  l’une  foit  la  droite  O CD,  & l’autre  y foit  per- 
pendiculaire ; qu’on  tire  pour  cet  effet  la  droite  M P perpendiculaire 
à O D , & qu’on  nomme  OPzX  P M z Y.  Les  vitefles  de 

d X d Y 

l’eau  en  M félon  les  directions  OP  & PM  feront  donc  — & -3-  : 

dt  dt 

d’où  il  s’enfuit  que  pofant  l’élément  du  tems  dt  confiant,  il  faut  que 

l’eau 


Teau  en  M foit  follicitée  par  deux  forces  accélératrices,  l’uné  fui  vant  ta 
direction  OP,  qui  fera  — ^-7-—  & l’autre  fuivant  la  dire&ionPM, 


dr 

Reduifons  maintenant  ces  deu*  forces  à deux 


1 d JY 
qui  fera  — ~j—‘ 

autres  directions  OM&MM',  qui  ne  dépendent  plus  de  la  pofition 

2 J d X 


de  la  droite  O P,  dr  la  force  félon  OP~ 


dr 


donne  pour  la  di- 


reftion  O M ou  Mu  la  force  — & pour  la  direction  M M' 

ydr- 

2 Y ddX  . , . . , D ..  _ 2 dd  Y 

la  force :-z—  . De  meme  la  force  félon  PM  — 


dr 


dt 


donne  pour  la  direftion  M /a  la  force  — & pour  M M/  la 

2 X J d Y . . . , 

force  — — - — i *°rte  ^ue  nous  aurons  deux  ‘orces 

} 2 XddX  -f-  2 YddY 

l'une  félon  M fa  zz  


l’autre  feion  M M'  z_ 


y d i2 

2 XJ  dY 2 Y dd  X 

yà* 


Soit  l’angle  DOMz?),  & ayant  X zz  y cof  (P  & Y zz  ;fin(P 
nous  aurons  dXnzdy  cof  (jp  — d (P  fin  (fi  & dY  zz  dy  fin  vp— J— y d $ cof  $ 
& encore 

ddX  ZZ  ddycoî <P  — ïdyd  <bGn<t)  — yJQ)2  cof<P  — yddÿGnQ 
J JY  ZZ  dd  y fin#)  — |—  2 dyd  (Çcottp  — yd<P2Cin!p  -\-ydd<Pco(([) 
& partant  nos  deux  forces  accélératrices  feront 

la  force  félon  M (i  zz  — - (dJy  — y d <P2) 

2 

la  force  félon  MM/zz  y— , (2  dya'Q  -1-  yd 

R r 2 


II 
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Il  faut  donc  à prefent  chercher  les  valeurs  des  différentiels  d$  ôidlQ), 
par  les  mouvements  fuppofés.  Soit  pour  cet  effet  l’angle  C O A ~ co, 
& puisque  dans  l’élément  du  tems  dt  le  point  A eft  transporté  en  Ay 

d t V u 

deforte  que  A A'  “ dt  Vu , nous  en  tirons  dw~ . Enfuite 


ayant  AX~.v,  l’angle  AO X fera  “ — ; & partant  à caufe  de 

x dt  V u dx  d$  - V * 

(D  “ u — —,  nous  aurons  dp: z — & ~ ~ — 

a a a d t a 


d x 
a dt 


Or  à caufe  du  mouvement  de  l’eau  dans  le  tuyau  avec  la 


viteffe  — félon  la  direftionMw,  elle  parcourra  dans  le  tems 


zz 


dt  l’efpace  ^-tV- 

z z 

y y d x2\  — 


Donc,  pofant  pour  abréger  Mi» 


= V (dy' 


aa 


nous 


^ — ds , & l’angle  AMX  ou  MotÆziÔ, 

aurons  dy  zz  ds  cof  ô & ZZ  dtfinû  ou  d x ZZ  - — - ‘ 

4 y 

wj  . . jfdt  Vv 

Partant  puisque  d t “ 1 , nous  aurons 

z z 

dy  /fccfô.  Vv  t dx  a/fTinQ.  d @ Vu  fffa&.Vv 

dt  zz  dt  yzz  dt  a yzz 

Paffons  aux  féconds  différentiels,  & nous  trouverons 
ddy —jfdh  ûnQVv  ( Jfdvc  ofô  2ff~dzcoïQ.Vv 

77* 

du 


zzdt  * izzdtVv  z3  d t 

ff-Ac  o(QVv  ffd  v fin  ô t JfdyÇ\TÛVv  zffdzïmbVv 


dd$_ 

d t2  2adtVu  yzzdt  2yzzdtVv  1 y y zzdt 


y z dt 


De 
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De  là  nos  forces  accélératrices  feront 

I.  Selon  M p 

iffhnüV  uv  ifv+(\nQ2  2ffdôfmôVv 


2yjt 
a a 


a zz  y a4  zzdt 

ffdv  cofô  iffdzcotQ.Vv 

ZZdtV  V 


2ffdbco[b.  V V 


z dt 

IL  Selon  M M' 

4jfcof  6Vuv  4f4vfinQ coCQ  y du 

a z z y z4  adtV u zz  dt 

ffdv finô  2 ffdy fmQVv  4 ff dz[\wh  Vv 

zzdtVv  y zzdt  z3  d t 

Or  il  convient  de  réduire  ces  forces  encore  à d’autres  dire&ions,  qui 
fe  rapportent  à celle  du  tuyau , donc  l’une  foit  fuivant  la  direction  du 
tuyau  M m & l’autre  y foit  perpendiculaire  fuivant  MR:  & on  aura 
la  force  félon  M m rz  force  M \i.  cof  6 — force  M M'.  fin  0 
la  force  félon  MR  z:  force  M (i.  fin  0 — force  M M'.  cof  0 
ainfi  il  en  réfultera. 

I.  La  force  félon  M m 

2y/<cof(î  l/4t>firiQ2cof#  yduhn  Q ffdv  2ffdyC\n62Vv 
a a y z4  AdtVu  zzdtVv  yzzdt 

_ 4 ff  d z V v 
z3  d t 

II.  La  force  félon  M R 

lyufmü  jffVuv  2/4rfin0(7in0:î— }-2  cof02) 

a a a zz  y z4 

yducofô  2 ffdy  fin  0 cof  9.  Vv 

adt  V u y zzdt 

Rr  3 


2 ffdO  Vi> 
zzdt 
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Tcî  i(  fant  remarquer  que  nous  avons  deux  efpeces  de  quantités , dont 
l’une  comprend  des  fondions  du  tems  t , & l'autre  les  quantités  qui 
dépendent  de  la  variabilité  du  point  M.  De  la  première  efpece  font 

les  vitefles  Vu  & Vv,  & partant  ^ feront  des  quantités  fi- 

nies & fondions  du  tems  t : l’autre  efpece  comprend  les  autres  quan- 
tités .r,  y,  z,  9 , &zd s qui  fe  rapportent  enfèmble.  Par  conféquent, 

//y  d z d 9 , 

pour  que  les  fraftions  — & — ayent  des  valeurs  détermi- 
nées, il  faut  mettre  au  lieu  de  dt  fa  valeur  : d’cu  nous  aurons  k 

jjVv 

caufe  de  dy~  d s cof  9 ; 

dy  jfç.o[0.V  v dz  JfJzVv  . dS  ffdQVv 

dt  z z ’ dt  zzdt  ’ d t zzds 

Faifant  donc  ces  fubftitutions , & féparant  en  chaque  terme  les  fon  - 
Rions  du  tems  / de  celles  qui  dépendent  du  tuyau,  nos  forces  accélé- 
ratrices feront. 

I.  La  force  félon  M m 
2 u r.  du  dv 

— — . y cof  9 . _■/"•  J’fin  Q “+"  1 — T7~ 

a a J a dty  u 3 d t V v 

II.  La  force  félon  MR 

du 


ff  f4dz 

— -4r. 

ZZ  ^ z>ds 


an  3 a zz 


/4fin  9 

2 V. 

y*' 


*4  adt  Vu 


« ycotf  -it-2vZ~A 


Or  nommant  le  rayon  de  courbure  du  tuyau  en  M favoir  MR  — y 

\ d y , î fin#  eflcotS 

on  aura  r - 1J^9  & param  7 = T + SJ- 

fin#  d 9 

zz  — H r-  ■ d ou  1 expremon  pour  la  force  accélératrice  félon 

y dt 


MR 


f*  du 

-h  2 V.  -jArr  . 7 cote 

rz*  ad/ Vu  J 


M R deviendra  plus  fimple  favoir 

i“.  ,6n«-  4~~-  ü 

a a a zz 

C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

Donc,  pour  que  l’eau  pourfuive  le  mouvement,  que  nous  venons 
de  fuppofer,  il  faut  qu’un  élément  d'eau  quelconque,  qui  fe  trouve  en 
M,  foit  follicité  par  deux  forces  accélératrices , dont  l’une  agille  félon 

iv  fl 1"  J fin  a 

zz  adeyu 

& l’autre  félon  la  direftion  du  rayon 


la  direction  du  tuyau  M m qui  eft  ~ -7—7-, 

dt  Vv 

P âz 


— v cof  9 — 4 v. 
a a 


z5  d s 


P 

de  courbure  M R , qui  eft  ~ 2 v . 


du 


rz - 


2« 

— y cof  9 -1 . 

ad t VU  un 


y fin  9 — 


4 Vu  v f f 


z z 


COROLL.  II 

C’eft  donc  l’inertie  de  l’eau  qui  exige  ces  deux  forces  pour  la 
confervation  du  mouvement  fuppofé  ; & on  pourra  nommer  la  force 
qui  agit  félon  M m la  force  tangentielle , & l’autre  force  qui  agit  fé- 
lon M R la  force  normale. 


COROLL.  m 

Puisque  les  vxteiïesVu  &Vv  font  des  fondions  du  tems,  on  aura 

d v du 

à chaque  tems  propofé  auflî  les  valeurs  des  fraftions  ÿrl 

& puisque  la  figure  du  tuyau  eft  fuppofée  connue,  on  pourra  pour 
chaque  tems  déterminer  les  forces,  dont  chaque  élément  d’eau  dans 
le  tuyau  fera  follicité. 

CO- 


COROLL.  IV. 

Pour  la  force  tangentielie  elle  doit  être  produite  par  les  forces 
qui  agiflent  aftuellement  fur  l’eau  dans  le  tuyau.  Or  puisque  le  tuyau 
efl:  fuppofé  horizontal , la  gravité  de  l’eau  n'y  contribue  rien  : il  ne 
relie  donc  que  l'état  de  compreflion  de  l’eau  dans  le  tuyau , dont  elle 
puifle  recevoir  des  impreftions  fuivant  la  direftion  du  tuyau.  C’eft 
donc  de  là  qu’on  pourra  déterminer  l’état  de  compreflion  de  l’eau  a 
chaque  endroit  du  tuyau. 

COROLL.  V. 


La  force  normale  félon  MRcft  requife pour  conferver  l’eau  dans 
le  tuyau  ; ce  feront  donc  les  parois  du  tuyau  qui  exercent  cette  force 
fur  l’eau.  D’où  il  s’enfuie  que  l’eau  prefl’e  le  tuyau  avec  la  même  for- 
ce félon  la  direction  oppofée  M S : Donc  le  tuyau  fera  preffé  en  M fe- 

f ♦ 

Ion  la  direction  M S avec  une  force  accélératrice  2 v.—~ 

r z4 


du 

adt  Vu 


1 u 


y cof  0 -j-  — . y fin  9 — 


4j /uv  ff 
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PROBLEME  II. 

Le  mouvement  de  rotation , tant  du  tuyau  que  celui  de  Peau  par  le 
tuyau,  étant  connu,  déterminer  l'état  de  compreffon , où  Veau  fe  trouve 
dans  le  tuyau  à tout  tems  ÙV  à chaque  endroit  du  tuyau . 

SOLUTION. 


Fig.  u r. 


Quoique  l’eau  ne  fe  laifTe  pas  réduire  en  un  plus  petit  efpace  par 
quelque  force  que  ce  fuit,  elle  foutient  pourtant  les  forces,  qui  ten- 
denc  à la  comprimer  : ainfi  fi  nous  confidérons  une  eau  dormante , fes 
parties  qui  fe  trouvent  à une  plus  grande  profondeur,  éprouvent  une 
plus  grande  force  de  compreflion  ; & on  peut  dire  quelles  fe  trou- 
vent dans  l’état  d'une  plus  grande  compreflion.  Comme  cette  com- 
preflion efl  caufée  par  le  poids  de  i’eau  fuperieure,  on  pourra  expri- 
mer l’état  de  compreflion  par  la  profondeur,  où  l’eau  fe  trouve.  Ainfi 


on 


on  poûrra  affîgner  une  profondeur  dans  l’eau  dormante,  où  l’état  de 
compreflîon  eft  égal  à celui  qui  convient  à l’eau  en  i\I,  pendant 
qu’elle  parte  par  nôtre  tuyau  mobile.  Soit  donc p cette  hauteur,  qui 
exprime  l’état  de  compreflîon  de  l’eau  en  M,  dans  le  tuyau  pour  l’in- 
ftant  prefent,  & l’état  de  compreflîon  de  l’eau  en  ro  fera  zz  p-\-d p. 

pour  le  même  inftant  ; donc  pofant  Mm  ~ds,  la  frafrion  fera 

d s 

une  quantité  finie.  Confidérons  donc  la  particule  d’eau,  qui  remplit  l’é- 
lément du  tuyau  MNw»,  & la  marte  de  cette  eau  fera  zz  zzds,  qui 
foutenant  en  M N la  force  motrice  zz  pzz  en  fera  pouffée  en  avant 


félon  Mro  avec  une  force  accélératrice  zz 


pzz 


zzds 


P_ 

dt * 


— : or  la 


même  particule  d'eau  étant  repouffée  par  la  preflion  de  l'eau  fur  la 


bafe  ro  n , cette  force  accélératrice  contraire  fera  — 


— P -h  J P. 


d s 


donc 


l’élément  d’eau  MN  mu  fera  pouffé  en  avant  félon  Mro  avec  la  for- 
ce accélératrice  zz  - Il  faut  donc  que  cette  force  foit  égale  a 

celle , dont  nous  avons  trouvé  que  l’eau  en  M doit  être  follicitée  fé- 
lon la  dire&ion  Mro,  & partant  nous  aurons  cette  équation  : 

^ d v ff  d u 

dt  dtVv  zz  adt  Vu 
ou  bien  à caufe  de  dy  zz  ds  cof  9 

d v ffds  du  , . 

' TSTVu-y*'™ 


. y fin  9 — — . y cof  9 — 4 v. 

J aa  1 z5  d s 


/V* 

•yd  y-4-4^. 


dp — / . 

dtVv  z z ' adtVu  J ' a aJ  J ' ~l"  zs 

Et  puisque  nous  regardons  ici  ie  même  inrtant  du  tems,  pour  connoi- 
tre  l’état  de  compreflîon  de  l’eau  dans  tous  les  points  du  tuyau  pour 
cet  inftant , nous  devons  confidérer  comme  confiant  le  tems  / & les 
quantités  qui  en  dépendent.  Par  conféquent  prenant  les  intégrales 
nous  obtiendrons 

Mrm.  Je  l'Àetd.  Tom.  Vt.  S S p ‘ 


^2^ 


dv  rfjds 


I 


Z Z 


-yU--~  f y rfsCin 9 -j — —.jy—V.  ~r 
adt  VuJ  y a a z4 


p—  C dtVv 
où  je  fuppofe  que  ces  intégrales  / &/y  d s fin  0 font  prifes  en 

Z Z 


forte  qu’elles  evanouiflent  au  point  A,  où  il  devient  &zz  ~ff. 

Maintenant,  pour  connoicre  la  confiante  C,  il  faut  avoir  égard  à 
l’endroit,  où  l’eau  fort  du  tuyau  ; fuppofons  que  cela  arrive  en  EF, 
où  l’ouverture  foit  m /;//,  L diflance  O E zz  b , & étendant  les  in- 
tégrales jusqu  a cet  endroic  là , c’eft  à dire  par  le  tuyau  A DEF  tout 

-,  foit  — E &ifyds  fin  0 = F.  Or  on  fait,  que  là, 


entier, 


z z 


où  l’eau  échappe  dans  l’air,  l’état  de  compreflion  évanouit;  Donc, 
transportant  le  point  M en  E,  où  devient  y ZZZ  ù & zz  ~ h h,  il  faut 
qu’il  foie  pzzzo  ; d’où  nous  tirerons 

- C E -f-  4-~.  F-)-  — . b b - / 4 


V. 


dtÿv  adtVu  na  /i4 

Et  partant  pour  cec  inftant  l’état  de  compreflion  de  l’eau  dans  un  en- 
droit quelconque  M du  tuyau  fera 

P-  ■}’)+«-  cQ-ù 


dtVv''~  J zzj  adtV ux  ' aa 

C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

De  là  il  s’enfuit  qu’au  commencement  du  tuyau  en  A,  où  l’eau 
entre  dans  le  tuyau , l'état  de  compreflion  de  l’eau  fera  exprimé  par 
la  hauteur  : 

di  „ u ,,,  . . z'/4 


— E - 

dtVv 


udr 


b-  F~  Tu  (**-")  + * (jï  - 0 


f'  Cd  s 

puisque  pour  cec  endroic  il  devient  y ZZa;  zz~jf&z  f ~~  — °* 


fy  li  Un  Ô o. 


CO- 
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COROLL.  IL 

Si,  tant  le  mouvement  de  rotation  du  tuyau , que  le  mouvement 
de  l’eau  qui  entre  en  A continuellement  dans  le  tuyau , étoit  uniforme, 
ou  qu’il  fut  tant  du~o  que  dv~o , alors  l’état  de  compreflïon  de 
l’eau  dans  un  endroit  quelconque  M feroit  exprimé  par  la  hauteur 


SCHOL1E  I. 


On  voit  qu’il  peut  arriver  fouvent,  que  la  hauteur  p qui  exprime 
l'état  de  compreflion,  devienne  négative  ; & dans  ce  cas  les  parois 
du  tuyau  feroient  non  feulement  non  preflees  en  dehors,  mais  elles  fe- 
roient  même  comme  attirées  par  l’eau  en  dedans  ; & partant  l’eau  de- 
vroit  quitter  les  parois  du  tuyau,  & cefler  de  remplir  toute  la  cavité, 
puisque  rien  ne  refilleroit  à cette  force  négative.  Et  en  effet,  ce  cas  doit 
arriver  dans  le  vuide,  & la  continuité  de  l'eau  fera  interrompue  dans 
ccs  endroits,  où  la  valeur  de  p devient  négative,  entant  que  la  cohé- 
lîon  des  particules  d’eau  au  tuyau  n’eft  pas  capable  de  maintenir  la 
continuité.  Mais  on  comprendra  aufli,  que  dans  le  plein  la  prelïion 
de  l’atmosphère  doit  empecher  un  tel  vuide  dans  le  tuyau  : car  fi 
nous  avons  égard  à la  prelïion  de  l’atmosphere,  que  nous  avons  né- 
gligée dans  cette  recherche,  nous  verrons  aifément,  que  le  poids  de 
l’atmosphere  doit  augmenter  l’écat  de  compreflion  de  l’eau  dans  le 
tuyau,  &:  que  cette  augmentation  fera  égale  au  poids  de  l’atmosphere. 
Donc,  fi  nous  pofons  k pour  la  hauteur  d’une  colonne  d’eau , qui  con- 
trebalance le  poids  de  l'atmosphere,  la  véritable  compreflion  de  l'eau 
dans  le  tuyau  en  M fera  exprimée  par  la  hauteur 


où  k marque  comme  on  fait  une  hauteur  d’environ  30  pieds.  Donc, 
à moins  que  cette  quanticé  p ne  devienne  négative,  il  n’y  a aucun  dan- 

S s 2 ger, 
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ger,  que  la  continuité  de  l'eau  dans  le  tuyau  nefoit  interrompus  : mais 
cet  inconvénient  ne  manquera  pas  d’arriver,  lorsque  p devient  néga- 
tif; & alors  le  mouvement  de  l’eau  ne  fuivra  plus  les  régies  que  nous 
venons  de  fuppofer  : & partant  il  faudra  arranger  les  machines  de  cet- 
te efpece,  en  forte  que  ce  cas  n’arrive  jamais. 

SCHOL1E  II. 

Dans  la  folution'  de  ce  problème  j’ai  auflï  fuppofé,  que  l’eau  ne 
rencontre  aucun  obftacle  qui  empéchcroit  fon  mouvement.  Or  on 
fait  que  l’eau  en  paflant  par  des  tuyaux  y éprouve  aufli  une  efpece  de 
frottement  tout  comme  les  corps  folides  ; & l’éxperience  nous  fait 
voir,  que  lorsque  les  tuyaux  font  fort  étroits,  le  mouvement  de  l’eau 
y fouffre  une  diminution  très  confiderable.  Cependant  perfonne  que 
je  fâche  n’a  encore  découvert  les  régies,  auxquelles  ce  frottement  eft 
aflujetti  : je  m’en  vai  donc  faire  un  eflai  pour  arriver  à ce  but,  quoi- 
que je  fois  afleuré,  que  cette  queftion  demande  de  plus  profondes  recher- 
ches, vû  que  ce  n’eft  que  l’eau  qui  touche  immédiatement  les  parois 
du  tuyau,  qui  en  éprouve  la  réfiftance,  & que  l’eau  qui  en  eft  éloignée, 
n’en  eft  arrêtée , qu’entant  que  la  voiline  a déjà  éprouvé  l'effet  : d’où 
l’on  voit,  que  l’eau  qui  fe  trouve  au  milieu  du  tuyau  fe  mouvra  plus 
vite  que  celle  qui  touche  aux  parois  : circonftance  qui  rend  l’applica- 
tion de  la  théorie  extrêmement  difficile.  Cela  nonobftant,  je  fuppo- 
ferai  que  l’élement  MN« m fe  meuve  tout  entier  d’un  même  mouve- 
ment, & je  tacherai  d’en  déterminer  le  frottement  fur  le  pied  des  corps 
folides.  Or  fi  un  tel  corps  fe  meut  fur  une  furface,  on  fait  que  la  force 
du  frottement  eft  proportionnelle  à la  force  dont  le  corps  eft  prefle 
contre  la  furface  : donc,  fi  p exprime  l’état  de  compreflion  en  M,  où  il 
faut  prendre  cette  force  toute  entière,  ou  augmentée  du  poids  de  l’at- 
mosphère /•,  puisque  l’atmosphere  contribue  aufli  à preffer  l’eau  con- 
tre les  parois  du  tuyau  , la  force  dont  les  parois  du  tuyau  MN«w 
font  prelïées,  fera  comme/»  zar.  de  là  naît  une  force  accélératrice 

contraire 


« 
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p z.  d s p , , , 

contraire  au  mouvement  comme  - — — ou  comme  — : foit  donc  cet- 

z z d s z 

S p , 

te  force  m — > & ou  aura  pour  trouver  p cette  équation 

Z 

Spds  dv  jfds  adiVu  . 2 u f*dz 

4+£T=-3ixKTl  +-3T-  -.y^+4v/-r 


Pofons  pour  rendre  le  cas  plus  fimple,  dv~o  &idu  — o,&i  puisque 
é1  eft  un  nombre  très  petit , cette  équation  deviendra  intégrable  en  la 

. d s 

multipliant  par  i -}-  o J — : & on  aura 
, . ,A_r  , « P , , ds  , * rf*dz  rds 

#(  H-  i/7) = c 4-  -•  -*•  2-  4-  —Mf~  +4  *>/-,-/  - 

ou  bien  : 

, ^rJs\  — n , u P x àu  ds  Su  ryydt 

p C 1 -f-  0 / — ) zi  C — } . yy—v.  H .17/ / — — 


f ^ ZZ  K ; / ~ p ; & puisqu’à  l’ilTue  de  l'eau 


2-t  “ 2 

foit  en  étendant  ces  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau, 

.ds 
z 

devient  p rz  k}  puisque  là  la  feule  preflïon  de  l’atmosphere  agit, 
on  aura  : 

*Ci4-JO=C-H-»Ci4-Jfc)-t>.  •Cci4-^)--V4-fo» 

u a u i a 


S s 3 


Par 


Par  conféquent  ayant  trouvé  cette  valeur  confiante  nous  aurons  : 

- )—k{ — .bl{ I Sk)-\-v^ ( i -f-  $K)  -f-  — . p 


_ Ù!  rU ± + s v rf-~ 

na  z J z* 

ou  puisque  eft  très  petit,  il  fera  fort  à peu  près 

,=i+«(x-/7)-s  » - » C * Ç 

-+- *»£  + te  - 1„ + i 

lr  z a a an  z+ 


a a 


_ h. '..fU.iL  + j„;££; 

aa  z J z5 


ou  bien 

f = *-.Î3'-n > + + '‘('‘-/'O 

«<£)+*<£-£/ 

Donc  letac  de  compreflîonenA  fera  exprimé  par  cette  hauteur  : 

* - £ "0 
où  parmi  les  petits  termes  cî  \ Æ eft  pour  la  pluspart  le  plus  confi- 
dérable,  puisque*  marque  une  hauteur  d’environ  30  pieds.  Air.fi 
ayant  déterminé  par  quelque  expérience  la  valeur  de  S,  on  pourra 
dans  la  fuite  employer  cette  valeur  trouvée  pour  p au  lieu  de  celle, 

qui 


qui  a été  trouvée  cy  devant.  Au  relie  on  voit  que  les  quantités 
K,  p,  v font  réciproquement  proportionnelles  au  diamètre  du  tuyau, 
les  autres  quantités  demeurant  les  mêmes. 

PROBLEME  III. 

Le  mouvement , tant  du  tuyau  autour  t'axe  O,  que  de  Peau  parle 
tuyau  étant  donne , trouver  le  moment  de  forces  dont  la  machine  fera 
follicitée  autour  de  fon  axe , à caufe  de  l'inertie  de  l'eau  dans  le  tuyau. 


SOLUTION. 

Cette  force  dont  nous  cherchons  le  moment,  provient  donc  des 
prenions,  que  le  tuyau  éprouve  de  l’eau  en  vertu  de  fon  mouvement  : & 
nous  avons  vu  cy-deflus , que  la  force  accélératrice,  dont  l’eau  poulie  le 
tuyau  enM,fuivant  ladire&ionMS  perpendiculaire  au  tuyau,  félon  la 
dire&ion  du  mouvement  de  rotacion,  qui  fe  fait  dans  le  fens  C A G,  elt 


2 v.  — - — 


du 


2 u 


y cof  6 — | . y fin  0 — 


4Vuv  ff 


t_  _ 

rz4  adtVu  ' «a  ' a zz 

& toute  la  quantité  d’eau  comprife  dans  l’élément  MN»w,  dont  la 
malTe  eft  ~ z z d s , agit  avec  cette  force  fur  le  tuyau  pour  le  pous- 
fer  dans  le  fens  N S.  De  là  réfulte  la  force  motrice  en  même  fens, 
qui  fera 

pds  du  2 U J r Û 4ŸUV  rr  j 

— -v-i-.  yzzdscotv-\ .vzzdshnQ . ff  d s 

z z ad  tv  u 3 a a 3 -JJ 
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& partant  le  moment  de  cette  force  fe  trouvera , en  multipliant  la  for- 
ce par  ladiftance  y multipliée  par  cof  9.  ou  conjointement  par  y cof  9: 
donc  a caufe  de  ds  cof  9 ~ dy  le  moment  de  cette  force  élémentai- 
re fera 

f4yly  du  , 2 u 4 Vuv 


2 v.  — — — 

J zz 
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Prenant  donc  l’integrale  en  fuppofant  le  tems  t confiant,  nous  trou* 
verons  le  moment  des  forces  de  l’eau  contenue  dans  la  partie  du 

tuyau 


3*8 

tuyau  AB  MK  pour  tourner  la  machine  dans  le  fens  CA  G,  ou  bien 
pour  en  accélérer  le  mouvement  ; ce  moment  fera 

- ^V~û^zzdyzo^  ■+"  T* yy  zzJy  fin  6 “ 

prenant  ces  intégrales,  en  forte  quelles  evanoüiflent  au  point  A. 

Qu’on  étende  maintenant  ces  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau 

AME  jusqu’  au  bout  E F , où  il  devient^  zi  b,  & zz~  h h ; & que 

leurs  valeurs  totales  deviennent  fyyzzdyco  fô  ~ M;  fyyzzdy  fin# 

f*vdy  , , 

~N ;f  — L;  & 1 inertie  de  l’eau,  qui  fe  trouve  à l’inftant  pré- 

fent  dans  le  tuyau , fera  des  efforts,  pour  tourner  la  machine  dans  le 
fens  CA  G,  ou  pour  en  accélérer  le  mouvement  de  rotation  qu’elle 
eft  fuppofée  avoir  déjà,  dont  le  moment  total  fera 

du  ...  lu  ..  iVuv 

— — ff{l  b - a a') 
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Q.  F.  T. 


COROLL.  L 

Cette  expreflion  ne  fert  que  pour  l’inftant  préfent  de  la  machine, 

où  les  viteffes  font  V v & Vu  : & l’accélération  de  celle- cy  -~~-l 

} dt  Vu 

Pour  un  autre  tems  où  ces  quantités  auront  d’autres  valeurs,  ce  mo- 
ment changera  aufli , mais  il  faut  remarquer  que  les  lettres  L,  M,  N 
marquent  toujours  les  mêmes  quantités,  qui  dépendent  uniquement 
de  la  figure  du  tuyau. 


COROLL.  IL 

Si  la  largeur  du  tuyau  zz  eft  confiante,  on  pourra  affigner  la 

i • . r r ■ 1 fin  ô d 9 

valeur  intégrale  L.  Car,  puisque  — zz  — - —,  nous  aurons 
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Donc 

jtliî-  -H-.  7 fin  8 + C. 

* y z Z Z Z 

Et  pour  avoir  la  valeur  de  L,  il  faut  étendre  cette  intégrale  depuis  le 
commencement  AB  jusqu’au  bout  EF. 


COROLL.  Iir. 

S’il  n’y  a qu’une  partie  du  tuyau,  qui  ait  partout  la  même  lar- 
geur, on  trouvera  aifément  la  partie  de  L qui  en  réfulte.  Car  foient 
pour  le  commencement  de  cette  partie  f & 0 les  quantités,  qui  font 
pour  la  fin  y & ô : & la  partie  de  L qui  réfulte  de  cette  partie  fera 

{y  fin  ô — y 1 fin  6;  ) 

Z Z 

S CH  O LIE. 

Mais  l’inertie  de  l’eau  n’ell  pas  la  feule  fource  des  forces,  qui 
agiflent  fur  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine;  l'état  de  com- 
preflfion  de  l’eau  dans  le  tuyau  efi:  aulli  capable  d’y  contribuer  quelque 
chofe,  quoiqu’il  femble  que  ces  forces  agifiant  également  de  toute 
part  fur  chaque  élément  du  tuyau,  fedétruifent  mutuellement.  Donc 
le  moment  de  forces  trouvé  dans  ce  problème  n’epuife  pas  toutes  les 
forces , que  l’eau  exerce  fur  le  tuyau  ; mais  il  faut  féparément  cher- 
cher celles,  qui  réfultent  de  l’état  de  comprelïion  de  l’eau  dans  chaque 
élément  du  tuyau  : ce  qui  fera  le  fujet  du  problème  fuivant. 


PROBLEME  IV. 


Déterminer  le  moment  de  forces  fur  ta  machine , qui  réfulte  de 
l' état  de  comprejjion  de  l'eau , qui  pnffé  par  le  tuyau  horizontal , pen- 
dant que  la  machine  même  tourne  d'un  mouvement  quelconque  autour 
de  fou  axe. 


Mim.  de  l'/tcad,  Tom.  VU 
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SOLUTION. 

Confiderons  un  élément  du  tuyau  MN»w  terminé  de  deux  ba- 
fes  MN  & mn  perpendiculaires  à la  direction  du  tuyau,  & foit  p 
l’état  de  compreflion  de  l'eau  qui  occupe  cet  élément,  & la  furface 
inferieure  fera  preffée  par  cette  force  dans  tous  fes  points  : or  puis- 
que le  tuyau  eft  preffé  en  dehors  par  l’atmosphere,  afin  que  je  n’aye 
pas  befoin  d’y  avoir  égard , je  prendrai  pour  p la  quantité  trouvée 
d’abord,  où  la  valeur  de  p n’eft  pas  augmentée  de  la  preffion  de  l’at- 
mosphere  k.  Maintenant  pour  connoitre,  fi  ces  forces  qui  agiffent 
fur  la  furface  interne  du  tuyau  MN#wfe  foutiennenten  équilibre  ou 
non  ? je  concevrai  en  MN  & mn  deux  cloifor.s,  entre  lesquelles  & 
le  tuyau  la  quantité  d’eau  MN  nm  foit  renfermée,  & qui  agiiïe égale- 
ment fur  ces  deux  bafes  MN  &mn.  Dans  ce  cas  il  elt  clair  que 
toutes  ces  forces,  favoir  celle  fui  le  tuyau  & fur  les  deux  bafes,  fe 
foutiennent  en  équilibre,  ou  fe  détruifent  mutuellement,  ou  bien 
nous  aurons  : 

/.du  tuyau  -f- f.  de  la  bafe  MN  -f-  f de  la  bafe  m n zz  0. 

& partant  la  force  de  l’eau  fur  le  tuyau  fera  égale  & contraire  aux  for- 
ces fur  les  deux  bafes  MN  & mn  conjointement.  Ainfi  nous  n’au- 
rons qu’a  chercher  les  forces  de  l’eau  fur  ces  deux  bafes,  pour  en 
conclure  celle  que  le  tuyau  en  foutient.  Or  la  bafe  M N zz  zz  étant 
preffée  par  le  poids  d’une  colonne  d’eau  de  la  hauteur  iz: />,  cette  for- 
ce fera  zz  pzz , qui  écant  multipliée  par  y fin  Û donnera  le  moment 
pyzz  fin  6,  pour  tourner  la  machine  dans  le  fens  CA  G : & la  for- 
ce de  l’autre  bafe  donne  un  moment  zz  pyzz  fin  Ô -f-  ipyzdz 
fin  Ô p zz  c).  3’  fin  0 pour  faire  tourner  la  machine  dans  le  fens 
contraire  G AC.  Et  partant  les  forces  fur  les  deux  bafes  M N & nu: 
produisent  un  moment  zz  2pyzdz  fin  0 — |—  p ZZ  d.  y fin  0 dans  le 
fens  G A C.  Par  conféquent  la  force  de  l'eau  , qui  agit  afluellement 
fur  la  furface  interne  du  tuyau  M N n m , donnera  un  moment 
zz  2 p y z d z fin  0 -f-  p z z d.  y fin  0 dans  le  fens  C A G.  Or 

puis- 


yd  y 

puisque  à.  y fin  0 m ce  moment  fera 

2 p y z d z fin  6 -f-  — “ ^2 

y 

Or,  fans  faire  réflexion  au  frottement,  nous  avons  trouvé  cy-  deflus: 

>■*)+<£-  f) 

Donc  le  monent  de  forces,  qui  refulte  de  la  compreflion  de  l'eau  de 
l'élément  MNsw  dans  le  fens  C A G fera 

- -+-  '^7“)  (F—JÿdjtinS')-  ^(2js</2finô-H&àj  (M-jy) 

& prenant  les  intégrales  ce  moment  fera 

^O'^finélCE^^+X^né)  -+.v{yzzrm6(^  -£>4/V^~) 


- ^~r (jrssfin^F-^j fir.O ->rf)yzzMn9 2 )-  j(yzzbr\9(bb-yy)  + îfyyzzdy  fmé>) 

où  il  faut  ajouter  telles  confiantes,  que  chaque  membre  evanoüilTe  au 
point  A,  où  ell  le  commencement  du  tuyau. 

Donc  fi  nous  fuppofons,  que  les  tuyaux  en  A foient  perpendi- 
culairement attachés  au  vaiiïeau,  ou  qu’il  foie  en  A,  9 ZZ  0 ; & po- 
fant  les  valeurs  des  formules  intégrales  prifes  par  toute  la  longueur 
du  tuyau  : 

j r»  ç Q 

f y d s lin  9 ~ F ; / - — ^ — — H ; f y y z z à s fin#2  ~ K 

•s.* 

& fyy-z  z d y fin  9 — N 

Tt  2 


Le 


dv 

dtVv 


Le  moment  de  toutes  les  forces,  qui  réfultent  de  l’état  de  compreffion 
de  l'eau  dans  le  tuyau  tout  entier  A B E F , fera 

•+-  /F  - 4 V-/'  h - K - — . N 

dtVv  J adtVu  a a 

C.  Q.  F. 


COROLL.  I. 

Puisque  ce  moment  tend  dans  le  même  fens,  que  celui  qui  a été 
trouvé  dans  le  problème  precedent , fi  nous  les  joignons  enfemble, 
le  moment  total  des  forces  de  l’eau  pour  faire  tourner  la  machine 
dans  le  fens  C A G fera 

H)  - M)  - 


COROLL. 

Or  ayant  L — î/4  H ~/4  / 
y dy 
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rzz 


2 y Jz  fin  ô\  , 

— ),  a caufe 

z3  J 


de  d.  y fin  0 ZZ  IdUL  fi  fera  L — 2 Z"4  H zz  ^ ny  a 

r z z 

pas  befoin  d’ajouter  une  confiante,  lorsque  en  A l’angle  9 évanouît, 
comme  nous  le  fuppofons.  Et  fi  cet  angle  9 à l’autre  bout  devient  droit, 

la  valeur  de  cette  intégrale  fera  zz:  : ainfi  le  moment  trouvé 

prendra  cette  forme 

• ivfrj—  ----.f(hb-aa),  oùK-4-M  Zlfyyzzdt 

J adt  Vu  h il  u 

Mais  fi  l’angle  AEO  n’étoit  pas  droit,  mais  égal  à on  devroit  mul- 

/"4  ff 

tiplier  le  terme  2 v.  encore  par  fin  £ 
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COROLL.  III 

Si  l’un  eft  l’autre  mouvement  eft  uniforme,  ou  u & v des  quanti- 
tés confiantes,  le  moment  des  forces  de  l’eau  dans  le  tuyau  pour  faire 

/4  b fin  £ 


tourner  la  machine  dans  le  fens  C A G fera  zz zz  2 v. 


h h 


1 Vuv 


a 


ff  (J>b — aa),  fuppofant  l’angle  A E O “ & que 


les  tuyaux  horizontaux  font  perpendiculairement  inférés  dans  le  vais- 
feau  vertical. 

SCHOLIE  I. 

Tant  que  l’un  ou  l’autre  mouvement  fubit  des  changemens,  on 
voit  que  le  moment  des  forces  de  l’eau  dépend  de  la  figure  du  tuyau, 
puisque  les  valeurs  intégrales  F,  K &M  fe  trouvent  dans  l’expreflion: 
mais  dès  que  ces  deux  mouvemens  font  devenus  uniformes,  alors  le 
moment  trouvé  ne  dépend  plus,  ni  de  la  courbure,  ni  de  ladiverfe  lar- 
geur du  tuyau.  Voyons  donc  quels  font  les  élémens  qui  composent 
ce  moment  de  forces,  que  nous  venons  de  trouver.  Soit  pour  cet 
effet  V u)  la  vitefie  dont  l’eau  échappe  par  l’orifice  EF~  h h,  & puis- 
que hhV<*)  — ffV v , notre  formule  deviendra 

, L , r 9 ihh  Vu  (a 

2 b h h u)  fin  ç — (b  b — a a) 

Donc  les  élémens,  qui  conflituent  cette  formule  font 

I.  La  difiance  O El ~ b,  dont  l’orifice  du  tuyau  EF  efl  éloigné 
de  l’axe  de  la  machine. 

II.  La  grandeur  de  cet  orifice  indiquée  par  hh. 

III.  La  vitefie,  avec  laquelle  l’eau  échappé  du  tuyau  par  cet  orifi- 
ce EF  zz  h h,  laquelle  eft  fuppofée  due  à la  hauteur  w. 

IV.  L’angle  AEOzz^,  que  la  direflion  de  l’extremité  du  tuyau 
fait  avec  le  rayon  O E , cette  direftion  eft  la  même  que  celle  du  jet 
d’eau , qui  fort  du  tuyau. 

Tt  3 


V.  La 
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V.  La  viteffe  angulaire  de  la  machine  qui  eft  exprimée  par  — : 


a 


car,  puisque  Vu  marque  la  viteffe  de  rotation  à la  diltance  OA  ~ a, 

Vu 

la  formule  — exprimera  le  mouvement  abfolu  de  rotation. 
u 

VI.  Enfin  le  rayon  OAlZa  entre  auffi  par  lui -même  dans  notre 
formule,  entant  que  le  commencement  du  tuyau  AB  en  eft  indiqué. 
D’où  l'on  comprend,  que  fi  le  tuyau  AE  pénétroit  au  dedans  du 
vaiffeau  jusqu’à  l’axe  O,  nous  aurions  au  lieu  de  bb  — aa  feulement 
bb,  de  forte  que  le  moment  des  forces  de  l’eau  feroit  ~ib  h/iu  fin  f 
2 bb  hh  V h o) 


Or  je  ferai  voir  qu’il  revient  au  même,  à quelle  diftance 
OAzifl  le  tuyau  commence  ; car  fi  cette  diftance  n’eft  pas  égale  à 
zéro , on  verra  que  l’eau  en  entrant  du  vaiffeau  dans  le  tuyau  y exer- 
ce auffi  une  force,  dont  le  moment  détruira  exa&ement  la  partie 

2 khV U Ui  _ „ a-  . . . . 

. a a.  Et  partant  1 effet  fera  toujours  entièrement  le  môme, 

quelque  figure  qu’on  donne  aux  tuyaux  horizontaux,  & de  quelque 
largeur  qu’ils  foient  en  dedans;  il  eft  auffi  de  même  indifferent,  à quel- 
le diftance  de  l’axe  O A ces  tuyaux  commencent.  Par  cette  raifon 
il  fera  convenable  de  donner  à ces  tuyaux  une  auffi  grande  largeur  qu’il 
eft  pofîible,  pour  rendre  l’effet  du  frottement  d’autant  plus  infenfible. 


SCHOLIE  II. 

Ayant  ainfi  trouvé  le  véritable  moment  de  forces,  dont  le  tuyau 
eft  follicité  par  le  mouvement  de  l’eau  qui  y paffe , je  crois  que  cet 
article  ne  fera  plus  affujetti  à aucun  doute,  vu  que  cette  force  eft  évi- 
demment compofée  de  deux  parties,  dont  l’une  tire  fon  origine  des 
forces  normales,  dont  l’eau  agit  fur  les  parois  du  tuyau,  & l’autre 
de  l’état  de  comp reffion  de  l’eau  dans  le  tuyau,  dont  les  preflions  n’é- 
tant pas  en  équilibre  entr’elles,  produifent  auffi  quelque  moment,  qui 

tend 
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tend  à mouvoir  le  tuyau  autour  de  l’axe.  C’eft  ausfi  un  grand  argu- 
ment de  la  juflefle  de  mon  raifonnement,  que  les  deux  parties  trou- 
vées fe  font  fi  admirablement  liées  enfemble,  que  Fexpresfion  compo- 
fée  eft  devenue  plus  fimple,  que n’étoit l’une  ou  l’autre  féparément,  en 
quoi  confifte  toujours  un  cara&ére  bien  marqué  de  la  vérité.  Mais 
cette  même  fimplicité  de  la  conclufion  eft  nu  s fi  une  marque  feure,  que 
j’y  fuis  arrivé  par  des  détours,  & qu’il  y a infailliblement  une  route 
plus  fimple  & plus  naturelle,  qui  conduit  à la  même  conclufion. 
Ayant  donc  examiné  plus  foigneufement  cette  circonftance,  je  remar- 
que que  la  même  conclufion  fe  peut  tirer  immédiatement  des  deux 
forces,  dont  chaque  particule  d’eau  dans  le  tuyau  eft  follicitée,  fans 
avoir  recours  à la  connoiflance  de  l’état  de  compresfion  de  l’eau  dans 
le  tuyau.  Et  cfieftivement,  puisque  l’état  de  compresfion  eft  déter- 
miné par  l'accélération  de  l’eau  dans  le  tuyau,  on  comprendra  aifément, 
que  la  partie  du  moment  de  forces,  qui  réfulte  de  l’état  de  compres- 
fion , fe  peut  déduire  immédiatement  de  la  force  requife  à l’accéléra- 
tion. Ayant  donc  trouvé  que  chaque  particule  d’eau,  qui  fe  trouve 
dans  l’élément  du  tuyau  Mw,  requiert  pour  la  confervation  de  fon 
mouvement  deux  forces  accélératrices,  dont  l’une  dirigée  félon  M?;/ 
dv  ff  d u 


eft  ZZ 


„ a ,*  Pàz 

. y fin  ô — — y cof  9 — 4 v. 
y aaJ 


dt/v  zz  adtVu  J aaJ  zs  d s 

que  je  nommerai  ZZZZ  T,  & l’autre  dirigée  félon  MR,  qui  eft 

dit  r ù , 2«  r t fVuV  ff  f* 

— TT7~‘  7 cof  9 H . y fin  9 . h 2v.  -*-r, 

a diVu  J a a a zz  t z* 
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que  je  nommerai  zi  V ; à caufe  de  la  mafle  d’eau , qui  occupe  l’élé- 
ment Mw;  ZZ  zzds,  ces  deux  forces  motrices  feront,  la  première 
félon  Mi»  — T zzds  & l’autre  félon  MRzVtzi/;.  Ce  fera 
donc  le  tuyau  même  qui  doit  fournir  ces  deux  forces,  & partant  il 
en  fera  également  repouffé  en  vertu  de  la  réaction.  Donc  l’élément  f2g,  //y 
d’eau  MN  nm  exercera  deux  forces  fur  le  tuyau,  l’une  dans  la  dire- 
ction de  la  tangente  MT,  <?;  l’autre  dans  la  direction  normale  M S, 

dont 


dont  celle-là  efl  rz  T zzds,  & celle  - cy  ~ V u<//,  & chacune 
fournira  un  moment  pour  tourner  la  machine  dans  le  fens  C A G. 
Or,  puisque  l'angle  O MT  zi  0,  le  premier  de  ces  deux  moments 
fera  — T yzzds  fin  0,  & l’autre  ZI  V yzzds  cof  0,  de  forte  que  ces 
deux  moments  enfemble  feront  ZI  yzzds  (T  fin  0 V cof  0) 
Mais  les  valeurs  de  T & V donnent 


rrrùwT  rû  /'fin#  du  4V  uv  #coffl  4v.fidzCmQ  2u/4cof0 

Tfin0-f  Vcof0—  -7-7-.  — -r-  y • • -7-7 — +— --7— 

dry  u z z adtVn  a zz  zj  d s Y z* 

& partant  le  moment  en  queftion  fera 

dv  _ , r du  4V uv  . f yjjcotù  2ydzùn$\ 

JW/-— •/ yAcofS-H*/*.  C.Tï;T  - -V-) 


Prenant  donc  les  intégrales  par  toute  la  longueur  du  tuyau  A BEF 
où  devient  zz  zz  hl  ; y~  b ; & 0 zi  à caufe  de  ds  cof  0zi  dyt 
le  moment  total  fera  : 

fuppofant  qu’il  y a en  A l’angle  0 m 0.  Ce  qui  eft  la  même  formule 
qui  réfulte  par  la  combinaifon  des  deux  problèmes  precedens. 


PROBLEME  V. 

Fig.  IV-  La  machine  étant  toujours  entretenue  pleine  d'eau , cf  garnie  d'un 

certain  nombre  de  tuyaux  horizontaux , mtfe  dans  un  certain  mou- 

vement de  rotation,  trouver  la  vitejje  dont  tenu  fortira  par  ces  tuyaux , 
Êr’  le  moment  des  forces  de  l'eau. 

SOLUTION. 

Soit  OO  l’axe,  autour  duquel  la  machine  eft  tournée  avec  un 
tel  mouvement,  qu’elle  ait  a la  diftance  de  l’axe ~a,  la  vitelfezz  Vu. 
Soie  enfuite  la  hauteur  de  l’eau  dans  ce  vaiffeau  audeflùs  des  tuyaux 
horizontaux  iz  c , & que  l’eau  y foit  toujours  entretenue  à cette  hau- 
teur 


teur  par  le  moyen  d’un  réfervoir  V,  d’où  l’eau  coule  dans  le  vailTeau. 
Soit  de  plus  A B ZZ  jf  l'embouchure  d’un  des  tuyaux  horizontaux, 
par  laquelle  l’eau  y entre  avec  une  viteHe  m V v,  que  je  regarde 
comme  confiante,  puisqu’on  fait  par  l’experience,  que  dans  ce  cas  le 
mouvement  parvient  bientôt  à l’uniformité  : foit  a la  diflance  de  cecte 
embouchure  AB  a l’axe  O O,  & b celle  de  l’orifice  EF  de  chaque 
tuyau,  ouOEn^,  & que  h h marque  la  largeur  de  cet  orifice,  par 

laquelle  l’eau  échape,  avec  la  vitefle  qui  fera  Vu  ~ • Soit  g 

l’angle  que  la  direction  de  l’extrémité  du  tuyau  en  E fait  avec  le 
rayon  O E ; & foit  » le  nombre  des  tuyaux  horizontaux  dont  le  vais- 
feau  eft  garni.  Cela  pofé  nous  avons  trouvé  que  l’état  de  compres- 
fion  de  l’eau  à l’embouchure  A B eft  exprimé  par  la  hauteur , qui  eft  : 

_ '±  {ll  - *„)  4-  , (£  - .) 

à caufe  de  du~  o & dv~  o. 

Suppofons  d’abord  que  les  tuyaux  horizontaux  pénétrent  au  de- 
dans du  vaifieau  jusqu’à  l’axe  O O,  de  forte  que  a ZZ0,  entant  que  cet- 
te lettre  n’eft  point  jointe  à «,  & l’état  de  compresfion  fera  alors  à 

l’embouchure  AB  zz  — — . b b —J—  v Ç’—  — i^.  Or  l’eau  qui 

y entre  du  grand  vailTeau  n’ayant  pas  près  de  l’axe  de  mouvement, 
y fuivra  les  loix  félon  lesquelles  l’eau  fort  d’un  vailTeau  en  repos  ; 
d'où  l’on  fait  que  lorsque  l’eau  fort  à une  profondeur  zz  e avec  une 
vitefle  zz  Vv,  l’état  de  compresfion  y eft  zz  e — v : dont  il  faut  que 
cette  compresfion  foit  égale  à celle  qu’exige  le  mouvement  dans  les 
tuyaux,  & partant  nous  aurons. 

b bu 


e — v — — 


aa 


v 


G - 0 


bbu 


V V ~ .. 

ou  bien*7— - zz  u zz  e H : & ainfi  nous  connoiflons  la  vi- 


a a 


bUm.  l'sicsd.  T-jm.n. 


V v 


telle 


telle  avec  laquelle  l’eau  fortira  des  tuyaux  horizontaux.  Mais  fi  l’em- 
bouchure A B eft  à la  diftance  O A zz  a,  la  compreflion  de  l’eau  dans 
le  vaiffeau  y fera  plus  grande  que  e — r,  à caufe  de  la  force  centrifuge 
de  l’eau,  & puisque  la  viteffe  de  rotation  y eft  due  à la  hauteur  u,  l’état 


u 


de  compreflion  fera  e -f-  u — v,  qui  étant  égalée  à Cbb  — a a') 

a a 

bbu 


v Çj-;  — donne  comme  auparavant  m oo  ■ 


aa 


d’où  l'on  voit,  qu’il  eft  indifferent  de  fuppofer  l’embouchure  AB  à tel- 
le diftance  de  l’axe  O O qu’on  veut.  Suppofons  donc  cette  diftance 
ZZ  o,  & le  moment  de  forces,  qui  réfulte  d’un  tuyau  horizontal  fera 

2 b hliui  fin  ê — — — — ; & puisque  le  nombre  des  tuyaux  ho- 

a 

rizontaux  eft  — »,  le  moment  de  toutes  les  forces  de  la  machine  fera 

....  . a bbVuw\  _ , , bbu 

ZZ  mhh  (Jwfin  — J.  Or  ayant  trouve  w — e -f-  —, 

le  moment  des  forces  de  la  machine  fera 

~ 2 n hh  ( b(e  -+-  fin  £ — — Vu  (* 

v a a s a a a / 

C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

La  force  de  la  machine  fera  donc  la  plus  grande , fi  l’angle  £ 
eft  droit,  ou  fi  la  dire&ion  des  extrémités  E des  tuyaux  horizontaux 
eft  perpendiculaire  aux  rayons  OE.  Dans  ce  cas  le  moment  des 


bbu.  b b , 


bbu 


forces  de  la  machine  fera  donc  — 2nhh  (b  (*-|-  — ) Vu(e+  — ) 


aa  ’ a ' a a'  J ’ 


Comme  il  s’agit  de  rendre  la  force  de  la  machine  auffi  grande  qu’il 
eft  poflible , je  fuppoferai  dans  la  fuite  toujours  l’angle  A E O droit. 

CO- 
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COROLL.  U. 


Si  le  vailfeau  e(l  en  repos  ou  u zz  o , la  viteffe  dont  l’eau  fort 
par  les  orifices  des  tuyaux  horizontaux  eftzz  Ve,  ou  due  à la  hau- 
teur de  l’eau  e : mais  fi  la  machine  tourne,  la  vitefie  de  l’eau,  qui  fort 
par  les  orifices  EF  fera  d’autant  plus  grande,  plus  fera  vite  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  machine,  puisque  o>~  e — fc-  — — . 

aa 


COROLL.  III. 

Pour  trouver  le  tems  que  la  machine  met  à faire  un  tour  entier, 
on  n’a  qu’a  exprimer  la  hauteur  u en  millièmes  parties  d’un  pied  de 
Rhin,  & alors  250  Vu  marquera  l’efpace  que  le  point  A parcourt 
dans  une  fécondé.  Donc  pofant  le  rapport  du  diamètre  à la  circon- 
férence zz  1 : x puisque  la  périphérie  du  cercle  A G C eft  ~ 1 x a, 

un  tour  de  la  machine  s’achèvera  en  -■7t-a  - — — % a fécondés. 

250  Vu  12 s Vu 


COROLL.  IV. 


Soit  t ce  nombre  de  fécondés , & q la  longueur  d’un  pendule 
fimple,  qui  fafle  en  même  tems  fes  ofcillations  & on  fait  que  V \ q 

~ ~ ; dont  — V — • Ainfi  au  lieu  de  la  vi- 

x Vu  a q 

Vu 

telle  de  rotation  — on  pourra  introduire  dans  le  calcul  le  pendule 
a 

q dont  les  ofcillations  fe  font  en  même  tems  que  les  révolutions  de 

ibb 

la  machine.  Alors  on  aura  ui  — e — 1 , & le  moment  des  forces 

{1 

de  la  machine  fera  zz  2 nhh  ( b {e  -f-  )- bbV  - (e-\ ) ) . 

V q q q V 

COROLL  V. 


Si  la  machine  eft  arrêtée  en  repos , on  aura  q ZZ  CO  & w ZZZ  /, 
& le  moment  des  forces  de  la  machine  fera  zz  2 nhhbe.  Or  il  eft 

V v 2 poflible 


poflîbleque  la  machine  tourne  fi  vite,  que  fa  force  évanouit,  ce  qui 
arrivera  lorsque  V Ce  - — ) ZZ  b V— -,  ou  bien  q ZZ  o. 

*1  7 

Ainfi,  à moins  que  le  mouvement  de  rotation  ne  foit  infiniment  rapide, 
la  machine  produira  toujours  une  force,  qui  tend  à accélérer  fon 
mouvement. 

COROLL.  VI- 

On  connoitra  auffi  la  dépenfe  d’eau  qu’il  faut  emploier  pour 
entretenir  toujours  le  vaifleau  plein  d'eau,  car  elle  doit  être  égale  à 
la  perte  qui  fe  fait  par  les  orifices  ZZ  nhh  avec  la  vitefle  V’w  z 

Y (e  -f-  - — ).  Donc  la  dépenfe  d’eau  pourra  être  exprimée  par  la 

formule  nhh  VÇe-\-  - — ). 

? 

COROLL.  vn. 

Pour  entretenir  donc  la  machine  pendant  une  fécondé,  en  expri- 
2 b b 

mant  la  hauteur  e H en  millièmes  parties  du  pied  de  Rhin , la 

11  2 Ib 

dépenfe  d’eau  fera  égale  à un  volume  ZZ  2 5 O nhh  V (r-{—  — 

Ou  bien  fi  q marque  la  hauteur,  d’où  un  corps  tombe  dans  une  fécon- 
dé, la  dépenfe  d'eau  pour  une  fécondé  demandera  un  volume 

zz  2 nhh  V p (e— - — ').  Donc  pouruntems  de  r fécondés  il  fau- 

1 

2 bb 

dra  une  dépenfe  ZZ  2 r n h h y g (e  H ). 

PROBLEME  VI. 

Une  telle  machine  éta  it  entretenue,  moyennant  une  certaine  quan- 
tite  J" eau  dejtmée  à lu  depenfe , déterminer  l'effet  quelle  fera  capable 
de  produire  avec  cette  depenfe , 

SO- 
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SOLUTION. 

Que  l'axe  de  la  machine  O O porte  en  haut  ou  en  bas  un  pignon,  Fig.  l’- 
engagé à une  rouë  M M,  dont  l’eiîieu  N N foit  garni  d’un  tambour  R S, 
autour  duquel  foit  la  corde  PQ  avec  le  poids  Q qui  doic  être  élevé. 

Soit  le  rayon  de  ce  tambour  RS  zz  c , & que  la  rouë  M M fafle  une 
révolution,  pendant  que  le  pignon  avec  la  machine  en  fait  y. . Donc 
le  moment  du  poids  Q pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  fera 

ZZ  — Q c , qui  doit  être  égal  au  moment  de  la  force  de  la  machine, 

r 

en  exprimant  le  poids  Q par  te  volume  d’une  mafTe  d’eau  dont  le 
poids  lui  eft  égal.  Soit  pour  cet  effet  la  hauteur  de  l’eau  dans  le 
vaiffeau  au  deffus  des  tuyaux  horizontaux  m e,  la  diftance  de  l’ori- 
fice des  tuyaux  horizontaux  à l’axe  de  la  machine  zz  b , l’orifice  mô- 
me zz  h h y dont  la  direttion  foit  perpendiculaire  au  rayon  OE,  & le 
nombre  des  tuyaux  foit  zz  ».  Enfuite  que  la  machine  faite  une  ré- 
volution dans  le  tems,  qu’un  pendule  de  la  longueur  7 fait  une  ofcilla- 
tion  ; donc,  pofant  / pour  la  longueur  d’un  pendule  à fécondés,  qui 
eft  comme  on  fait  ZZ  3 , 166  pieds  de  Rhin,  & le  tems  d’une  révolu- 
tion fera  de  V — fécondés,  & pendant  ce  teras  le  poids  Q fera  éle- 


2 7T  C 

vé  à la  hauteur  de  ; donc  pendant  une  fécondé  il  fera  élevé  à la 

P 

hauteur  ZZ  — ^ V — . Soit  de  plus  g la  hauteur  de  la  chute  d’un 
\i  q 

grave  pendant  une  fécondé , & on  aura  g zz  \ tt  tt  /,  & partant  le 

poids  Q fera  élevé  dans  une  fécondé  à la  hauteur  ZZ  — F — . 

y.  ' q 

Or  la  force  de  la  machine  nous  fournit  d’abord  cette  équation 


- Qc  ZZ  2 nhh  (b  (c-f-  — z)  — M V z(e 
y.  1 F 


V v 3 


En- 
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Enfuite  foit  D le  volume  d’eau  qu’on  veut  emploier  pour  entretenir 
le  vaifleau  plein  d’eau,  & fuppofons  que  cette  dépenfe  foit  capable  de 
fournir  à la  machine  pendant  un  tems  de  r fécondés,  d’où  nous  tirons 
cette  équation 

D — irn  h hVg  ( e -f- 

1 y 

D 

& partant  1 iz j-r—  & pendant  ce  tems  le 

2 « h h V g ( e — {—  - — j 

poids  Qfera  élevé  à la  hauteur  zizziz 

De  V 2 D c V 2 

p.kkVt  c«-h— ) ” V (**-+- 

Mais  le  poids  Q étant  donné,  la  machine  prendra  d’elle -même 


un  tel  mouvement  de  rotation,  que  l’état  d’équilibre  exige:  ainfi  le 
pendule  q fera  déterminé  par  cette  équation. 

Q c .2  bb  . 2 bb  2 b b\ 

Jiïïï  - e + — " y~J (,+ 

Soit  pour  abréger  - — ZZ  2,  & — S pour  avoir  e- 

— S ZI  V (ez-\-zz),  d’où  l’on  tire 
2 bb  ( e — S)2 

z — zz  1 — r; — — : donc  q Z Z 

q 2 S e 

8 V-  « b3  hh  CQ.c-u.nb eh  h") 
ou  bien  q zz  - 


ib  b(lS  — e") 

1 ~s“ 


(2fj.nI/e hh  — Q c)2 
2 bb  SS 


Q Q c 


Enfuite  on  aura  e , — — . . . , 

q 2S-e  /\  fj.no  h h (Qc  — fj.nbehh) 

Donc  la  dépenfe  d’eau  propofée  fuffira  pour  un  tems 

j D pi’ (Qc  - fJ.nl/hhe) 
de  rr—  V - — - T. i fécondés 

Q c nghh 


pendant 
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pendant  lequel  le  poids  Q fera  élevé  à la  hauteur  qui  eft 

= qCw"‘q7"->  C a F*  T* 

COROLL.  I. 

Comme  la  racine  quarrée  V ( c z -f-  z z ) — V — -j— 

eft  toujours  prife  affirmativement,  il  faut  qu’il  foit  S < c -f-  z ou 

c SS  i y.  n b ê h h 

S < — : , & partant  S < e , ou  bien  Q < ; ou 

2 S — e c 

— Qc  <2  ;;  Car  fi  ce  poids  étoit  plus  grand,  la  machine  ne 

f* 

parviendroit  jamais  dans  l'état  d’équilibre  ; & s’il  étoit  — Q c ~ 

2 nbehh,  la  machine  refteroit  en  repos.  D’où  l’on  voit,  que  fi  l’on 
fufpendoit  en  Q un  plus  grand  poids,  la  machine  n’étant  pas  capable 
de  le  foutenir , tourneroic  en  fens  contraire. 


COROLL.  II* 

Or  il  faut  aufli  qu’il  foit  2 S > e ou  — Q c > nb  e hh:c  ar  s’il 

r 

étoit  — Qc~n  b e fi/i,  à caufe  de  q “ o , le  mouvement  de  ro- 
r 

tation  de  la  machine  deviendroit  infiniment  vite,  avant  que  de  par- 
venir à l’état  d’équilibre  : & s’il  étoit  — Q c < « b e h L le  mou- 

P 

vement  de  rotation  iroic  toujours  en  augmentant  fans  atteindre  ja- 
mais l’équilibre. 

COROLL.  III. 

Donc,  pour  que  la  machine  puifle  arriver  à une  uniformité  de 
mouvement,  il  faut  que  le  moment  du  fardeau  à vaincre,  que  nous  in- 
diquons 
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diquons  par  — Q c.  foie  contenu  entre  ces  deux  limites  n b eh  h & 
fi 

1 n b c h h:  dont  celui  - là  demande  un  mouvement  infini,  or  celui- 
cy  arrécera  la  machine  en  repos. 


COROLL.  IV. 

Si  nous  mulci plions  le  poids  Q par  la  hauteur,  à laquelle  il  eft 

élÊVé  E leproduit  D ex‘ 

primera  l'effet  abfolu  de  la  machine.  D’où  nous  voyons,  que  cet 
effet  évanouit,  lorsque  ^ Q c ~ 2 nb  e h h;  & qu’il  devient  le 


plus  grand  fi  — Q c ZZ  ni  eh  /;,  ou  bien  fi  le  mouvement  de  la 
r 

machine  eft  infiniment  rapide , & dans  ce  cas  l'effet  fera  zz  D e. 


COROLL.  V. 

Donc  ce  plus  grand  effet  Dr,  auquel  Ja  machine  ne  fauroit  ja- 
mais arriver,  eft  équivalent  a l’élévation  de  la  maffe  d’eau  D a la  hau- 
teur du  vaifl'eau  e ; ou  bien  dans  ce  cas  la  machine  feroit  capable  d’é- 
lever a la  hauteur  même  du  vaiffeau  e précifément  autant  d’eau,  qu’il 
faut  pour  fa  dépenfe  : Donc,  puisque  ce  cas  ne  fauroit  jamais  avoir 
lieu,  l’tffet  de  la  machine  eft  toujours  moindre  que  le  produit  De. 


COROLL.  VI. 

Dans  ce  cas  du  plus  grand  effet  De,  qui  répond  à la  dépenfe 
d’eau  ZZ  D,  il  eft  aufii  très  remarquable,  qu’a  caure  de  t/~  o cet  ef- 
fet eft  produit  dans  un  tems  infiniment  petit,  car  il  devient  rzo. 
Et  nous  voyons  en  général,  que  plus  l’effet  de  la  machine  fera  grand, 
plus  suffi  fera  petit  le  tems,  /><*,  dans  lequel  il  eft  produit  ; ce  qui  eft 
une  circonltance  tout  a fait  particulière  dans  cette  elpece  de  machine. 

Or 


Or  fi  la  machine  demeure  en  repos , ce  qui  arrive  lorsque 


X 

V- 


Q c 


ln  b e h h,  la  dépenfe  d’eau  zz  D fuffira  pour  un  tems  de 
fécondés. 


D 

2 nhh Ve  g 


COROLL.  VIL 

Soit  donc  — Q c ZZ  (i  -j-v)  nbehh , ou  Qzz 
& que  v marque  un  nombre  quelconque  plus  petit  que  l’unité.  Donc 
ayant  S zz  — — ü_  e nGus  aurons  pour  le  tems  d’une  révolution 


de  la  machine  q zz  -8—  !* ■ La  dépenfe  d’eau  propofée  D fuffira 


D V v 


d’entretenir  la  machine  pendant  un  tems  de  . --r — . , , 

( i v)  « h h V e g 

fécondés,  & pendant  ce  tems  le  poids  Q fera  élevé  par  une  hauteur 

Zi  7 — ^7 — —-—7-7—5-  Et  partant  l’effet  de  la  machine  fera  zz  (i-ODf. 
C1-+-1 *)\kubhh 


SCHOLIE  I. 

Pour  tirer  donc  le  plus  grand  avantage  de  ces  fortes  de  machi- 
nes , il  faut  tacher  de  les  arranger  en  forte , qu’elles  puiflent  recevoir 
un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide,  puisque  nous  venons 
devoir,  que  plus  ce  mouvement  eft  vite  plus  auffi  fera  grand  l’effet, 
qui  en  réfulte.  Pour  cet  effet  il  faut  ôter  foigneufement  tous  les  ob- 
ftacles , qui  lé  pourroient  oppofer  à un  mouvement  fi  rapide.  Pre- 
mièrement donc  il  fera  nécelfaire , que  l’axe  de  la  machine  foie  parfai- 
tement vertical,  & librement  mobile  fur  fes  pivots,  de  forte  qu'il  ren- 
contre de  ce  coté  auffi  peu  de  frottement,  qu’il  fera  poffible.  En  fé- 
cond lieu,  le  vaiffeau  a a.  y y doit  être  parfaitement  rond  & bien  uni 
dans  fa  furface  extérieure,  afin  qu’en  tournant  autour  de  fon  ax  il  ne 
Mim.  de  l'Actd.  Ttm.  VI,  X X cho- 
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choque  nulle  part  l’air,  & qu’il  n’en  efluye  aucune  réfiftance.  En 
troifieme  lieu,  afin  que  les  tuyaux  horizontaux  ne  frappent  pas  l’air  non 
plus,  il  fera  à propos  de  les  renfermer  dans  un  tambour  cylindrique 
attaché  en  bas  au  vaifleau,  en  forte  que  feulement  les  derniers  bouts 
des  tuyaux  fortent  de  ce  tambour,  pour  donner  une  ifluë  libre  à l’eau. 
Il  feia  auflï  bon  de  donner  à ce  tambour  un  allés  grand  poids,  pour 
qu’il  conferve  mieux  le  mouvement  qu’il  aura  une  fois  reçu.  Il  n’im- 
porte, ni  combien  de  tuyaux  on  enferme  dans  ce  tambour,  ni  quelle 
figure  on  leur  donne  , pourvû  que  la  fomme  de  leurs  orifices  foit 
ZZ nhb , & que  l’eau  y échape  de  chacun  félon  une  direction  per- 
pendiculaire à l’axe  de  la  machine.  Enfin,  fi  la  machine  eft  emploiée 
à mettre  en  mouvement  d'autres  parties  par  le  moyen  des  rouës,  il 
faut  avoir  foin  d’arranger  tellement  ces  rouës,  & de  donner  à leurs 
dents  une  telle  figure , que  leur  mouvement  devienne  parfaitement 
uniforme.  Car  fi  le  mouvement  étoit  inégal,  & qu’il  fût  tantôt  accéléré 
tantôt  retardé,  il  fe  perdroitune  bonne  partie  de  la  force  pour  pro- 
duire tant  les  accélérations  que  les  retardations  ; au  lieu  que  le  mou- 
vement uniforme  ne  demande  aucune  force  pour  fa  confervation. 

SCHOLIE  IL 

Dans  le  problème  precedent  nous  avons  fuppofé  que  la  dépenfe 
d’eau  D,  qui  eft  employée  à entretenir  le  vaifleau  toujours  plein,  eft 
en  notre  pouvoir,  & que  nous  la  pouvons  verfer  dans  le  vaifleau , ou 
plus  vite,  ou  plus  lentement,  félon  que  les  befoins  l’exigent.  Cette 
maniéré  parue  la  plus  propre  pour  faire  des  expériences  avec  une  ma- 
chine déjà  conftruite  de  cette  façon , & pour  les  comparer  avec  la 
Fig.  IV.  Théorie  Mais  s’il  y a une  fource,  ou  un  refervoir  V,  qui  ne  fournit 
qu’une  certaine  quantité  d’eau  dans  un  tems  donné,  il  faut  conftruire 
la  machine  en  forte  que,  quand  elle  eft  en  aftion,  cette  quantité  d’eau 
foit  fuffifante  à entretenir  le  vaifleau  toujours  plein  : & alors  l'aftion 
même  de  la  machine  doit  être  tellement  difpofée,  que  les  forces  de 
l’eau  foient  fuflifantes  à la  produire.  J’examinerai  donc  dans  le  pro- 
blème 
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blême  fuivant  de  quelle  maniéré  il  conviendra  d’arranger  la  machine 
pour  chaque  cas  propofe. 

PROBLEME  VIL 

La  quantité  (T  eau  qu’une  four  ce  fournit  à l'entretien  de  Ja  machi- 
ne , étant  donnée,  arranger  la  machine  d'une  telle  maniéré , que. la 
quantité  d'eau  donnée  fuit  fufjifante  à fon  entretien , & que  U machine 
produife  le  plut  grand  effet  qu’il  ejl  poffible , en  élevant  un  poids  donné. 


SOLUTION. 


Soit  D le  volume  d’eau  que  la  fource  ou  le  refervoir  fournit 
par  fécondé  : & il  faudra  tellement  arranger  la  machine,  que  cette 
quantité  d’eau  foit  fuftifante  à entretenir  la  machine.  Or  pofant  le 
nombre  des  tuyaux  horizontaux  zz  n,  l’orifice  de  chacun  zz .h  h,  leur 
diftance  a l’axe  de  rotation  zz  b ; & que  la  machine  achevé  par  fon 
mouvement  une  révolution  en  même  tems  qu’un  pendule  de  la  lon- 
gueur zz  q fait  fes  ofcillations  : ou  bien  foit  u la  hauteur  due  â la  vi- 
teffe,  dont  les  orifices  des  tuyaux  tournent  autour  de  l’axe,  de  forte 
2 b b 

que  « zz  . Enfuite,  pofant  la  hauteur  du  vaifleau,  ou  plutôt  de 

l’eau  dans  le  vaifleau  au  deflus  des  tuyaux  zz  e , & la  hauteur  de  la 
chiite  pendant  une  fécondé  — g,  qui  efl  comme  on  fait  de  15,  6 25 
pieds  de  Lhin.  Cela  pofé,  nous  avons  vù  que  l’entretien  de  la  machi- 
ne demande  par  fécondé  une  quantité  d’eau  dont  le  volume  eft  ' 


2 n h h V g (e  1 n h h V g (e  -J-  u),  & partant 

nous  aurons  d’abord  cette  équation 


D zz  2 n h h V g (e  — u ) 


Soit  enfuite  le  poids  ZZ  Q qui  doit  être  élevé,  & fuppofons  que  cela 

X x 2 fe 


Ce  faflfe  par  le  moyen  d’un  pignon  & d’une  roue , qui  fait  une  révolu- 
tion pendant  que  la  machine  en  fait  fj.  révolutions  ; & que  ce  poids 
s’élève  autour  d’un  tambour  attaché  à l’elïieu  de  la  rouë , dont  le  rayon 

foit  — r,  & le  moment  de  ce  poids  fera  zz  — Q c,  nous  aurons 

P 

donc  : 

— Q r ZZ  2 n b h h ( e —f-  u — V ( e u — f-  u u ) ) 

exprimant  Q par  le  volume  d’eau,  dont  le  poids  eft  égal  au  poids 
propofé.  Et  alors  ce  poids  fera  élevé  pendant  une  fécondé  à_la  hau- 


. „ 2 f . 2£  IC. 

teur,  qui  eft  zz  — V — zz  —,  V gu. 

M V-  q (J.Ô  b 

Or  la  dépenfe  d’eau  D étant  donnée,  fi  nous  regardons  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  machine  ou  la  quantité  u comme  donnée,  nous 


aurons  2 n h h ZZ 


D 


72  h h ZZ 


D 


y g{e-+-  ") 


; ou  bien  la  fomme  des  orifices 


2 Vg(e-+-u) 


: d’où  nous  tirons  : 


& puisque  le  poids  Q eft  auflî  donné , lepaifleur  du  tambour  c en 
fera  déterminée  ; & on  aura 


ï - wi  - y*> ■ 

Par  conféquent  le  poids  Q fera  élevé  par  la  force  de  la  machine  pen- 

2D 

dantune  fécondé  à une  hauteur  qui  eft  ZZ  —(y  uu)-u). 


D’où 


► 
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D’où  l’on  voit  que  cette  hauteur  fera  d’autant  plus  grande,  plus 
on  donne  de  vitefle  de  rotation  à la  machine,  ou  plus  fera  grande  la 
vitefle  Vu,  avec  laquelle  tournent  les  orifices  des  tuyaux  horizon- 
taux : & s’il  étoit  poflible  de  rendre  cette  vitefle  infinie,  la  hauteur 


d 'élévation  pendant  une  fécondé  feroit  ~ 


De 

Q 


puisque  alors 


V (cu-\-uu)  — u — le.  Mais  comme  il  eft  impoflîble  d’augmen- 
ter cette  vitefle  à l’infini,  voyons  combien  les  valeurs  de  la  formule 
V(eu— |—  nu ) — u différeront  de  cette  plus  grande  valeur  \ e}  lors- 
qu’on donne  à u des  valeurs  plus  petites. 


Soit  donc 

& la  valeur  de 

V (eu-j-nu)  —u  fera 

Dechet  de  la  plus 
grande  valeur  4 e 

la  perte 

u 

— 

e 

o, 

4142. 

e 

0, 

0858. 

e 

1 

s 

u 

— 

le 

O, 

4494. 

e 

0, 

0506. 

e 

1 

T5 

u 

— 

3e 

O, 

4641. 

e 

0, 

0359. 

e 

1 

TT 

u 

— 

4e 

0, 

4721. 

e 

0, 

0279. 

e 

T 

TT 

u 

— 

5e 

O, 

4772- 

e 

0, 

0228. 

e 

1 

Tï 

u 

— 

6e 

0, 

4808. 

e 

0, 

0192. 

e 

1 

u 

— 

le 

0, 

4833. 

e 

0, 

OI67. 

e 

I 

Tô 

u 

— 

8e 

O, 

4853. 

e 

o, 

0147. 

e 

1 

TT 

u 

— 

ge 

0, 

4869. 

e 

0, 

0131. 

e 

1 

TT 

u 

— 

I Oc’ 

O, 

4881. 

e 

0, 

OII9. 

e 

T 

TT 

Ainfi  fi  l’on  faifoit  n — c,  on  ne  perdroit  que  la  fixieme  partie  fur 
l’effet  tout  entier , qu’une  vitefle  infinie  produiroit  ; & on  n’en  per- 
droit que  la  dixième  partie,  fi  l’on  faifoit  u — le.  D’où  l’on  voie 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  s’emprefler  trop  à faire  la  vitefle  de  la  rota- 
tion extrêmement  grande  : puisqu’on  voit,  que  pou  rvu’que  u furpas- 

X x 3 fe  c, 
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fe  e}  on  arrive  déjà  affés  près  du  plus  grand  effet.  Pour  mettre  donc 
la  machine  dans  l’état  le  plus  avantageux , on  obfervera  les  maximes 
fuivantes. 


I.  On  donnera  au  vaiffeau  vertical  une  hauteur  e fi  grande  que 
les  circonftances  le  permettront  : car  plus  cette  hauteur  fera  grande, 
plus  aufli  deviendra  grand  l’effet  de  la  machine,  & cela  en  même  raifon. 


11.  Ayant  déterminé  la  hauteur  e de  la  machine,  la  longueur 
des  tuyaux  horizontaux  b fera  déterminée  par  la  vitelTe  de  rotation 
de  la  machine.  Ainli,  fi  l’on  veut  que  le  tems  d’une  révolution  réponde 

au  pendule  ZZ  q , & qu’il  foit  à caufe  de  zz  u zz  v c, 

1 

on  aura  b ZZ  V i v e q.  Par  exemple,  fi  l’on  vouloit , que  les  révo- 
lutions s’achevaflent  en  2 fécondés  & qu’on  prit  v zz  2 , ou  auroit 
q ZZ  12,  66  pieds , & b ~V eq,  & on  ne  perdroit  que  la  dixième 
partie  de  l’effet  entier. 


III.  Enfuite  connoiffant  la  quantité  d’eau  D,  que  le  refervoir 
fournit  par  fécondé,  on  en  déterminera  la  fomme  de  toutes  les  ou- 
vertures, par  oii  l’eau  fort  des  tuyaux  horizontaux,  cette  fomme 


étant  71  h h ZZ 


D 


où  g marque  la  hauteur  de  15,  625 


2Vg[e-\-u)  * 

pieds  de  Rhin.  11  eft  indifferent  combien  de  tuyaux  on  y veut  appli- 
quer, mais  il  conviendra  que  ce  foient  au  moins  deux,  afin  que  la 
machine  fe  maintienne  d’autant  mieux  en  équilibre. 


IV.  Quelque  réfiftance  que  la  machine  ait  à vaincre,  on  la  peut 
réduire  à un  poids  Q,  qu’elle  devroit  élever,  & pour  l'endroit  où 
ce  poids  doit  être  appiiqué  a la  machine,  on  aura 


J = + O - v») 


ou 


ou  bien  il  faudra  appliquer  ce  poids  à un  tel  endroit  de  la  machine, 
que  fa  viteffe  devienne  ZZ  r-—  (V  (e  u u u)  — u). 


Q Vg 

C.  Q. 


F.  T. 


COROLL.  I. 

L’effet  de  la  machine  étant  eftimé  par  le  poids  Q multiplié  par 
la  hauteur,  à laquelle  il  eft  élevé  pendant  une  fécondé,  cec  effet  fera 
~ 2 D (V(c  v —J—  uu)  — u)  : d’où  l’on  voit  que  l'effet  eft  propor- 
tionnel à la  dépenfe  d’eau  D : & que  le  plus  grand  effet  polïible  eft 
ZI  D c,  qu’on  obtiendroit  s’il  écoic  u zz  OQ.  Ainfi  ce  plus  grand 
effec  éleveroit  précifement  autant  d’eau  à la  hauteur  zic,  qu'il  faut 
pour  l’entretien  de  la  machine. 


COROLL.  IL 

Donc,  fi  la  viteffe  Vu  n’eft  pas  infinie,  l’effet  de  la  machine 
fera  moindre  que  le  plus  grand,  & le  dechet  fera  ZZ  2 e-\-u  — 

V {e  u -J—  u u')'):  donc  la  partie  perdue  fur  l’effet  tout  entier  fera 
e -f-  2 « — 2 V ( e u -f-  u u ) 

c 

COROLL.  III. 


Puisqu’il  faut  donc  perdre  toujours  quelque  partie  fur  l’effet  tout 

entier,  fuppofons  qu’on  ne  veuille  perdre  que  la  — partie  de  l’effet 

K 


tout  entier  De  : & alors  ou  aura  (i  — -)c-f-2«ZZ  2l/(ctt-f-«»), 

K 


d’où  l’on  tire  la  hauteur  due  à la  viteffe  u ZZ 


_ o-o: 


4^ 


e.  Ainfi  la 


perte , qu’on  veut  fouffrir  étant  donnée , favoir  — partie  de  l’effet 


entier 


Perte 

valeur  de  « 

Perte 

valeur  de  u 

Perte 

z 

0 

e 

r 

y 

1 

2 

y 

e 

1 

TT 

1 

1 

7 

e 
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B 

1 

H 

e 

1 

TT 

1 

7 

1 

T 

e 

I 

•i 

1 

l 

e 

V 

1 

7 

tV 

e 

r 

T5 

2 

1 

Ï5 

e 

tV 

£ 

* 

e 

r 

TT 

2 

3 

TT 

c 

T 

TT 

7 

1 îV 

e 

I 

TT 

2 

H * 

1 

T7 

$ 35*  « 

entier,  on  trouvera  aifément  la  vitefle,  dont  les  bouts  des  tuyaux 
horizontaux  doivent  tourner , par  cette  table  : 

valeur  de  u 

r,  10- 

* Y 7 e 

3 Ter  e 
3 tt  e 
3 H * 

3 i}  * 

4 7Ï  e 

COROLL.  IV. 

Si  l’on  vouloit  fe  contenter  de  la  moitié  de  l’effet  total,  on  au- 

roit  u~ Z i e,  & b ~ % V eq,  ou  bien  q ~ & partant  on 

pourra  rendre  les  révolutions  auffi  vrtes  qu’on  voudra  : & de  plus 
c D b Y c _ 

on  aura  - IZ  7 — . Ou  fi  l'on  ne  vouloit  perdre  que  le  tiers 

(j.  QV  ig 

de  l’effet  total,  on  auroit  u Z —je,  b ZZ  Y §-  e q ou  q ZZ 

& - zz  Et  en  général  fi  l’on  ne  veut  perdre  que  la  par- 

(i  • u y 3 g 

e b 

4 K ' 2 2\ 

8 Klb  ' c D b Ve  (K—  I ) D*  q 

' fJ.  Q Y Kg  2 K Q 2g  ' 
COROLL.  V. 

Si  nous  pofons  qu’une  révolution  de  la  machine  fe  doive  achever 

0 

enô  fécondés,  nous  aurons  Y l q — - Y g,  & partant  nous  au- 

/ JT 


tie  — de  l’effet  total,  on  aura  u zz  ^ e , l zz  — — — V ^ 


ou  * = Ta- 


rons 


♦ - 

rons  pour  Pen  droit  de  l’application  du  poids  Q cette  équation  — 


_ (A-OOD*. 


i tt  K Q 


: & pour  la  longueur  des  tuyaux  horizontaux 


, O-i)  6 ,/  i 

b — — V — e q ; 


1 % 


g;  or  pour  la  Comme  de  leurs  orifices  on 


aura  nhh  — (A.-+-  O V T £ e%  D’où  l’on  voit  que  plus  qu’on  veut 

A. 


que  le  mouvement  de  rotation  Toit  Lent,  plus  doivent  être  longs  les 
tuyaux  horizontaux. 


SCHOLIE. 

Ayant  vu  que  le  plus  grand  effet  d’une  machine  de  cette  façon 
monte  àDf,  & quoiqu’il  foit  impoflible  d’obtenir  cet  effet,  vu  que 
la  vitelTe  de  rocation  devroit  être  infinie,  on  peut  pourtant  approcher 
de  ce  plus  grand  effet  fi  près,  que  la  différence  eft  presque  infenfible; 
cette  efpece  de  machine  mérite  bien  toute  notre  attention.  Car  fi 
nous  comparons  cet  effet  avec  celui  qu’on  eft  capable  de  produire 
avec  la  môme  dépenfe  d’eau  D & la  môme  hauteur  e , en  laiffant  cho- 
quer  cette  eau  contre  une  roue  comme  à l’ordinaire,  l'effet  qu’on  en 
peut  tirer  monteroit  à peine  à £ D*  : d’où  il  eft  clair  que  cette  nou- 
velle maniéré  de  profiter  d’une  dépenfe  d’eau  donnée  eft  beaucoup 
plus  avantageutè  que  les  maniérés  ordinaires , attendu  qu’elle  eft  ca- 
pable de  produire  un  effet , qui  eft  jusqu’à  fix  fois  plus  grand.  Une 
augmentation  fi  confidérable  mériteroit  donc  bien , que  les  Mécani- 
ciens apportaient  tous  leurs  foins  à découvrir  les  moyens , de  rendre 
prafticable  cette  nouvelle  maniéré  de  profiter  d’une  dépenfe  d’eau, 
que  fournit  une  fource  ou  un  refervoir  ; & il  n’y  a aucun  doute  qu’une 
telle  application  ne  foit  récompenfée  par  des  avantages  très  impor- 
tants. Aufti  ne  trouvera  - 1 - on  pas  dans  l’exécution  tant  d’obftacles, 
qu’on  fe  fera  peut-être  imaginé  au  commencement;  le  principal  chan- 
Mim.  di  I’AcaJ.  Tom.  fj.  Y y gement 
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gemenf,  qu'il  faudroit  faire  dans  l’arrangement  des  machlhes,  revien- 
droit  à ce  que  l’axe  de  la  rouë  principale,  qui  eft  immédiatement  mife 
en  mouvement  par  la  force  de  l’eau , doit  être  vertical , au  lieu 
qu’on  lui  donne  ordinairement  une  fituation  horizontale  : pour  les  au- 
tres difficultés , on  trouvera  aifément  les  moyens  de  les  furmonter. 
Au  relie  quoique  le  calcul,  fur  lequel  eft  fondé  l’effet  de  cette  nouvelle 
forte  de  machines , ne  foit  pas  à la  portée  de  tout  le  monde , on  peut 
aifément  fe  convaincre  de  fes  avantages  , fi  l’on  penfe  qu’en  em- 
ployant la  même  dépenfe  d’eau  fuivant  les  méthodes  ordinaires,  il 
s’en  échape  une  bonne  quantité,  qui  ne  contribue  rien  au  mouve- 
ment de  la  machine,  & que  celle  qui  frappe  aftuellement  fur  les  au- 
bes de  la  rouë,  y produit  un  effet  d’autant  plus  foible,  plus  le  mou- 
vement de  la  rouë  fera  rapide.  Mais  en  mettant  l’eau  en  aftion  félon 
ce  nouveau  projet , aucune  partie  des  forces , dont  elle  eft  fufceptible, 
ne  fe  perd  inutilement,  & le  mouvement  delà  machine  ne  diminue 
pas  l’effet  des  forces  de  l’eau  : c’eft  en  quoi  confifte  la  véritable  fource 
des  grands  avantages  de  cette  nouvelle  manière. 


ADDI- 


ADDITION 

AU  MEMOIRE  SUR  LA  COURBE  QUE  FORME 

UNE  CORDE  TENDUE,  MISE  EN  VIBRATION. 

PAR  M.  D’ALEMBERT. 


I. 

Dans  l’art  XXII.  de  ce  Mémoire  j*ay  trouvé  par  une  méthode  très 
indirefte,  que  fi  ¥ (/-}-/)  — ¥ (/  — /)zz  A / . T/,  on  aura 
T s ~ fin  M / , & T t ZZ  fin  M t ou  cof  M t.  Cette  propofition  eft 
vraye  & exafte  dans  le  point  de  vue,  où  je  l’envifageois  alors;  mais 
ayant  eu  occafion  depuis  de  la  confidérer  d'une  maniéré  plus  générale, 
j’ay  trouvé  une  maniéré  dire&e  de  refoudre  le  problème,  qui  donne 
lieu  à quelques  obfervations. 


Soit  ¥ (/  -J-  /)  — ^ (r  — /)  z=  A / . T / ; & foient  differentiés 
les  deux  membres,  en  faifant  varier  t feulement,  ou  aura  T (t  -{-  /) 

t 

— — —jy  . T / ; foient  enfuite  differentiés  les  deux  mem- 

bres, en  faifant  varier  / feulement,  on  aura  T (/-}-/)  -j—  T (/  — /) 
~ A t . —j — ; prenons  maintenant  ces  deux  dernières  équations, 
& differentions  la  première  en  faifant  varier  t feulement,  la  fécondé 
en  faifant  varier  / feulement,  nous  aurons  %[t- (/—/)“ 

al a 

j j Y x 

.T/;  & S (/  -f-  /)  — S (/  — /)  — A * • — — * on  aura  donc 


d r 


Y y 2 


dd±t 


J VWÜ  ijUMll 


dt*  ' * ds 2 ' A/.  J/2  </j2.  T/ 

tités  doivent  non  feulement  être  égales,  mais  encore  identiques, 
c’eftàdire,  qu’elles  doivent  être  la  même  quantité,  indépendamment 
d’aucune  équation  entre  t & s.  Donc  ddb.t~h.dt'1.  b t ; & 
ddTs~  A ds2.  T/,  A marquant  une  confiante  quelconque.  La 
première  de  ces  deux  équations  donne  fuivant  les  régies  connuës  des 

tV A — tV A 

Geometres  A/zzMc  — f-  gc  ; & l'autre  donner  / ZZ 

sV A -sV A 

M& 7  c g'  c ; M,  g,  & M7,  g1  étant  des  coëfficiens  quel- 

conques pofitifs  ou  négatifs,  réels  ou  imaginaires.  Donc  ¥ ( t —J—/)  — 

A (-t-s)V  A 

¥ (t  — /),  ou  b t . T / ZZ  MM7c  — f-  g g/  c 

(t-s)VA  (-f+»)VA 

-f-  M g1  c -f-  g M7  c : donc  St'  ( / — {-  s")  zz 

(—t  — t)  VA  (t-i)v'A 

M M7r  -f - g g*  c , & — 4 (t— 

(t  A 

-f-  g M7c  .Or  comme  4 — /)  doit  être  femblable  à 

(/— |— r),  on  aura  M M7  zz  — Mg7  &gg7zz  — gM7;  donc — g zz  M7. 
t VA  —tV  A tVA  —sVA 

donc  A / = Mc  -f-  £ c & T / — Mc  — Mc 

Si  l’on  veut  que  4 ( t — |—  /)  — ^[t  — /)  foit  zz  c,  non  feulement 

lorsque  s~o , mais  encore  lorsque  / z z /,  comme  on  le  fuppofoit 
dans  l’art.  XXII.  on  trouve  qu’alors  Y A doit  être  une  quantité  ima- 
ginaire , & on  aura  T s ZZ  /•  fin  N s ; de  plus  pour  que  b t foit  réel, 
il  faut  que  g zz  M,  M étant  une  quantité  réelle , ou  g zz  — M,  M 

p 

étant  une  quantité  imaginaire  — ; donc  en  ce  cas  T s zzÆfin.N/ 

& b t zzR  fin.  N/  ou  B cof N /. 

En  général  foit  O (.'  -\-as)  -J-  4 Qt  -f-  g /)  zz  b t . T /,  on 

d b t d T s i - i i 

aura  i°-  - . lr-  Zz  — fi  — ZZ  — ; 

dibt  dis  a g a 


1°-  ddbt 


2o. 


d d A / ds * T / _I_  J_  . 0-  d3  h t 

ht.  dt2  d dT  s aa * gg  aa * ^ dt3ht 


d s3  r s I l i 

— ttf — — "T  " t ~ tî  « amfi  de  fuite. 
d3Ys  a3  g3  a3 


Donc  en 


général  fi  ZZ  — on  aura  dn  h t zz  A dtH  . h t : & dnT  s 
gn  a"  , 

zr  AdsnTs.an;  équations  qu’on  intégrera  par  les  méthodes  connuës. 


En  effet  foit  dny  zz  kydxn\  Mr.  Euler  t a fait  voir  dans  le 
Tome  Vil  des  Mtfcellanea  Berohoenfia , que  cette  équation  s'integroic 
en  fuppofant  la  réfolution  de  l’équation  fn—  A , & j’ay  montré  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Pruffe  année  1748.  p. 
28g.  que  cette  équation  fereduifoit  toujours  à l’intégration  de  n équa- 
tionsfimples:  par  exemple  fi«~  5,  on  aura  du~Aydx;  dr  — udxt 
dt~rdx,  ds  zz  tdx,  & dy  — sdx.  Cette  méthode  eft  fans 
doute  un  peu  plus  longue  que  celle  de  M.  Euler,  mais  je  la  crois 
auflï  plus  rigoureufe  Si  plus  dirette,  & d’ailleurs  elle  s’étend  à beau- 
coup d’autres  cas  que  celui,  qui  eft  l’objet  du  mémoire  de  M.  Euler . 

Je  n’ay  pas  befoin  de  faire  obferverque  l’équation  ZZ  — ^ eftbeau- 


coup  plus  générale  que  l’équation  — zz  -,  puisque  celle- cy  ne  don- 

g° 

ne  qu’une  valeur  de  g en  a,  & qu’au  contraire  l’autre  donne  n valeurs 

g n 

de  a tant  réelles  qu’imaginaires  ; car  V 1 a n valeurs  differentes. 

Au  refte,  fi  la  valeur  de  g en  a doit  être  réelle,  c’eft  adiré,  fi  on  fuppofe 
g &a  réelles,  alors  g n’aura  qu’une  ou  deux  valeurs  réelles,  favoir 
-f-  a & — a ; & dans  le  cas  où  g zz  a,  le  problème  devient  bien  plus 
fimple  ; car  alors  <P  (t-\-as)  -f-1i'(r-f-ig\r)zz  O s) 

~ 3!  (*  -f-  as);  & l’on  a 31  (*  aÉ)  zz  ht . T s ; d’où  l’on  tire 


^ dT  x.  kt.  d t * 
° — ds.  T s.  d bTt  5 
T ; — M c**Vh. 


& par  conféquent  À / “ M c 


iv  a 


n. 


M.  Euler  -a  traité  dans  les  Mémoires  de  1748.  le  problème  des 
cordes  vibrantes  par  une  méthode  entièrement  femblable  à la  mienne, 
quant  à la  partie  effentielle  au  problème,  & feulement,  ce  mefemble, 
un  peu  plus  longue.  Ce  grand  Geometre  obferve,  comme  je  l’ay 
fait  arc.  XXVIII.  de  mon  Mémoire,  que  la  courbe  formée  par  la  corde 
au  commencement  de  fon  mouvement  eft  la  même  courbe  que  j’ay 
appellée  génératrice.  Mais  je  crois  devoir  avertir  icy,  de  crainte 
que  quelques  letteurs  ne  prennent  malle  fens  de  fes  paroles,  que 
pour  avoir  cette  courbe  génératrice , il  ne  fuffit  pas  de  transporter  la 
courbe  initiale  alternativement  au  deflùs  & au  delTous  de  l’axe  ; il 
faut  de  plus  que  cette  courbe  ait  les  conditions  que  j'ay  exprimées 
dans  mon  mémoire,  c’eft  à dire  que  fi  on  fuppofe  y ~ 2 pour  1 équa- 
tion de  la  courbe  initiale,  il  faut  que  2 foit  une  fonction  impaire  de  /, 
& qu’en  général  les  ordonnées  disantes  l’une  de  l’autre  de  la  quantité 
2/,  foient  égales  ; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  à moins  que  la  courbe 
ne  foit  mechanique,  & telle  que  je  l’ay  décerminée  dans  mon  Mémoire. 
Dans  tout  autre  cas  le  problème  ne  pourra  fe  réfoudre,  au  moins  par 
ma  méthode , & je  ne  fay  même  s’il  ne  furpaflera  pas  les  forces  de 
l’analyfe  connue.  En  effet  on  ne  peut  ce  me  femble  exprimer  y 
analytiquement  d’une  manière  plus  générale,  qu’en  la  fuppofant  une 
fonftion  de  / & de  /.  Mais  dans  cette  fuppofition , on  ne  trouve  la 
folution  du  problème  que  pour  les  cas  où  les  differentes  figures  de 
la  corde  vibrante  peuvent  être  renfermées  dans  une  feule  & même 
équation.  Dans  tous  les  autres  cas  il  me  paroic  impoflible  de  don- 
ner z y une  forme  générale. 

m. 


Dans  le  Mémoire  que  j’ay  donné  fur  la  vibration  des  cordes,  j’ay 
trouvé  qu’en  fuppofant  la  force  de  tenfion  zz  p m /,  / la  maiïe  de  la 

corde 
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corde,  T le  tems  d’une  vibration  de  la  corde,  Q le  tems  employé  par 
un  corps  pefant  à tomber  de  la  hauteur  a , on  a ô:  T ~ Via  ml:  U 
En  général  foit  (P  la  force  de  tenfion  ou  le  poids  qui  lui  feroit  égal, 

M la  raaffe  de  la  corde , on  aura  au  lieu  de  ^ & au  lieu  de 


de  ml y 

T —y 


l<p  __  /<p 


M p ~ 
2 alQ 


~ , en  nommant  P le  poids  de  la  corde , donc  ô : 
0/  VP 


/;  donc  T “ 


V2û/(p* 


or  fi  ô ~ 


a ~ IJ  pieds  à peuprés  ; donc  on  a T “ ifec- 


= ifec.  on  aura 

VI  VP 

V 30  * V<P’ 


quelque  figure  que  prenne  la  corde  ; cette  équation  aura  du  moins 
lieu,  fi  la  figure  de  la  corde  eft renfermée  dans  l’équation  générale  que 
j'ai  déterminée  dans  mon  Mémoire.  11  eft  môme  bien  vraifemblable 
qu’en  général  quelque  figure  que  la  corde  prenne , le  tems  d’une  vi- 
bration fera  toujours  le  même  ; & c’eft  ce  que  l’experience  paroit  con- 
firmer ; mais  cequ’il  feroit  difficile,  peut-être  impoflible,  de  démontrer 
en  rigueur  par  le  calcul.  Au  refte  on  pourrait  faire  telle  hypothefe 
pour  refoudre  ce  problème,  qui  donnerait  une  valeur  de  T differente 
de  celle  que  nous  venons  de  trouver:  par  exemple,  fi  on  régardoit  la 
corde  comme  un  fil  élaftique  fans  maffe,  tendu  par  une  force  ^),  & 
chargé  en  fon  milieu  d’un  poids  “P,  on  trouverait,  en  appellant 
2 7r  le  rapport  de  la  circonférence  au  rayon,  que  le  tems  d’une  vibra- 

Vl  7T  VP 

tion  feroit  !*«•  . exPreffion  differente  de  la 

précédente,  & qui  par  conféquent  donnerait  une  valeur  fauffe  pour 
le  tems  des  vibrations  de  la  corde.  Je  crois  donc  que  fi  on  veut  déter- 
miner les  vibrations  de  la  corde  par  la  méthode  que  i’ay  expofée  à la 
fin  de  mon  Mémoire,  arc  XL1V  ; il  ne  fuffic  pas  de  fuppofer  la  corde 
chargée  de  deux  ou  trois  poids,  mais  il  en  faut  fuppofer  un  nombre 

affez 


iflez  confidérable,  fans  quoy  il  y auroit  à crainre  que  le  problème 
ne  fut  pas  aflez  exactement  réfolu. 

IV. 

II  eft  vifible  par  les  formules  précédentes  qu’à  tenfion  &à  ’gros- 
feurs  égales  le  nombre  de  vibrations  dans  un  même  cems  eft  en  raifon 
inverfe  de  la  longueur  des  cordes.  Comme  le  fon  plus  ou  moins 
aigu  des  cordes  dépend  du  nombre  de  vibrations  plus  ou  moins  grand 
qu'elles  font  dans  un  tems  donné , c’eft  fans  douce  pour  cette  raifon 
que  quelques  Auteurs  modernes  très  habiles  ont  cru  pouvoir  répre- 
fenter  les  fons  par  les  logarithmes  des  rapports  de  la  longueur  des 
cordes.  Cette  idée  eft  ingénieufe,  & paroit  même  fondée  fur  la  ma- 
niéré de  parler  ufitéeen  acouftique  & en  mulique,  lors  qu’on  dit  que  fi 
quatre  cordes  a,  b , c,  font  en  proportion  Géométrique,-  l’intervalle 
des  fons  rendus  par  a & par  b,  fera  égal  à l’intervalle  des  fons  rendus 
par  r,  & par  d ; d’où  l’on  a cru  pouvoir  conclure  que  les  logarithmes 

des  rapports  -j- , — , réprefentoient  les  intervalles  des  fons.  Mais 


on  n’a  pas  prétendu  fans  doute , que  cette  conclufion  fût  autre  chofe 
qu’une  fuppofition  purement  arbitraire , les  mots  d’intervalle  des  fons, 
d’égalité  ou  de  différence  des  intervalles , ne  font  que  des  maniérés  de 
parler  abrégées , aux  quelles  il  ne  faut  pas  attribuer  plus  d’etenduë 
quelles  n’en  ont.  Les  fons  ne  fonc  que  des  fenfations,  & par  con- 
féquent  n’ont  réellemenc  aucun  rapport  encr’eux  ; on  ne  peut  pas 
comparer  les  fons  plus  que  les  couleurs , il  ne  faut  qu’un  peu  d’atten- 
tion pour  le  fentir;  de  plus,  quand  ils  auroient  encr’eux  quelque  rap- 
port, ce  feroit  fort  improprement  qu’on  repréfenteroit  ce  rapporc  par 
des  logarithmes,  comme  je  l’ay  fait  voir  dans  un  autre  Ecrit,  où  j’ay 
examiné  fi  les  logarithmes  fonc  réellement  la  mefure  des  rapports. 


Mémoires  de  1749  pag.  571  Jig.  6 , au  lieu  de  1741  lif  1748. 
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ADDITIONS 

AUX  RECHERCHES  SUR  LE  CALCUL  INTEGRAL. 
par  M.  D’ALEMBERT. 


I. 

Je  commencerai  ces  additions  par  faire  remarquer  à mes  Le&eurs 
une  erreur  de  calcul , qui  s’efl  gliffée  dans  l'art.  IX.  de  mon  Mé- 
moire fur  U calcul  intégral i Vol.  de  1748.  au  lieu  de  la  quantité 
„ , , „ du  Vu 

pofitive  d 1 f ^ -,  ■■  ' - — — ■ pag-  258.  lig.  iî  , 


2 V k -+-  l ti  + m i.  * 4-  nu 
il  faut  lire  la  même  quantité  avec  le  ligne 


d’où  l’on  tirera 


duV  u 


Vk-i  tn+  mu2-)-  nu- 


— ; ainfi  <P  eft  ~ 0 , & l’on  ne  peut 
0 


du  Vu 


II 


tirer  de  notre  calcul  la  valeur  de  / 

V{k-blu  + Mit2 
relie  donc  encore  incertain  fi  cette  intégrale  dépend  de  la  ratifica- 
tion feule  des  fêtions  coniques,  dans  le  cas  ou  4 In  ~ mm;  au  relie 
cette  proportion  ne  tombant  que  fur  un  cas  particulier,  & très  limité, 
n’influë  en  rien  fur  les  méthodes  générales  qui  fe  trouvent  dans  mon 
Mémoire.  Elle  n’influë  non  plus  en  rien  , comme  on  pourroit  fe 
l’imaginer,  fur  la  méthode  finguliére  de  l’art.  XIX.  pour  prouver  la 
propofition  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  En  effet  tout  l’artifice  de 
la  démonllration  fe  réduic  aux  deux  propofitions  fuivantes: 


Mtm.de  C.ltad.  Tom,  H . 


Z 2 


ii  Juin 
1 7 î j. 


# 362  @ 


du 


uVP-hu.  Va  + fi u-huu 


dépend  de  la  reftification  des  fe- 


dx 


t > 


ftions  coniques,  & de  l’intégration  de 

a-h  bx-h  cxx  l . e -+ -fx-\-gxx‘? 
cxx  ayant  fes  racines  réelles,  pourvu  que  <7,  c,  c,/,g, 


b. 


foient  tels  que  le  coefficient  de 
pas  — o. 

<P  + « 

2°.  En  faifant  m 


du 


Vfi  -h  u.  Va-h  Su 


ne  foit 


U‘ 


A-+-  B u —uu 


— non  pas  feulement  > 
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mais  en  général 


Mz  + N 


, M&N  étant  des  nombres  quelconques, 


on  pourra  réduire  l'intégration  de 


du 


uVQ- 


= à celle 


de  la  quantité 


dz 


VA-hBu -uu 

m 

, Q étant  pofitif,  & dans 


zYK  + Lz.  VQH-P z-hzz 
laquelle  les  coëfficiens  Q , P,  K , L dépendent  de  M & de  N , qu’on 
peut  fuppofer  telles  qu’on  veut,  pourvu  que  Q foit  pofitif.  Donc 
l’intégracion  de  cette  dernière  quantité  peut  fe  réduire  à celle  d’une 

différentielle , d'ans  laquelle 

[a b x c x x)\  . [e  -\-fx-\-gxx)  1 

a -}—  b x -f-  cxx  aura  fes  racines  réelles.  11  faut  feulement  éviter 
qu’il  n’y  ait  entre  les  coëfficiens  <7,  b,  c,  e,f , g,  une  certaine  équa- 
tion  : or  dans  ce  cas-cy  on  eft  toujours  le  maitre  d’empécher  que 
cette  équation  n’ait  lieu  ; puisque  les  coëfficiens  v,b,c  &c.  dépen- 
dent de  Q,  P,  K,  L &c.  & ceux-cy  de  M & de  N qu’on  peut  pren- 
dre à volonté.  Donc  &c. 

DE 
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II. 

DE  LA  QUADRATURE  DES  COURBES,  DONT  LES 

ÉQUATIONS  ONT  TROIS  OU  QUATRE  TERMES. 

Quoyque  cette  matière  ait  déjà  été  traitée  par  plufieurs  fa- 
vans  Géomètres,  entr’autres  par  Mrs.  Newton , Craig.,  & Herman , je 
crois  qu  elle  peut  l’être  encore  d'une  manière  plus  fimple  & plus 
générale. 

Soit  A j ^ -f-  B y ^ x -f-  C at  T zz  o une  équation  à 3 ter- 
mes & Toit  propofé  de  trouver  l’aire  fydx  de  la  courbe  à laquelle 

appartient  cette  équation.  On  fuppofera  y “ x r~  u , r étant  un 
coefficient  confiant  indéterminé,  & u une  variable  indéterminée,  & 


l’on  aura  la  transformée  Ajt^^  T - 


VfA-\-P  — T (l 
Bat  u -4-  C — o. 


Si  on  peut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de  x en  u , il  eft  clair 


qu’on  pourra  avoir  la  valeur  d zydx  en  u & du;  car  ydx  ~ x r udx. 
Or  on  peut  tirer  de  l’équation  précédente  la  valeur  de  x en  u dans 
tous  les  cas  fuivans.  1 °.  fi  r K — r ~ 0.  2°.  fi  r (a  -}-  tr  — r — a. 
3°.  fi  rK  -t  ~ rp  <r  - r.  40.  fi  rX-r  ZZ  <r  - r). 

5°.  fir\  — t :z  4 (r/x  -f-  <r  - t).  Dans  chacun  de  ces  differens 
cas  on  aura  la  valeur  de  l’indéterminée  r.  Ainfi  on  peut  toujours 
réduire  la  quadrature  d’une  courbe  dont  l’équation  a trois  termes, 

à l’intégration  d’une  quantité  xr  udx,  dans  laquelle  on  aura  la  va- 
leur de  x en  u. 


Pour  lavoir  maintenant  en  quels  cas  la  courbe  fera  quarrable,  il 
faudra  fe  rappel  1er  les  Théorèmes  fuivans. 

1 u’  du  (a-\-bu‘Ÿ  eft  intégrable,  fi  p eft  un  nombre  pofi- 

tif,  m & n étant  quelconques  ; à moins  que  — — - ne  foie  un  nombre 

— n 

pofitif  ZZ  ou  </>,  au  quel  cas  un  des  termes  s’intégrera  par  logarith- 
mes. Z z 2 2*. 
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1°.  La  même  différentielle  s’intégre  encore  fi  eft  égal 
à un  nombre  entier  poficif , à moins  que  p ne  fut  un  nombre  entier 
négatif  ~ou< , auquel  cas  on  intégrera  par  logarithmes. 


3°.  La  même  différentielle  s'intégre  fi  — — — p eft  égal  à un 

nombre  entier  poficif,  à moins  que  — p — i ne  foit  un  nombre  entier 
poficif. 

Pour  découvrir  les  cas  où  la  courbe  peut  fe  quarrer  par  la  qua- 
drature des  ferions  coniques,  il  faut  de  même  fe  rappeller. 

l°.  Que  i™ d u (a b u eft  reduttible  à une  différentielle 
rationnelle,  fi  p eft  un  nombre  entier  quelconque  négatif,  m&n  étant 
d’ailleurs  tout  ce  qu’on  voudra.  Mém.  1746.  p.  i<j6.  art.  XII.  N°.  1. 

2°.  Qu’il  en  eft  de  même  fi  ■ 1 ou  fi  — p font  des 

n -n  * 

nombres  entiers  négatifs:  c’eft  dequoi  on  fe  convaincra  facilement, 
en  faifant  dans  le  premier  cas  un~z  & a -\-bz~t  % ou  bien 
u ni  —;  z zz  / & a t -j-  b ~ s. 


3°.  Si  on  fait  u’zzt,  on  trouvera  encore  que  la  propofée  eft 

réductible  à une  différentielle  rationnelle,  fi  p——&i  * — 1 

r ‘ 2 » 

ZZ  —,  q & r étant  des  nombres  impairs  poficifs  ou  négatifs. 

4°.  La  même  chofe  aura  lieu,  fi  p — — & — —p—  1 — — . 

2 — n 1 2 

Pour  trouver  de  môme  les  cas  où  la  quadrature  de  la  courbe 
propofée  fe  réduit  a la  rettification  des  feftions  coniques  , il  n’y  a 

qu’à 
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qu’à  fuppofer  u1  ZZ-  t , ou  t^f  ou  & comparer  enfuite  la  trans- 
formée aux  differentes  formules  que  j’a y données  dans  les  Mém. 
de  1746.  & 1748. 

Soie  maintenant  A y -Cx^y  -f-D.r  ZZ  0 une 

équation  à 4 termes,  & foie  fait  y~xru\  on  aura  la  transformée 

, j K — t K rfi+tr-T  fx  0;--fo-r  6 

Ax  u 4-B.r  n « -f-  Cjc  5 « h-D zz  0.  Or 

on  peut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  de  x en  « dans  tous  les  cas 

fuivans. 

i°.  Ci  rK  — t ~ 0 & y <r  — r — 0. 

2°.  Ci  rK  — t m û & 8 y -f-  ç — t — 0. 

3°.  fi  rix-\-  <r  — rZZ  0 & S y -f-  q — T~o. 

40.  C\  rK  — t ~ 0 & y (j.  -f-  <r  — rzz  6 y -f-f-T 
50.  fi  / (J.  — 1- (T  — t ~ 0 & r K—  t — 6 r -f-£-T 
6°.  fi  8 r — f-  ^ — t zzo  & rK—  t ~yfj.  -f- a- -t 
70.  Ci  rK-T  zz  0 & rfx  — f-  <r  —t~  20 r — f-  t) 

8°.  fir\-rZo  & ru  -J-  G — r zz 

90.  fi  r jüt.  — 1 — <r  — t~  0 & rK-T  — 2(Ôr  -f-  ç — r) 

10°.  fi  r/x— f—  <r  — t zz  0 & rK—  t zz  -f-  Ç—t) 
ii°.  fi  Ô — J — £ — t zz  « & rK  — t ~ l(r fx  -f-  c — r) 

12°.  fi  ôi  -f-  Ç—  r=  0 & rK—  r ZZ  4 (r/x  -j-  <r  — r) 

130.  fir\-TZrft  + (r-r  & f ?v.  - r z 2 (ôr  -f-  £ -t) 

140.  C rK  — t — r fx  — f-  <r  — r & rK  — t ZZ  4(6/-  — | — ç — r) 

150.  fi  r — rzfir  -f-  ^ — t & rK  — t — 2{ry.  -|-  <r  — r) 
i<5°.  fi  rK—  r ZI  6 r -f-  ç - r & rK  - r zz  4 (174  -f-  «r-  r) 

170.  fi  j jtx  — { — (r  — r zz  9.'  -f-  f — r & rfx  tr-T  — 2(<  K — t) 
i8°.  fi  / ix  -J-  cr  — rzz  ôr  -f"  r & » fi  — }—  <r — r — 4(j  \-r) 
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Ces  differentes  conditions  donneront  deux  valeurs  de  r,  qui 
étant  comparées,  il  en  réfultera  une  équation  entre  les  expofans  fi,K, 
<r  &c.  de  forte  qu’on  ne  peut  réduire  que  dans  certains  cas  la  qua- 
drature de  la  courbe  à l’intégration  d’une  différentielle  x*  udx  dans 
laquelle  x foit  donnée  en  u. 

On  pourra  découvrir  encore  dans  ce  cas-cy,  comme  dans  le 
cas  des  équations  à trois  termes,  les  courbes  qui  feront  quarrables, 
ou  abfolument , ou  par  la  quadrature  des  ferions  coniques  , ou  par 
leur  reélification  ; mais  le  calcul  en  fera  plus  pénible. 

, , III. 

DE  L’INTEGRATION  DES  EQUATIONS  DIFFERENTIELLES 

DU  PREMIER  ORDRE  A DEUX  VARIABLES. 


Dans  les  Mém.  de  1748,  j’ay  donné  des  méthodes  pour  in- 
tégrer certaines  équations  différentielles  à deux  variables  ces 

méthodes  ont  principalement  pour  objet  les  cas  où  ^ fe  trouve 

dy 

élevé  à differentes  puiffances  ; de  manière  qu’il  foit  difficile  de  tirer 

(J  X X 

la  valeur  de  — en  x & en  y*  Par  exemple  dans  le  cas  de  - zz 
Jy  y 


d y 

£>  — ou  — zz  (f)z , qui  eft  celui  des  équations  homogènes,  il  pour- 
dy  y 

, d x x 

roit  être  fouvent  très  difficile  de  tirer  la  valeur  de  — en  - , pour 

dy  y 


réduire  ces  équations  à la  méthode  de  Mr.  Bernoulli.  Celle  que  j’ay 
donné  difpenfe  de  prendre  cette  peine,  & apprend  en  général  a in- 
tégrer toute  équation  x zz  ytyz,  <Pz  étant  une  fonttion  quelconque 
de  z,  même  qui  renferme  des  lignes  f. 


Mais  cette  méthode  même  paroit  d’abord  affez  limitée  , en  ce 

x 

quelle  fuppofe  qu’on  ait  la  valeur  de  — exprimée  en  z.  Pour  ré- 

^ foudre 


foudre  donc  plus  généralement  encore  le  cas  des  équations  homogè- 
nes, fuppofons  qu’on  faffe  —~z  & x~yk  ; l’équation  propofce 

fe  changera  en  une  équation  algébrique  quelconque  « ntre  y & k. 
Ayant  conftruic  la  courbe  dont  cette  équation  eft  le  lieu,  on  aura  pour 
chaque  z la  correfpondante  k ; & pour  chaque  k la  correfpondante  z. 
Or  puisque  x~  yk  & dx~zdy\  donc  z d y ~ yd  k k dy, 

d y d k 

& — ~ r , donc  on  aura  la  valeur  de  y,  en  conftruifant  & en 

y z-k  y j 

quarrant  la  courbe  dont  les  abfciffes  font  k & les  ordonnées . 

z-k 

IV.  On  peut  de  même  intégrer  toutes  les  équations  dans  les- 
quelles en  faifant  y^z^  ~k  on  a une  équation  entre  x & k.  Car 
on  conftruira  d'abord  l’équation  entre  x &i  k,  enfuite  on  remarquera 

L _L  — J.  — £ 

que  ylz  — kl  ou  dx.k  1 ~ dy.  y 1 ; donc  comme  l’on  a la 
valeur  de  k pour  chaque  x,  on  aura  pour  chaque  x la  valeur  dey. 

V.  Soit  propofé  de  trouver  les  conditions  d’integrabilité  de 
l’équation 

, fxdv  k r , . x t s . _ x 
dx  ~ y x dy  y x dx  x.  — 


) 


n 


m />  . .r  q t x 
y x <p  — \ x r — 

» yn  / 

foit  x ~ y « , & faifant  » ~ on  aura  l’équation  fuivante 

/’  k-fr  . . r -f+t-fs  /_  , _ i /+- 1 , 

du—  y àybu.u  -t-y  J u >=,.> i.du-Jy  J 

T/i  — pf  p . q—hf  k _ 

y u‘  (Pu-\-y‘  Ju  Tu 

or  cette  équation  fera  intégrable,  toutes  les  fois  qu’elle  pourra  fe  ré- 


duire à cette  forme  Vy^'u'yH-V  y ^ + 1 du 


// 


H-  V y ^ d u ZZ  o; 

V, 


V,  V',  & V'7  étant  des  fondions  de  u;  ce  qui  arrivera  dans  differens 
cas  dont  l'énumération  eft  facile.  Il  eft  vifible  au  relie  que  l’équa- 

xâ  dy  A ~ 

tion  dx — — — ^ n’eft  qu’un  cas  particulier  de  ce 

y $>-+/r- 

y y 

problème.  Voyez  Mém.  1748.  pag.  281. 


VI.  Jusqu’à  préfent  les  Géomètres  ont  cherché  les  cas  d’inte- 
grabilicé  des  équations  à trois  & quatre  termes,  en  déterminant  les 
C2S  où  ccs  équations  peuvent  être  réduites  à l’homogeneïté  : mais 
en  ces  cas  les  conditions  d’integrabilité  ne  tombent  que  fur  les  ex- 
pofans  : on  en  auroit  trouvé  davantage  fi  on  eut  fait  aufli  tomber  les 
conditions  fur  les  coëfficiens.  Soit,  par  exemple,  xdy  4-  gydx 


4-  ax”  dx  4-  b y1  dy  ~ 0 , & foit  fait  x — y^u  , on  aura  y*  udy 

. I , , rj  \ rn  n , r—i  r 

gy  Qry  dy.  u - 4-  y du)  4-  a y u ( ry  udy  H-  y du) 


-+-  by1  dy — 0 ; d’où  l’on  voit  que  l’équation  eft  intégrable  fi  gr +1  iz  o, 
& fi  r r:  4-  r — 1 z=  « ; c’eft  à dire  fi  g — — 1 . En  général  foit 


ax11  dx  4-  by1  d'y  4-  (.v  dy  — ydx)  (^—  H-  zz  v,pikq  étant 


des  fondions  homogènes  de  x & de_y,  mais  de  differentes  dimen- 
fions , fi  l'on  veut,  & tt,  w , étant  aufli  des  fondions  homogènes,  dont 
la  différence  des  dimenfions  foit  « — 1 , on  aura  en  faifa.nt  x~yz% 

la  transformée  ayU  z”  (y  d z 4-  zdy ) 4-  b y ” d y — y y d & 


.(y  ûz+),:  1 équation  intégrable.  Il  en  cil  de 

même  d’un  grand  nombre  d'autres  cas , mais  je  laiffe  ces  recherches 
à fuivre  à d'autres. 


Vil. 


tP  3^9  © 

vir. 

SUR  L’INTEGRATION  DE  L’EQUATION. 

dn ad11  1 ydx-^bl1  2yJx*  - - 1 - XdxK—o. 

Dans  les  Mémoires  de  1748.  p.  289  art.  LIII  ; j'a y donné  une  mé- 
thode générale  pour  conftruire  ces  fortes  d’équations.  M.  Euler 
dans  le  Vol.  VII.  des  Mifcell/inea  Bero'ineufîa , a aufli  donné  une  mé- 
thode pour  conftruire  ces  mêmes  équations  dans  le  cas  ou  X ~ o\ 

fx 

cette  méthode  confifte  à fuppofer  y zz  A c , à réfoudre  enfuite  l’é- 
quation a fn  I-f-  if1  2-  - - - &c.  ZZ  0 , puis  fuppofant 

fx 

que  g,  h,  foient  les  racines  de  cette  équation,  on  fera  y zz  AcJ 

— J- d/1  ^«S/c.  A,  B,  D étant  des  coSfficiens  tout  à fait 
arbitraires. 

Si  d’un  côté  cette  méthode  eft  plus  (impie  que  celle  qui  réfulte 
de  mafolution  générale,  de  l’autre  on  ne  voie  pas  clairement,  ce  me 
femble,  que  l’integrale  donnée  par  M.  Euler  renferme  toutes  les  in- 
tégrales poflibles  de  l’équation  propofée , car  s’il  eft  évident  qu’en 
fx 

faifant  y zz  Acy  l’intégration  reüflïra,  il  n’eft  pas  aufli  évident  qu’el- 
le ne  reüflïra  que  dans  ces  cas  - là. 

Mais  en  rapprochant  de  ma  folution  celle  de  M.  Euler , on  peut 
s’sffùrer  que  celle  - cy  eft  générale.  En  effet  il  eft  facile  de  rcconnoî- 
tre  par  ma  folution,  qui  donne  la  valeur  générale  de  y,  que  y doit 

en  effet  être  exprimé  par  un  certain  nombre  de  termes  A cJ  -f- 

B / ’r&c.  Car  dans  Le  cas,  pas  exemple,  où  l’équation  différentielle 
eft  du  3e-  degré,  ma  folution  donne  Mj»  -f-  No-  — |-  RîziKb; 
M'y  N'a-  R'z  ZZ  K/  */  ; M"y  -f-  N"-r-+-  R "z  zz 
& de  plus  du  — 1—  qudx  ZI  0,  du1  {f  u*  dx  ZZ  0,  d 11“ ua 
dx  ~ 0.  donc  &c. 
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Lorsque,  dans  la  folutiondeM.ZTwjVr,  & dans  la  nôtre,  on  trou- 
ve les  valeurs  de  / égales , par  exemple  lorsque  / zr  g,  alors  on 

écrira  ainfi  la  valeur  de  y ; y “ A J*  B /x  ~^~^X } a & 

A» 

ç étant  des  quantités  infiniment  petites,  donc  y — A -f-  B)  r 
(_Aax -\-B^x)  c^XZZ(J-\-mx)c'^X1  l & m étant  des  coëffi- 


ciens  quelconques.  Comme  il  n’y  a dans  l’équation  y — A rfx~\~ax 

-f-  B J x J r,  que  deux  coëfficiens  A , B,  & deux  quantités  in- 

finiment petites  a,  abfolument  arbitraires,  il  n’efi  pas  néceffaire 

QX  . 

v jusqu  a 


de  pouffer  l’expreffion  de  c^*  aX  & celle  de  c^X 


plus  de  deux  termes  c 


f* 


f x f x 

axe  , & c ’ 


î 


/*. 


Si  J z 3 valeurs  égales,  comme  il  y a pour  lors  trois  coëfficiens 


A,  B,  D,  on  fuppofera  y — A c^X  a X 


D (/  & au  lieu  de  J"X 


B r 


a x 


, on  écrira  fa  valeur  appro- 

^ ^ f f 

chée  c 4 <txcJ  — J—  \aaxx  c*'  ; & ainfi  des  autres,  en  pous- 

fcnt  jusqu’à  trois  termes , ce  qui  donnera  y ~ (/-+-  m x H-  n xx)  cJ  . 


Quand  une  des  valeurs  de/  e(l  ~oy  alors  c’eft  une  marque 
qu’il  fe  trouve  quelque  terme  tout  confiant  dans  l’expreffion  d ey:  car 

ona/  ~c°  ~ i.  En  effet,  foit  par  exemple  d3  y 
a d d y d x b d y d x"1  — o}  on  aura  une  équation  du  3 e-  de- 

gré P + a ff  -f  b f ~ o ; donc  y ~ A * -f  b / *-f  D;  ce  qui 
fe  trouvera  encore  d’une  autre  maniéré  en  faifant  dy~zdx\  & 

z — A !e 


car  alors  on  aura  y zz  / z d x -f  D,  & KZZ  A'  c 


f* 


+ B >c 


g* 


Quan  d f a plufieurs  valeurs  égales  à zéro,  on  les  repréfentera 

par  cUX,  c^X,  c<rX,  ç,  a,  & s étant  des  quantités  infiniment  pe- 
tites ; s’il  y a 3 valeurs,  égales  a zéro,  on  écrira  i -f  a x -f  i aaxx, 

au  lieu  de  caX  & ainfi  des  autres  ; de  forte  que  s'il  y a,  par  exemple, 
5 valeurs  de/,  deux  réelles , & trois  égales  à zéro , on  aura  y ZZ 

f JC  2 JC 

Ar  {Br  l in  x ■{  n x x : on  peut  le  trouver  autre- 


5 4 3 2 

ment  par  cet  exemple.  Soit  d y \ a d y d x \ h d j dx  zz  <?, 

on  aura  f*  \ a b ZZ  o ; donc  y ZZ  X 

-f-  / —J—  7ii  x n x x ; or  faifant  d y zz  z d x , d z ZZ  y d xt 

* 2 

dq  ~rdx,  on  aura  ddr  -f  adrdx  -f  brdx  “ o,  en fuppofânt 
f X f X 2 X 

r z A1  c J , on  trouvera  r zz  A/  cJ  -f  B'  c ° ; q —fr  d x 

■f  E ; z znfqdx  f H ; y zi/z  x -f- L ; doncyzz  Ac^X +Hc^X 
•f  l {-  m x -f  n x x. 


Si  les  racines  font  imaginaires,  par  exemple,  fi  f~m  -f-  nV—  I 

mx  nxV-i  — nx  Y—  A 
on  aura  y — c .ÇA  c {Br  / ; & cette 

quantité  deviendra  réelle , fi  on  le  juge  à propos,  en  fuppofânt  A &B 

imaginaires  & de  differens  fignes;  dans  le  premier  cas  on  aura 

y—C™  X . L cof  n x ; dans  le  fécond  on  aura  y zz  c"*  . G fin  n x. 

donc  en  général  y ZZ  cWX  . (L  cof  nx  -f-  G lin  » r)  z H r X . 
[fin  («a-  -f  R)]. 
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Lorsque  le  terme  Xdx  fe  trouve  dans  l'équation , le  problème 

fe  réduit  par  ma  méthode  à l’intégration  de  l’équation  du  -f  £ udx  -f 

£ X dx  — o,  ç & £ étant  des  confiantes;  ainfi  il  faudra  prendre 

a fx>n£xtT\hx  , „ fx  —fx  . gx 

y — AcJ  -fBc5  -f  De  &c.  f E/  fc  X d x Fr6 

f c X d x G clX  f c &c.  après  avoir  fait  la  fubflitution, 

on  égalera  à zéro  les  coëfficiens  de  tous  les  termes  analogues , & on 
aura  la  valeur  complette  dey. 

Pour  faire  ce  calcul  plus  aifément,  on  remarquera  qu’en  général 

fi  on  fuppofe  E * f c ^ * X d x ~ R , on  aura  d R zz  E X dx 
-f  E/  d x.  R ; par  conféquent  d d R ~ E d X d x -f  JLfdx 
. (E  X dx  -f  E/R  dx~)  ;&  ainfi  de  fuite. 

S’il  y a des  racines  égales,  par  exemple,  fi  f~gy  alors  au  lieu 
des  deux  termes  Ec^Xfc  ^ * X dx  -f-  F c^Xfc  % XXdx  ; il 
faut  écrire  E c^Xfc  ^*X  dx  -f  G xJ *f  c fXX  dx  — G 

f x c J X dx  ; c’eft  de  quoi  on  fe  convaincra  aifément,  en  écri- 

fx  + ax  f x fx  fx  fx  . fx 

vant  cJ  ~ c -fa  x c au  beu  de  c , & c -f 


au  lieu  de  c 


gx 


S'il  y a plufieurs  racines  égales  à zéro,  par  exemple  fi  f ZZ  o, 
g~  o , alors  il  faudra  écrire  E fXdx~\—  Gx  fXdx  — G fXxdx ; 
on  voit  aifément  le  procédé  qu’il  faudroit  fuivre  s’il  y avoit  plus  de 
deux  racines  égales,  ou  plus  de  deux  racines  égales  à zéro. 


J’ay  fait  voir  à la  fin  de  mon  Mémoire  fur  les  cordes  vibrantes 
(art.  XLV1I.  ) comment  ma  méthode  générale  pouvoic  s’abréger  dans 

4 4 4 

certains  cas.  Par  exemple,  fi  on  a d y — h-  A y dx  -\-Xdx  ~ o. 
il  ne  fera  pas  néceflàire  d’employer  quatre  équations  du  premier  dégré, 

mais 


mais  feulement  deux  du  fécond , quife  réduiront  aune,  <&  celle -cy 
à deux  du  premier.  De  même  l’équation  A d^ydx^~\~  B ydx^ 

g 

-j—  X dx  zz :r,  fe  réduira  à deux  du  quatrième,  qui  fe  réduiront  à une; 
celle  - cy  à deux  du  fécond,  qui  fe  réduiront  aufifi  à une  ; & enfin  cel- 
le- cy  à deux  du  premier. 


Mais  il  eft  encore  plus  important  de  remarquer  que  toutes  les 
équations  dont  j’ay  traité  dans  les  Mémoires  de  1 748.  depuis  l'art.  XLJI. 
jusqu’à  la  fin , peuvent  s’intégrer  en  donnant  aux  variables  qu’elles 
renferment,  une  forme  convenable,  toujours  facile  à trouver  par  ma 
méthode.  Soit,  par  exemple,  propofé  d’integrer 

dx  — f-  ad  y -f-  T (ex  -4-  ty)  dt  — f-  Qdt  ZZ  0 
d y -f-  l/dx  -f-  T (f x -f-  gy)dt  — f-  edt  zz  0 
(voyez  Mémoires  1748.  p.  285  & 28<5art.XLV.  &XLVI;)  on 
fuppofera 

x — B cgîTdt-\-  • ( E ô + H 0 

-Y.cgrYdtjrg^dt . (L0  + Mf)  dt  ; y—  A//^+  Wcg/Td* 

-4-  cffTdtfc-fJTdt . (E'  Q -f-  H'  s ) dt  cSfTdtJc-gfTdt 
. | — ME)  dt  ; & ainfi  des  autres. 

De  même  11  on  a dx  H-  (ex b y c z)  dt  zz  o 
ày  H-  (e  x -^-fy-+- gz^dt  zz  » 
dz  — j—  (kx -\-my -\-n  z)  dt  zz.  0 

on  fuppofera  x ZZ  A c f-  B cg  H J1  * ; y zz  A1  B 1 cg  * 

— f- H'c  ; z~A"c  *+  *;  & ainfi  des  autres  cas 

plus  compliqués.  En  voilà,  ce  me  femble,  afiez  pour  faire  connoi- 
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■tre  & pratiquer  la  méthode,  tjue  je  laifle  à d’autres  à détailler.  Il 
fuffit  d’obferver  en  général  que  la  forme  qu’on  donnera  aux  valeurs 
indéterminées  de  x&  de  y,  dépend  de  deux  chofes  : i°-  de  la  forme 
de  la  valeur  de  u dans  l’équation  finale  ; 2°*  du  nombre  d’équations 
du  premier  dégré  auxquels  le  problème  fe  réduira,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  du  nombre  des  valeurs  de  »,  u1 , u"  &c.  toutes  repré- 
fentées  par  des  équations  finales,  femblables,  & de  differens  coefficiens. 


VIII.  Soit  l’équation  différentielle  du  fécond  degré  ddu 
-f  £ du dx  -f  ttXdx  -j-  Çdx  — o y £,  X & g étant  des  fondions 
de  x ; on  propofe  de  réduire  cette  équation  à une  du  premier  degré. 

On  fera  du  + t Qdx  — o,  t & Q étant  deux  indéterminées  ; 

& fubftituant  pour  du  fa  valeur,  puis  divifant  par  Q,  on  aura  dt 

, tdQ  dx  . > , uXdx  Ç/x  .. 

-f-  j-p-  + £ tdx p, — o ; enfuite  ajoutant 


Q dx 


Q 


enfemble  les  deux  équations,  on  aura  du  \ dt  \ dx  Qt  Q -J- 


td  Q 
Q dx 


-1-  £ t — — o.  Or  cette  équation  feroit  intégrable, 

fi  elle  pouvoit  fe  réduire  à la  forme  du  \ dt  \ dx  (u  -f  t)  P — ^-^~o 

P & Q étant  des  fondions  de  x.  Dans  cette  hypothefe  on  auroit 
une  valeur  de  u t en  x , & la  valeur  de  u qui  en  réfulte  étant  fub- 
ltituée  dans  du  + / Q d x ~ o , on  auroit  une  équation  intégrable, 
d’où  l’on  tireroit  la  valeur  de  / , & par  conféquent  celle  de  u.  Or 
tdQ  . aX 

Q7x  ® * Q" 

que  — ^ ZZ  £ -f  Q -f  ; d’où  l’on  tire  Xd  x + £ Qdx 

-f-  QQ  dx  dQ~o.  Donc  toutes  les  fois  qu’on  pourra  intégrer 
cette  équation,  on  pourra  intégrer  la  propofée. 

CO- 


pour  que  / Q + ~r-. h £ t - pp  foit  ~ ( u -f  / ) P.  il  faut 


COROLL.  L 

Donc  fi  l’équation  propose  eft  telle,  qu’en  faifant  £zz  oÿ  elle 
foit  intégrable , elle  le  fera  aufli  dans  les  cas  où  ^ fera  une  fonttion 
quelconque , car  foit  c?  zr  o , & fuppofons  fuivanc  la  méthode  donnée 

par  M.  Euler  Tom.  III.  des  Mémoires  de  Petersbourg , u ~ , 

on  trouvera  X.dx  -+- 1 y dx  yydx  -f  d y ~ o,  équation  intégrable 

puisque  l’on  a (hyp  ) la  valeur  de  » en  a:  & que  y m cette 

équation  eft  abfolument  la  même  que  X d x -f  | Q dx  f QQd  X 
-f-  dQ~o.  Donc&c. 

REMARQUE  I. 

Si  la  quantité  £ qui  multiplie  du  dans  l’équation,  contient  un 

'•  A 

'terme  de  cette  forme  - ; on  pourra  toujours  le  faire  difparoitre,  ex- 

X 

cepté  dans  le  cas  où  A fera  zz  -f-  i . Car  foit  divifée  l’équation  par 
dx}  & foit  mis  le  premier  terme  fous  cette  forme  d afin  de 

faire  varier  tout  ce  qu’on  voudra  , on  aura  donc  au  lieu  de  ddu 

Adudx  , ,/’du\  , A du  ddu  duddx 

+ les  termes  d ( -r-  ) 4- — —7—  — — , — ; — 

x \dxj  T x dx  dx 2 

-f  — — ; qui  multipliés  par  dx  avec  les  autres  termes  de  l’équa- 

A ddx.du  A d u.  dx  _ .. 

tion,  donneront  ddu  — 4- . Ur  foit  x ZI 

* dx  x k_t 

f z , & foit  pris  dz  confiant,  on  aura  dx  —fk  z dz,  &i  dd x 

k—i  2 

ZZ/ié  (Æ— 1)2  dz  y donc  les  trois  termes  cy-delTus  devien- 

dz 

dront  ddu  -f-  du(  i — k+kA')  — ; & le  fécond  terme  s’évanouira 


en  faifant  k~  — 


A - 1 

toutes  les  fois  que  A ne  fera  pas  ~ 1. 


: ainfi  cette  transformation  pourra  avoir  lieu 


COROLL. 


CO  RO  LL.  n. 

_ . , , . . . , A du  dx  t _ m , 2 

Donc  en  general,  fi  on  a ddu  + f u B x dx 

2 x 
%dx  — o ; cette  différentielle  fe  réduira  à l’équation  ddu  -f  » R 

2 2 

dz  -f  £d  z.  zz  o,  excepté  dans  le  cas  de  A zz  I ; & l’intégration 

dépendra  de  l’équation  de  Riccati  R dz  -f  QQ  dz  -f  d Q o. 

qu’on  fcait  être  intégrable  dans  differens  cas. 

COROLL.  m. 

Si  Azz  I ; l’intégration  fe  réduira  à celle  de  B x^dx  -f  Q x 1 

dx  -f  QQ  dx  -f  d Q ZZ  o ; or  faifant  Q zz  r x 1 , on  trouve  que 
cette  équation  eft  intégrable  fi  m zz  — 2. 

COROLL.  IV. 

Dans  la  même  fuppofition  on  trouve  que  l’équation  eft  encore 
intégrable  & rédu&ible  à celle  de  Riccati , fi  --  — ' 2 eft  zz  — 4 ” 


o 2n\i' 

n exprimant  un  nombre  entier  poficif  ; ce  qui  ne  donne  aucune  nou- 
velle condition  réelle  ; en  effet  on  peut  confidérer  qu’en  général,  ü 

- i _ «+  I . . r2dx 

Q ZZ  r X " 


, on  aura  Ba'  dx  -j- 


-f  d r zz  o ; équation 


qui  n’eft  intégrable  que  dans  le  cas  où  m zz  — 2. 

COROLL.  V. 

Soit  X ZZ  Kx™  & £ zz  B x n\  on  trouvera  en  faifant  Q — p ,v 


_|.  fx*  z , les  conditions  d’intégrabilité  de  l’équation  Ax^dx  -f  B x* 
Qi/r-l-QQ^A'l  dQ~o;  la  transformée  fera  intégrable  toutes 

les  fois  quelle  fe  réduira  à une  équation  de  cette  forme  X z 1 dz 

-f  yj  z d x -J-  z~  fX"  d x ~ ot  X,  X/ , X//  étant  des  puiffances  ou 

des 


m 


: \.+ 
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des  fondions  de  x la  même  transformée  fera  encore  intégrable , lors- 
qu’elle tombera  dans  les  cas  intégrables  de  l’équation  d eliiccati.  Je  me 
contente  d’indiquer  tout  cela , parce  que  cette  matière  a déjà  été  trai- 
tée dans  le  premier  Vol.  des  Mémoires  de  Petersbourg,  «Si  j’ajoute 

feulement  que,  fi  X zAxW  -j-  -i,  on  auroit’  une  transformée  qui  ne 

feroit  pas  plus  compliquée,  & donc  on  trouveroit  de  môme  les  cas 
d’intégrabilité. 

COROLL.  VI. 

V2  fl 

Soit  encore  Z — o & Xzn  A x -f-  Bx  , on  trouvera  ea 
faîfant  la  même  transformation  que  cy-deflus  , les  conditions  d’inte- 

W fl 

grabilité  de  l’équation  A a'  dx— f-  Bx  d x — {—  Q Q d x — J—  d Q ~ o. 

COROLL.  VII. 

M.  Euler  a donné  dans  leTo.X.  des  Mém.  de  Petersbourg  une 
méthode  pour  intégrer  en  certains  cas  l’équation  différentielle 

(a  -f-  b x n)  X 2 d du  -f-  (r  — ( — Jx  ) x dx  du  -f-  (g  -f-  hx  7)  udx2~o. 
On  pourra  donc  dans  les  mêmes  cas  intégrer  cette  équation  , aug- 
mentée d’un  terme  quelconque  Çdx  , £ étant  une  fonction  quel- 
conque de  x. 

REMARQUE  II. 

Dans  mon  traité  de  Dynamique,  imprimé  il  y a dix  ans,  p.  165 
j’ay  avancé  trop  généralement  que  l’équation  d d t/  ~ N qdt2  ¥ t 
— |—  dt 2 Tr,  dans  laquelle  N efi  une  confiante  «Si  "P/,  T/,  des  fon- 
dions quelconques  de  /,  pouvoic  toujours  s’intégrer.  L’intégration 
n’eft  pofiible,  au  moins  par  les  méthodes  jusqu'ici  connues,  que  dans 
les  cas  où  l’équation  dy  -f-  yydt  “N  dt  Y t peut  s’intégrer  , T e 
étant  d’ailleurs  une  fonction  quelconque  de  t. 

REMARQUE  III. 

Il  femble  d’abord  qu’on  pourroit  rendre  la  folution  fondamen- 
tale un  peu  plus  générale,  en  faifant  du  — E :Qdx  ~ o,  «5 1 en  multi- 
Mim.  dt  Mead.  Ttm.  VI.  B b b pliant 
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pliant  la  fécondé  équation  par  un  coefficient  indéterminé  v,  ce  qui 
donneroit , au  lieu  d e Xd x Q %dx  -j-  Q 2dx  -f-  d Q — o, 


l’équation  Xdx  — 


EQ  %dx  E2Q2rf.r 


-Ei/Qzî;  mais  il  eft 


vifible  que  ces  deux  équations  reviennent  à la  même , en  mettant 

EQ 

dans  la  fécondé  Q pour  — — ; «St  en  général  toute  équation  X'Jx 


Çj udx  X11  u2dx  — f-  du~  o , Ce  changera  en  XJj-f-  %)’dx 
—\-yydx  — f-  dy , en  faifant  X11  u ZZ  y ; on  peut  même,  en  fuppo- 

fant  u~yy  & — -f-  %dx—o,  changer  l'équation  en  celle-cy  — — 

— j-  X,,y2rdx  —f-  dy  ZZ  o,  qui  dans  certains  cas  pourroit  être  plus 

commode.  Donc,  puisque  l’équation  ddu  -4-  4-  uXdx2 H- £dx2 

ZZ 0 fe  réduit  aXt/xH-Q*  1 dx-\-QQdx  + dQzzo , il  s’enfuit  qu’en 


faifant  Qzzjat  l,  ellefe  réduira  à l’équation  x Xdx-hyy  ^ -4-  dy  — n. 

X 


REMARQUE  IV. 

Je  ne  doute  point  que  la  méthode  que  j’ay  donnée  pour  intégrer 
dans  certains  cas  l’équation  ddu  —J—  %d:idx  -f-  uXdx2-{-  ?dx  — n} 
ne  foit  applicable  à d’autres  cas  ; mais  je  pourrai  continuer  ces  re- 
cherches dans  une  autre  occafion.  Soit,  par  exemple, 

d 3tt  — f—  | ddudx  — (—  Xdudx  2— (—  u£dx  3 — f—  %dx  3 ZZ  o. 

En  faifant  ddu  — f-  Qdtdx  — f-  tXdx  2ZZo,  on  trouvera  que  l’équa- 
tion eft  réductible  à une  du  fécond  dégré , fi  N zz  x "H  Q Q 

— — £ «St  â — f-  N Q — — £ N zz  o : or  fubftituant  dans  la 

dx  dx 

fécondé  équation  la  valeur  de  N tirée  de  la  première  , on  aura  une 
équation  différentielle  du  fécond  dégré  donc  Q fera  l’inconnue,  qu’il 
faudra  déterminer  en  x , donc  l’intégration  de  l’équation  d3u 
-f-  £ ddudx  — j—  Xdudx  -f-  uÇ dx  3— |—  %dx  3ZZ  0 fe  réduit  tou- 
jours à l’intégration  d’une  équation  du  fécond  dégré. 
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SECOND  MEMOIRE, 

SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  PARALLAXE 


DE  LA  LUNE  ET  DE  LA  COURBURE  DU  MERIDIEN,  CONTENANT 
LES  OBSERVATIONS  FAITES  DEPUIS  LA  FIN  D’AVRIL  JUSQU’AU 


COMMENCEMENT  DE  SEPTEMBRE,  1752. 

PAR  M.  DE  LALANDE. 


Lorsque  fai  eu  l’honneur  d’entretenir  l’Académie  dans  un  premier 
Mémoire  de  l’utilité  de  l’entreprife  formée  pour  la  découverte 
de  la  Parallaxe , je  rapportai  les  Obfervations  qui  avoient  été  faites  en 
conféquence,  & qui  renfermoient  un  efpace  de  cinq  mois;  il  me  relie, 
Meilleurs,  à vous  parler  de  celles  qui  m’ont  réülTi  depuis  ce  tems- 
là  jusqu  a préfent  ; elles  ont  toutes  été  faites  depuis  l’équinoxe  du 
Printems,  c’eft  à dire  dans  un  tems  où  la  Lune  a une  déclinaifon  mé- 
ridionale,  toutes  les  fois  qu’elle  pafie  de  nuit  par  le  Méridien;  de  là 
vient  que  je  n’ai  pû  avoir  que  très  peu  d’Obfervations  faites  dans  le 
point  le  plus  avantageux  , c’eft  à dire , celuy  où  la  Lune  paroiflant  à 
même  hauteur,  foit  de  Berlin,  foit  du  Cap  de  Bonne  Efperance,  donne 
la  plus  grande  fomme  des  Parallaxes,  & les  moins  affeôées  de  l’er- 
reur des  réfraftions  ; au  lieu  que  dans  les  points  qui  ont  une  grande 
déclinaifon  méridionale,  l’inégalité  des  réfrattions  eft  fort  à craindre 
& rend  du  moins  les  hauteurs  abfoluës  un  peu  moins  fures  , puis- 
qu'on fçait  que  quelquefois  dans  un  inftant  elles  fouffrent  des  varia- 
tions de  io^.  11  y a à la  vérité  un  avantage  à obferver  près  des  limites 
de  la  déclinaifon,  parce  que  le  changement  en  étant  fort  petit,  la  ré- 
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dation  que  l’on  eft  obligé  de  faire  à caufe  de  la  différence  des  Mé- 
ridiens eft  moins  fujette  à erreur;  mais  il  eut  été  à fouhaiter  de  pou- 
voir fe  fervir  toujours  des  limites  feptentrionales. 

J’ai  crû,  Meilleurs,  qu’en  finiffant  de  vous  rendre  comp.e  du 
fuccés  de  cet  ouvrage,  je  devois  achever  aufli  de  mettre  un  chacun 
à portée  d’apprécier  le  degré  d’exaftitude  & de  jufteffe  que  l’on  peut 
efpérer  dans  le  réfultat  ; pour  cela  il  cft  nécefl'aire  de  faire  quelques 
réfléxions  fur  les  OLfervations  mêmes  ; ayant  en  effet  expofé  déjà 
toutes  les  précautions  que  l’on  a pu  prendre  pour  les  rendre  exactes, 
il  eft  bien  jufte  de  dire  un  mot  fur  les  i.nccnvéniens  que  l’on  éprou- 
ve néceffairement,  ou  du  moins  qu’on  ne  fçaurcit  entièrement  éviter. 

Le  premier  eft  l’erreur,  ou  l’inégalité,  des  divifions  qui  font  fur 
le  limbe  d'un  inftrument  ; fur  un  Quart  de  cercle  de  cinq  pieds,  il  eft 
difficile  qu’il  n’y  en  ait  quelques  unes  qui  montent  jusqu’à  quinze 
fécondés,  ce  n’eft  que  l’épaifleür  d’une  des  lignes  de  la  divifion;  cel- 
les-là ne  font  pas  les  plus  dangereufes  , parce  qu’avec  un  peu  d’atten- 
tion on  peut  les  découvrir  & en  tenir  compte;  mais  celles  qui  ne  fe- 
roient  que  du  tiers  ou  de  la  moitié,  & qui  n’iroient  qu’a  5"  ou  6U 
peuvent  facilement  échaper  à la  méthode  ordinaire,  qui  confifte  à y 
appliquer  un  grand  compas  à verge,  après  l’avoir  porté  du  centre  à la 
circonférence,  pour  en  déterminer  le  véritable  rayon.  Pour  faire 
cette  vérification,  on  place  dans  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du 
cylindre,  ou  axe  du  mouvement  de  l'Alidade,  un  autre  petit  cylindre 
fur  lequel  eft  un  point  très  délicat,  qui  doit  être  le  centre  du  quart  de 
cercle  ; l’on  voit  évidemment  qu’une  légère  différence  dans  la  fitua- 
tion  de  ce  point  là,  produit  la  même  erreur  que  l’inégalité  des  divi- 
fions, fi  elle  vient  à fe  trouver  dans  le  fens  perpendiculaire  à la  Lu- 
nette. Mr.  Je  la  Cnille,  qui  vient  d’envoyer  fes  Obfervations  pour 
être  publiées,  n’a  encore  rien  entrepris  non  plus  que  moy  du  coté 
de  l’examen  de  ces  erreurs  de  fon  Quart  de  cercle,  parce  que  lors- 
qu’il ne  s’agit  que  de  comparer  la  Lune  à des  étoiles  qui  ont  à peu 
près  la  même  déclinaifon , les  erreurs  deviennent  moins  dangereufes. 

Une 
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Une  autre  fource  d’erreur,  eft  l’état  forcé  d’un  quart  de  cercle, 
ou  la  flexion  de  fes  parties  ; Mr.  Bouguer  a fournis  au  calcul  les  cas 
les  plus  Amples  ; mais  outre  qu’il  y en  a beaucoup  qu’on  ne  fçauroic 
calculer,  il  eft  allez  rare  qu’on  puifle  appliquer  le  calcul  à ceuxméme 
où  il  pourroit  être  applicable. 

Un  Quart  de  cercle  mobile  d’un  grand  poids  tend  manifeftemenc 
à devenir  moins  convexe  dans  toutes  fes  parties,  lorsqu’il  eft  dirigé 
vers  le  4 £c  degré,  ou  feulement  dans  la  partie  inférieure  lorsqu’il 
l’eft  au  zénith  ou  à l’horifon  ; le  Quart  de  cercle  mural  que  j’ai  em- 
ployé a mes  Obfervations  eft  à peu  près  dans  le  même  cas,  car  lors- 
qu’après  avoir  été  fufpendu  pendant  quelques  années , on  a voulu  y 
décrire  un  nouvel  arc  concentrique  à ceux  qui  y étoient  déjà,  on  a 
vû  qu’il  s’écartoit  des  premiers  plus  dans  certains  points  que  dans 
d’autres;  on  a remarqué  aufli  que  les  jointures  des  différentes  parties, 
qui  dans  quelques  endroits  font  abfolument  infenfibles  , laiffent  dans 
quelques  autres,  des  intervalles,  qui,  quoique  fore  petits,  indiquent 
évidemment  l’effet  de  la  pefanteur  des  parties  inférieures  pour  trou- 
bler l’équilibre.  Enfin,  on  voit  que  l’Arc  de  Nonnius  qui  en  appro- 
chant de  l'horizon  eft  allez  exactement  contigu  à la  divifion , celle  de 
l’étre  & s’écarte  en  approchant  du  zénith  , de  forte  qu’il  paroit  s’éle- 
ver d’environ  £ de  ligne.  Cet  effet  eft  contraire  à celuy  qui  pro- 
vient de  l’ufùre,  qu’un  frottement  perpétuel  doit  caufer  fur  l’axe  du 
centre,  ou  tout  au  moins  du  déplacement  & de  l'affailTement  de  cet 
axe,  qui  produit  des  erreurs  qui  doivent  aller  en  croiflant  en  appro- 
chant de  l’horrfon,  & qui  feroient  additives  à la  diftance  au  zénith  ob- 
fervée  : aufli  l’on  a trouvé  en  Angleterre  qu’après  un  ufage  de  plus 
de  20  ans  l’axe  d’une  Lunette  n’avoic  fouffert  fenfiblement  aucune 
altération. 

11  peut  aufli  arriver,  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  que  la  manière 
dort  le  quart  de  cercle  pofe  fur  fes  appuis,  ou  les  villes  qui  le  con- 
tiennent, le  tiennent  dans  un  état  forcé;  & j’avoiie  qu’en  confidérant  la 
délicatefle  de  l’inllrument,  je  n’ai  jamais  été  tranquille  à ce  fujet  ; la 
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feule  méthode  qu’on  peut  employer  pour  s’en  appercevoir,  eft  de 
bailler  des  à plombs  de  chaque  point  du  limbe  , pour  voir  s’ils  tom- 
bent tous  exa&ement  dans  une  même  ligne  ; mais  qui  ne  voit  que 
cette  opération  eft  allez  peu  fufceptible  d’exa&itude? 

Enfin,  pour  n’omettre  rien  dans  le  détail  de  ce  qui  peut  fervir 
à l’éclairciflement  de  ceux  qui  voudront  faire  ufage  de  ces  obferva- 
tions , je  dois  ajouter  qu’il  y a une  autre  circonltance  qui  jette  fur  les 
hauteurs  abfolües  quelque  petite  incertitude.  Le  fil  d’argent  qui  eft 
fufpendu  fur  le  premier  point  de  la  divifion , & que  l’on  confidère 
comme  immobile  & conftamment  perpendiculaire  à l'horifon  , doit 
fervir  à reconnoitre  les  variations  en  hauteur , à découvrir  l’erreur 
du  Quart  de  cercle , & à faire  en  conféquence  les  rédu&ions  convena- 
bles ; pour  cela  il  eft  néceflaire  que  fa  direftion  foie  déterminée  par 
deux  points,  avec  une  égale  exaftitude;  mais  le  point  qui  eft  dans  la 
partie  fupérieure  du  Quart  de  cercle  ne  pouvant,  à caufe  de  la  difpo- 
îition  du  centre,  être  placé  dans  le  même  plan  que  le  limbe,  on  eft 
obligé  de  l’y  apporter  à la  vue,  ce  qui  n’eft  pas  de  la  dernière  exs&i- 
tude,  parce  que  le  moindre  écart  dans  la  direction  de  l’oeil  peuc  eau- 
fer  une  erreur  dans  la  fituation  apparence  du  fil.  On  fçait  aufti  que  dans 
les  réductions  qui  dépendent  de  ce  fil  à plomb,  mille  circonftances 
peuvent  nous  induire  en  erreur  ; un  petit  mouvement  caufé  par  un 
vent  coulis  dont  fouvent  on  ne  peut  pas  fe  préferver,  un  fil  d’arai- 
gnée qu’on  n’appercevra  pas,  une  pellicule  fur  la  furface  de  l’eau 
qui  y produife  de  la  réfiftance;  & furtout  la  chaleur  & le  froid,  qui 
font  caufe  que  tantôt  le  fil  s’écarte  confidèrablement  du  limbe,  & une 
autre  fois  y foit  trop  appuyé,  & par  conféquent  ne  foit  plus  au  foyer 
du  microfcope  où  fe  trouve  le  point.  Je  crois  que  toute  perfonne 
qui  aura  une  idée  delà  pratique  des  Obfervations,  & de  leur  déli- 
cateiTe,  ne  fera  point  étonnée  de  voir  des  hauteurs  abfolües  prifes  en 
divers  tems  de  l’année,  différer  entre  elles  d’une  manière  tant  foit  peu 
irrégulière;  mais  on  peut  être  afiùré  que  les  diftances  de  la  Lune  aux 
étoiles  n’en  font  que  très  peu  affe&ées,  parce  que  j’ai  toujours  pris 

foin 
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foin  de  mettre  peu  d’intervalle  entre  les  differentes  Obfervations  d’un 
même  jour,  pour  que  les  variations  devinffent  plus  petices. 

Je  n’y  ai  point  compris  une  vingtaine  d'Obfervations  de  la  Lune 
faites  en  particulier  par  Mr.  Kicx  , quoi  qu'il  ait  bien  voulu  me  les 
communiquer;  il  en  rendra  compte  luy-môme  à l'Académie, comme 
je  le  fais  aujourdhuy  de  celles  qui  me  font  propres. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  omettre  les  Obfervations  de  Venus,  que 
l’on  trouvera  icy  en  affez  grand  nombre;  l’avantage  de  l’Aftronomie 
qui  embrnffe  également  la  Théorie  de  tours  les  mouvemens  céleftes 
a dû  m’y  engager;  puisque,  quand  la  Théorie  de  la  Terre  fera  enfin 
parvenue  à un  degré  fuflifant  de  perfe&ion , toutes  les  obfervations 
des  planètes,  faites  même  hors  des  fyzygies,  feront  également  propres 
à nous  en  faire  découvrir  exa&ement  les  mouvemens  & les  ano- 
malies. 

Les  petites  étoiles  de  la  fixième  grandeur,  qui,  lorsqu’elles  par- 
lent fort  près  de  la  Lune,  enveloppées  dans  fa  lumière,  s’obfervent 
fort  commodément , ne  pourroient  l’étre  avec  la  même  exa&itude 
dans  toute  autre  fituation  , lors  qu’on  eft  obligé  d’éclairer  les  fils, 
de  forte  qu’il  y en  a plufieurs  que  je  n’ai  obfervées  qu’une  feule  fois; 
mais  pour  les  étoiles  de  la  3 ou 4e  grandeur,  je  les  ai  toujours  ob- 
fervées le  plus  fouvent  qu’il  m’a  été  pofiible. 

Par  une  raifon  contraire,  on  ne  trouvera  que  peu  d’étoiles  ob- 
fervées en  plein  jour , parce  qu’alors  elles  parodient  trop  peu  & d’un 
trop  petit  diamètre,  pour  qu’on  en  puiffe  mefurer  la  hauteur  avec  des 
fils  d’argent,  tels  que  ceux  dont  je  fuis  obligé  de  me  fervir. 

Dans  les  Obfervations  fuivantes  j’ai  réduit  tout  au  centre  de  la 
Lunette,  & au  milieu  du  fil,  en  fuppofant  fa  demi  - épaifieur  de  3;/>  ce 
que  je  n'avois  point  fait  dans  les  précédentes  ; voicy  la  méthode  que 
j’ai  employé  pour  la  déterminer.  J’ai  trouvé  par  expérience,  en 
joignant  exactement  enfemble  un  grand  nombre  de  fils  de  la  même 
groffeur  que  ceux  dont  je  me  fers,  que  leur  diamètre  eft  d’environ 
la  565e  partie  d’un  pouce  anglois  ; & comme  j’ai  trouvé  d’un  autre 

coté 
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coté  que  l’intervalle  que  les  étoiles  fituées  dans  l’Equateur  parcou- 
rent à travers  les  fils  du  réticulé,  en  5 qui  répond  par  conféquent 
à 1 11  £ , mefuré  exattement  eft  de  2 , 3 lignes,  il  s’enfuit  que  l’épaif- 
feur  du  fil  eft  6/J.  On  peut  employer  aufli  le  foyer  de  l’objeôif  qui 
eft  de  5 pieds  5 pouces,  en  difant:  6 5 pouces  font  à { ? de  ligne  com- 
me le  rayon  eft  à la  tangente  d’un  angle , qui  fe  trouve  encore  de  lix 
fécondés. 

Je  n’ay  point  employé  la  correttion  des  diftances  au  zénith,  qu’o* 
appelle  ordinairement  erreur  du  Quart  de  cercle,  mais  elle  eft  fuffi- 
famment  déterminée  par  le  'retournement.  Le  fix  Juin,  le  Quart  de 
cercle  fut  déplacé  pour  être  mis  au  Nord;  on  le  tranfporta  fans  ôter 
la  Lunette, de  peur  que  l’erreur  qu’il  falloit  découvrir  ne  fut  changée 
par  le  déplacement  ; cependant  il  étoit  impoftible  de  préparer  exafte- 
ment  les  fupports,&  de  les  fixer  dans  leur  véritable  fituadon,  fans  que 
la  machine  fut  mife  en  place,  de  forte  qu’il  fallut  la  préfenter  jusqu’à 
trois  fois,  & qu’elle  ne  refta  fixe  qu’a  la  quatrième  fois;  peut-être  ces 
tentatives,  ceseiïais,  y ont-ilscaufé  le  même  dérangement,  qu’eut 
produit  le  déplacement  de  la  Lunette,  mais  ils  font  indilpenfables, 
lors  qu’il  s’agit  de  fixer  pour  la  première  fois  un  inftrument  fi 
compofé. 

Le  14  Juin,  <?:  le  20,  j’obfervai  la  diftance  apparente  au  zénith 
de  l’étoile  v.  à l’aile  de  Pégafe  de  24'  i8/;  vers  le  Nord,  mais  dans 
la  première  fituadon  du  Quart  de  cercle,  je  Pavois  obfervée  le  3,  & le 
5 Juin  23'  5i//,  la  différence  eft  27"  ainfi  l’erreur  du  Quart  de  cer- 
cle devroit  être  de  1 3y/|-  ; en  prenant  celle  du  15  ou  celle  du  22, 
.l’erreur  eft  16,  1 6\,  ou  17^ l,  en  employant  celle  du  6 Juin,  on  a 
194-  ou  Enfin  il  paroit  qu’en  prenant  18^,  on  fatisferoit  alTez  à 

ces  Obfervations  combinées  toutes  enfembles.  Le  Quart  de  cercle 
ayant  été  remis  enfuite  dans  fa  première  fituadon , une  petite  étoile 
de  Pégafe  obfervée  le  22  Juin,  & que  jobfervai  encore  le  25  me  don- 
ne 1 C)u\  aufli  bien  que  tt  de  Pégafe;  en  prenant  d’autres  Obfervations 
on  trouve  indifféremment  i6j  , 17-4-,  20 de  forte  qu’il  femble 
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qu’on  doive  s’arrêter  à ig";  ainfi  tout  raflemblé,  il  faudra  6 ter  rg// 
ou  ig"  de  toutes  les  diftances  au  Zenith  obfervées  depuis  le  25  No- 
vembre, pendant  tout  le  cours  de  l’année. 

Pour  ce  qui  eft  du  Quart  de  cercle  de  2 pieds,  avec  lequel  ont  été 
prifes  les  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  qui  font  rapportées  de 
teins  en  tems  , quoique  bon,  il  eft  trop  petit  pour  pouvoir  fervir  à 
aucune  détermination  bien  exafte;  j’a y entrepris  avec  Monfieur  Kies, 
de  vérifier  à l'Horizon,  par  le  renverfement , l’angle  des  hauteurs  ; 
nous  l’avons  trouvé  allez  exactement  de  90 °.  mais  après  un  grand 
nombre  de  tentatives,  nous  avons  reconnù  qu’une  erreur  de  io//  ou 
15"  pourroit  facilement  nous  échapper  & qu’il  ne,  falioit  pas  conter 
avec  tel  inftrument,  fur  une  plus  grande  précifion. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  une  efpéce  d’app  ré  dation  ou 
d’eftime,  que  chaque  Obfervateur  devroit  toujours  joindre  à fes  pro- 
pres ouvrages , fauf  à ceux  qui  fe  chargent  d’examiner  le  réfultat  & 
les  conféquences , à réformer  le  jugement  que  l’auteur  en  auroit  pu 
porter.  Je  crois  donc  que  tout  examiné,  foit  du  coté  de  la  nature  des 
obfervations,  foit  par  rapport  aux  circonftances,  foit  enfin  à raifon  des 
inllruments , le  plus  grand  nombre  des  diftances  de  la  Lune  aux  étoi- 
les, que  je  vais  rapporter,  ne  fçauroit  différer  du  vray  que  de  4^  ou  5^; 
quantité  telle  que  lorsqu’on  fe  fert  de  plufieurs  obfervations  pour 
découvrir  un  élément,  quelque  petite  que  foit  la  compenfation  qui  fe 
fait  des  erreurs,  on  eft  toujours  fur  d’avoir  atteint  ce  but , qui  dans 
toutes  les  Sciences  porte  le  nom  de  VRAI,  pris  néammoins  dans  le 
fensdont  chacune  eft  fufceptible,  & rélativement  à l’état  où  elle  fe  trou- 
ve. Si  l’Aftronomie  eft  de  toutes,  celle  qui  a fait  de  nos  jours  les  pro- 
grès les  plus  remarquables,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  elle  eft  aufli 
de  toutes,  celle  dont  l’objet  eft  le  plus  étendu;  liée  d’ailleurs  également 
à la  pratique  & à la  théorie , elle  s’accroit  à mefure  que  l’une  ou  l’au- 
tre fe  perfectionne,  & elle  ne  ceffera  jamais  de  fe  perfectionner,  parce- 
que  l’efprit  humain  fi  fécond  en  reffources,  & aufli  inépuifable  que  fon 
objet,  ne  fçauroit  gueres  fe  preferire  des  bornes. 

Mcm.dil'Jcad.  Tom.  VI.  Ccc 
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OBSERVATIONS. 


Le  22  Avril  1752.  tems  civil. 

Tems  de  la  Pendule  Défiances  au  Zenith. 


H.  M.  S. 

Bord  fuivant  de  Jupiter,  3 6 35 
0 du  Lion,  7 

s du  Lion,  7 

fj.  du  Lion,  8 

Premier  bord  de  la  Lune,  8 


5i  30$ 
55  21$ 
2 144 


Bord  fuperieur 


D.  M.  S. 
30  36  48 
41  30  20 
27  36  50 

2J  21  22 


Regulus , 8 

v à la  tête  de  la  Vierge,  9 
(3  du  Lion,  NtbulaJîfiOenebola , 
/3  de  la  Vierge,  10  I 

ît  de  la  Vierge, 


4 16  a5/2i//Bord  fuperieur 44  38  36 
à 6 2o//Bord fuperieur 44  38  43 

18  41$  39  20  40$ 

56  257  44  35  26 

36  33  27 

2 £ 49  20  39 

44  30  35 


Bord  fuivant  de  Venus, 
Premier  bord  du  Soleil, 
f du  Lion, 
e à la  griffe  du  Lion, 
v de  la  Vierge 
f 3 du  Lion, 

(3  du  Lion, 


Le  23  Avril. 


22  34  59 

o 25  5 

7 52  2 $ 
9 38  31 
9 53  6$ 
9 56  23$ 
9 57  45 


Bord  fuperieur  52  47  3 
Bord  fuperieur  39  30  loi 
27  36  50 
54  8 42 $ 
44  35  30 
36  33  2 94 
49  20  404 


Premier  bord  du  Soleil, 
Second  bord  du  Soleil , 
Bord  fuivant  de  Jupiter, 
Regulus , 

Premier  bord  de  la  Lune, 
/9  du  Lion, 


Le  24  Avril. 

o 26  10  Bord  fuperieur  39  10  17 
o 28  20$ 

3 1 41  i Bord  fuperieur  30  33  17  J 

8 1 2 2 i 39  20  40 

9 40  40$  à 41' 40",  B.  S.  54  17  24 

9 53  4 36  33  28 

Le 
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Le  25  Avril. 

Le  premier  bord  du  Soleil,  0 26  35t 

Second  bord, 

0 28  46  Bord  fuperieur  38  51  1 

Une  étoile' du  Corbeau, 

Le  26  Avril. 

10  35  41 

69  21  47 

Entre  leCorbeau&  la  Vierge  10  38  l8j 

64  8 26 

Premier  bord  du  Soleil, 

Le  27  Avril. 

0 27  3o£ 

Second  bord, 

0 29  42 

Bord  fuperieur  38  12  36 

Regu/us , 

8 2 7 i 

39  20  40 

y du  Corbeau,  A/gorab , 

10  9 41 

68  38  44 

S du  Corbeau, 

10  23  38f 

67  36  J5 

r\  du  Corbeau, 

10  25  54 

67  18  il 

* du  Corbeau, 

10  32  22 

69  21  47 

* du  Corbeau, 

10  34  59t 

64  8 25 

« de  la  Vierge, 

il  18  38t 

62  21  I 

Le  premier  bord  de  la  Lune,  12  1 295 

à 2/  40"  B.  S.  67  8 6 

Ai  ftnrus , 

12  10  48 

32  1 53 

Bord  fuivant  de  Venus, 

Le  28  Avril. 

22  40  40  Bord  fuperieur  50  26  5 S 

Le  centre  du  Soleil, 

0 29  5 £ 

Procyoïi , 

5 30  18 

R r gu! us , 

7 58  48* 

39  20  40 

f du  Lion, 

8 6 33 

27  52  3 o{ 

y du  Lion , 

8 9 563- 

3i  25  53 

a du  Corbeau, 

9 58  55 

75  53  23 

y du  Corbeau, 

io  6 23 

68  38  42 

* du  Centaure, 

il  9 39 

87  38  13 

a de  la  Vierge, 

11  1521 

62  21  2 

C c c 2 

Entre 

-• 
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rII  29  45 

67  44 

Entre  le  Corbeau  & la 

11  34  I3i 

67  24  61 

Vierge  , 

Il  39  30 

69  21  46I 

12  4 48 

69  30  36! 

drtturuS) 

12  7 30 

32  1 561 

Le  29  Avril. 

a de  la  Balance, 

12  40  9 

67  28  31! 

Ventre  de  la  Lune, 

12  50  jOi  à5i/35// 

B.S.  70  1 1 4ii 

Second  bord  de  la  Lune, 

12  51  42f. 

Le  premier  bord  du  Soleil, 

0 28  27  Bordfupe 

rieur  37  35  22 

Le  fécond  bord  du  Soleil , 

0 30  39 

Regu  lus, 

7 55  31 

39  20  41 

Enfuite  la  Pendule  a été  arrêtée  pour  accourcir  la  Verge  du  Pendule. 

r à la  jambe  du  Bouvier, 

11  6 10 

33  20  56! 

rj  du  Bouvier, 

il  7 381 

32  51  45 

Entre  le  cou  & la  queue  de  l’Hydre,  1 1 27  14 

79  481 

Le  1 May. 

% à la  jambe  d’Ophincus, 

13  37  1 

70  20  47I 

(p  a la  jambe  d’Ophiucus, 

13  40  9 

66  27  39l 

Le  premier  bord  du  Soleil, 

23  57  44 7 Bord  fuperieur  36  58  54 

Le  fécond  bord, 

23  59  56 1 

Bord  fuivant  de  Jupiter, 

2 13  6 Bord  fuperieur  30  21  39 

Lachevre,  /lyul 

2 21  8 1 

6 48  39 

y de  la  Vierge , 

9 50  53 

52  35  19 

Le  2 May. 

14  21  9 

78  39  6 

Au  pied  d’Ophiucus,  *{ 

14  23  57 

76  26  30 

Lô 

14  27  49* 

77  10  22 

B au  pied  d’Ophiucus , 

14  32  1 5i 

76  22  19 

|:du  Serpent, 

14  44  29 

67  41  55 

Bord 

# 3?9 

Bord  fuivant  de  la  Lune.  14  47  19  à 46/  4î//B.S.  75  51  42 

& à 14  47  54  le  même  Bord  73  51  46 

Bord  fuivant  de  Saturne,  14  56  2f  Bord  fuperieur  74  28  524 


Hauteurs  correfpondantes  du  Bord  fuperieur  du  Soleil 


Hauteurs. 

Matin. 

Soir. 

Milieu. 

40°  45''  50 H 

21*  12'  6 

2* 

47/26|// 

2 3*597  46^ 

41  00 

zl  13  55 

2 

45  37 

23  59  46 

41  5 50 

21  14  42 

2 

44  49  i 

23  59  45i 

42  0 0 

21  21  52 

2 

37  41 

23  59  46f 

42  20  0 

21  24  32 

2 

34  59î 

23  59  45? 

42  45  50 

21  28  I f 

2 

31  30 

23  19  45? 

La  corre&ion  étant  1 3 , l’erreur  du  Quart  de  cercle  fe  trouve  nulle 

à la  hauteur  du  Soleil  pour  ce  jour  là 

Premier  bord  du  Soleil,  23  58  2 6£  Bord  fuperieur  36  41  O 


Second  bord,  o O 38f 

y du  Lion,  7 25  17$  31  25  54 

Le  3 May. 

Bord  précèdent  de  Saturne,  14  52  42  Bord  fuperieur  74  23  46 
*EntreOphiuCus  & le  fagittaire,  145958  68I3IO 

t à la  m.-ûn  d'Ophiucus,  15  6 34  603853 

* près  de  l'extremité  de  l’arc,  15  11  19 -J  69388 

A' l’arc  du  fagittaire,  15  16  464  72  1953 


Bord  fuivant  de  Venus,  22  15  7*  le  Centre  48  7 25 

Premier  bord  du  Soleil,  23  59  9 

Second  bord,  o 1 21  ~ Bord  fuperieur  36  23  3 1 

La  Pendule  a enfuite  été  arrêtée,  pour  changer  la  longueur  du 
Balancier, 

Bord  fuivant  de  Jupiter,  2 8 294  Bord  fuperieur  30  18  II 

Ccc  3 Le 
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Le  4 May 

1 3 de  la  Lyre, 

15  55  31 

19  25  28 

e de  l’Aigle, 

16  2 52 

37  45  23 

La  Lune. 

à 16  21  38  Bord  fuperieur  7 1 24  57 

16  23  5 le  même  bord7i  24  42 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

16  24  2 à25'  5'  B- S. 

7i  24  32 

Le  Centre  de  Venus, 

22  16  11  le  Centre 

47  39  32 

La  fécond  bord  du  Soleil, 

0 1 45  £ 

Le  5 May. 

f 3 de  la  Lyre, 

15  52  1 6 

19  25  26 

e de  l'Aigle, 

15  59  37 

37  45  18 

Le  premier  bord  du  Soleil, 

O O 9 T 

Le  fécond  bord, 

0 2 224 

La  Pendule  a été  arrêtée , & le  Balancier  alongé. 


Le  8 May. 

Regulus , 6 53  25t 

a de  la  Vierge,  »)  çu%uç,  io  .9  53* 

>)  de  lagrar.de  ourfe,  b'enctbiafch,Elkeid  10  35  22 
»)  du  Bouvier,  & une  petite  étoile  qui  f 10  39  6 
précédé,  [lO  30  36 

Proche  de  la  Vierge,  IO  52  7 f 

Entre  le  pied  de  la  Vierge  & la  queüe 

de  l’Hydre,  IO  « ioi 

Artturus , o-]ie  Jewv , Aximcch,  il  2 I 4 

Le  9 May. 

Le  bordfuivant  de  la  Lune,  20  14  16  Î à 13' 30"  B.  S.  52  26  29 

à i4^48//B.  S.  52  26  8 
Le  brouillard,  & le  grand  jour  rendoient  le  bord  fuperieur  très  diffi- 
cile à difiiiiguer. 


39  *0  35 
62  21  14 

1 58  5 

33  2i  2 
32  52  3 
60  36  50 

69  30  40 

32  2 O 


Le 
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Le  io  May. 

Premier  bord  du  Soleil,  o I 2i|  Bord  fuperieur  34  27  5 y 
Second  bord,  O 3 35 

Enfuite  le  Pendule  a été  alongé. 

Le  16  May. 

AçktSçoç  , drame  ch,  10  2 54*  32  5 I 47 

Le  17  May. 

Premier  bord  du  Soleil,  23  54  354  Bord  fuperieur 32  47  8 

Second  bord,  23  56  504 

Par  des  hauteurs  duSoleil,leCentre  2 3 55  5 2 dont  il  faut  ôter  io^ainfi 
la  déviation  du  Quart  de  cercle  dans  ce  point  làeft  i;/  à l’Occident. 


Sinus, 

2 51  I3f 

68  52  56 

Le 

22  May. 

Sirius , 

2 30  54t 

Le  bord  de  la  Lune, 

7 54  42$  a 55' 45"  B.  S.  57  3<5  37 

Et  à 

7 57  50"  le  même  bord 

57  36  57 

Au  genoüil  de  la  Vierge, 

9 24  15 

59  56  15 

9 28  2of 

63  39  52 

9 33  354 

59  2 14 

E'coiles  prés  de  la  Vierge,  « 

9 37  35 

59  19  *9 

9 42  37 

59  36  26 

.9  55  17 

48  55  I 

1 de  la  Vierge, 

9 58  35 

57  18  14 

fx  au  pied  de  la  Vierge,  10  25  2 84 

57  3 

Le 

23  May. 

Premier  bord  du  Soleil, 

23  54  7 Bord  fuperieur  2 1 32  55 

Second  bord, 

23  56  22 

6 à l’aile  de  la  Vierge, 

10  48  464 

56  42  30 

a de  la  Vierge, 

11  3 43 

62  21  17 

E'toües 


59  5^  18 
63  39  57 

60  57  7 


<B  392  « 


E'toiles  près  de  la  Vierge, 


I I 20  io 
■ il  24  15* 
il  25  39t 


Le  24  May. 


Le  premier  bord  du  Soleil, 

23  54  3 

Bord  fuperieur  3 1 21  45 

Second  bord, 

23  56 

L’épic  de  la  Vierge, 

8 59  39* 

62  21  10 

9 5i* 

57  40  56* 

Petites  étoiles  de  la  Vierge, 

9 6 36^ 

9 16  5 i 

57  28  5 i 
59  56  9 

9 20  12 

63  40  1 * 

Premier  bord  de  la  Lune, 

9 25  54* 

à 26/57//B.S.  65  59  28 

& à 

9 29  5 

le  même  bord  65  59  47 

K au  pied  de  la  Vierge, 

9 53  4 

64  42  26 

p.  de  la  Balance, 

10  23  1 

65  35  19 

a de  la  Balance,  voticç, 

10  24  25* 

67  28  46 

Le  28  May. 


E'toiles  de  cinquième  grandeur, 


9 39  54! 
•9  4M8 
.9  44  45 


79  2 36 
76  7 29 

80  47  18 


Le  29  May. 


Petites  étoiles, 

Le  ventre  de  la  Lune, 
Second  bord  de  la  Lune 

& à 

a d’Ophiucus, 

Le  Centre  de  Saturne, 


|l2  24  34  69  43  42 

U2  30  43* t 78  38  54 

123616  à 37/2o// B.S.  73  54  3 
12  38  26 

12  39  30  le  même  bord  73  54  1 

125410  39  44  43 

12  58  44*  Bord  fùperieur74  19  15 


Petite 


m 

‘ 393 

Petite  étoile  allez  proche, 

* 3 59  18* 

73  59 

38 

H à l’extremité  de  l’arc, 

13  29  25 

73  33 

30 

t;  de  la  gr.  Ourfe,  Benethna/ch,  9 458 

1 57 

55 

s. Ir&urui , 

9 31  37i 

32  1 

47 

6 à la  main  du  Bouvier, 

9 44  5 2 au  Nord 

0 29 

O 

Le  30  May.  - • 

Le  ventre  de  la  Lune, 

13  24  31  à 25' 3 2"  B.  f. 

73  29 

35 

Second  bord  de  la  Lune, 

13  2 6 38 

K à l’arc  du  Sagittaire, 

13  39 

77  58 

20 

à i 3*  5 5/  4'  de  tems  vrai,  émerfion  de  l’étoile  (a  à l'extremité  de 
l’arc  du  Sagittaire,  tir  la  ligne  tirée  par  Copernic , & le  milieu  de  Mare 
ferenitatu , au  delTous  de  Cafpium , d’une  quantité  égale  à la  lar- 

geur de  cette  tache. 

Etoiles  du  Sagitt.de  5egrandeur-^|^  ^ ** 

o à la  tête  du  Sagittaire,  14  9 14I 

tt  à la  tète  du  Sagittaire,  14  16  6| 

Second  bord  du  Soleil,  23  56  23 


73  2 27 
75  28  35 

73  51  54 

74  32  6 


Par  des  hauteurs  correfpondantes , le  midi  vrai  eft  23*  55/  12" t ainfi 
la  déviation  du  Mural  fe  trouve  deiprès  de  3^  à l’Occident. 

L’épic  de  la  Vierge, 
i)  de  la  grande  Ourfe, 


/ du  Bouvier, 

6 k la  main  du  Bouvier, 


Second  bord  du  Soleil, 
i à la  main  du  Bouvier, 
6 du  Bouvier, 


..-8  35  28 

62 

21  4 

9 0 57 

1 

57  54 

f( e/9  22  10 

19  27  41 

1 

53  7 

au  Nord  0 

26  4 

O 

0 17 

9 39  48 

0 

28  59 

Le  31  May. 

23  56  24i 

9 26  26 

0 

O 15 

9 35  48 

au  Nord  0 

28  56 

Ddd 

Le 

Mèm.  de  fAcAd.  Ttm,  VI. 


Le  1 Juin. 

Alt  air. 

14  56  56 

44 

Le  ventre  de  la  Lune, 

14  58  38  a 59'i6//B.fup.  69 

Bord  fuivanc  de  la  Lune, 

15  0 29!  à 

l/40//B.fup.  69 

6 d’Antinous , 

15  16  40$ 

54 

, „ . flaire 

a du  Capricorne,  <j  la  2de 

15  21 

15  22  2l| 

6 5 

64 

$ du  Capricorne, 

15  25  7i 

Le  2 Juin. 

68 

k à la  main  du  Bouvier, 

au  Nord  0 

1 à la  main  du  Bouvier, 

9 18  30 

0 

6 à la  main  du  Bouvier, 

9 27  50 

Le  3 Juin. 

au  Nord  0 

l6  7 
52  23 
52  5 
1 52 
44  2 
46  15 
1 I 

26  IO 

O 15 
29  4 


Etoiles  au  pied  d’Anti-  _ 
nous 

13 

13 

54 

58 

12 

SOÿ 

58 

58 

38 

33 

4 

18 

K 14 

3 

29 

57 

43 

24 

14 

9 

35 

au  Nord 

0 

30 

3 

14 

13 

0 

0 

M 

0 

k de  Pégafe, 

M 

22 

38 

0 

23 

51 

La  Lune , à 

16 

28 

4 

Bord  fuperieur 

63 

1 1 

41 

> 

a 

16 

29 

30 

le  même  Bord 

63 

1 1 

26 

Bord  fuivant, 

16 

30 

19 

à 3i/20//B.fup 

•63 

II 

11 

6 à la  main  du  Bouvier 

9 

23 

48 

au  Nord 

0 

28 

59 

Le 

4 Juin. 

Etoiles  au  pied  d’Anti-  ^ 
nous, 

13 

13 

50 

54 

il 

48* 

00  CO 

38 

33 

2 

22 

> 13 

59 

2 a 

57 

43 

27 

14 

5 

47 

au  Nord 

0 

30 

5 

14 

9 

53 

0 

13 

59 

k de  Pégafe , 

U 

17 

35 

0 

23 

49 

La  Lune, 

à 17 

12 

IO 

Bord  fuperieur 

59 

1 

9 

a 17 

13 

26 

Bord  fuperieur 

59 

0 

47 

Bord 

Bord  fuivant, 

17  14  2 4f 

à 15/  30" 

59 

0 

30 

Premier  Bord  du  Soleil, 

23  54  28 

Second  Bord , 

23  56  4*i 

Bord  fuperieur 

29  44 

3 

6 à la  main  du  Bouvier, 

9 19  45 
Le  5 Juin. 

0 

28 

55 

y du  Dragon,  Rajlaben , 

Etanin , 

12  53  15 

O 

59 

50 

f 

13  46  6 

58 

38 

7 

Au  pied  d'Antinous , «1 

13  50  45 

53 

33 

25 

l 

13  55  23 

57 

43 

31 

k de  Pégafe, 

14  M 32 

57/49//  Bord  fup. 

0 

23 

51 

Bord  fuivant  de  la  Lune, 

17  58  49  à 

54 

27 

52 

à 59/48//  Le  même  bord  54  27 

31 

Premier  bord  du  Soleil, 

23  54  29 

Second  bord, 

23  56  46 §• 

Bord  fuperieur 

29 

37 

26 

Sinus , 

1 34  24! 

68  52  48 

Le  6 Juin. 

Petite  étoile  de  Pégafe , 

13  57  28 

au  Nord 

0 

29 

57 

n de  Pégafe, 

1412  4! 

au  Nord 

0 

23 

42 

i de  Pégafe, 

14  19  25 

0 

42 

3 

Petite  étoile  de  Pégafe, 

14  26  56 

0 

33 

41 

Le  même  jour  le  Quart  de  cercle  fut  mis  au  Nord , & j'obfervai  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  des  hauteurs  correfpondantes  de  la  C/ievre , au 
defious  du  Pôle,  devant  & après  fon  pafTage  au  Méridien,  pour  placer 
exafrement  le  Quart  de  cercle  dans  le  plan  du  Méridien. 


Le  il  Juin. 

Diftance  au  zénith  de  la  Chevre , dans  le  Méridien  au  deffous  du 
Foie,  81  40  o 

Le  12  Juin. 

Diftance  au  zénith  de  l'étoile  Polaire  au  deffous  du  Pôle , dans  le 
Méridien  39  29  33 

L.c 


D d d z 


& 396  & 

Le  14  Juin. 


k de  Pégafe , au  Nord 

Petite  étoile,  1 5' après  it  de  Pégafe, 

Diftance  au  zénith  de  l'étoile  Polaire,  / llruccabah , 

Le  1 ç Juin. 

Petite  étoile,  1 5/  avant  x de  Pégafe , au  Nord 

x à l’aile  de  Pégafe , au  Nord 


Le  17  Juin. 

/ de  Pégafe  qui  fuit  de  10  minutes  de  teins,  x de  Pégafe, 
Etoile  de  4e  grandeur,  I7/  après  x de  Pégafe, 

Le  midi  vrai  ce  jour  laeft  à 23*  56/  23/; 


O 24  18 
O 32  57 
39  29  30 

o 30  42 
O 24  23 

0 41  18 

1 18  2 


Le  18  Juin. 


Petite  étoile  qui  précédé  de  1 5/  Kde  Pégafe, 

au  Nord  0 

30  42 

Le  19  Juin. 

L’étoile  Polaire,  AWuccabati , 

La  Chevre,  11  0 17 

39 

29  33 

Le  20  Juin. 

k de  Pégafe, 

0 

24  18 

Le  21  Juin. 

Le  midi  vrai  eft  23  57  I7ï  par  l’inftrument  des  padages, 

qui  eft  exactement  dans  le  Méridien. 

Le  22  Juin. 

n de  Pégafe , 

au  Nord  0 

24  24 

4 de  Pégafe , 1 O ' après , 

0 

4»  18 

Petite  étoile,  13'  après  x de  Pégafe, 

1 

17  58 

Petite  étoile,  34'  après  x de  Pégafe, 

O 

8 36 

Petite  étoile,  s 7'  après  k de  Pégafe, 

O 

43  25 

Le  23  Juin. 

Le  midi  vrai  23  57  42^  par  l’inftrument  des  paflages. 

Le  Quart  de  cercle  a été  remis  au  Sud  dans  la  même  fituacion  où  il 
étoit  le  6 de  ce  mois. 


Le 


Le  24  Juin. 

Premier  bord  du  Soleil,  23  56  38* 
Second  bord, 

Striuiy 

Etoile  de  5e  grandeur, 

»)  d’Ophiucus, 

6 d'Ophiucus, 


23  58  56*  Bord  fuperieur 

o 17  59 


10 

10 


9 29 

38  i6i 


10  48  45t 

Premier  bord  de  Saturne,  ïi  1 41  Bord  inferieur 
(i  du  Sagittaire, 

Etoile  de  5 e grandeur, 

K du  Sagittaire, 


1 1 40  48 
il  42  17 

11  54  26 

Le  2ç  Juin. 

12  24  39I 
12  31  34 


28  44  27 


68 

71 

67 

77 

74 

73 

73 

77 


52 

53 

52 

10 


50 

48 

21 

33 


14  23 
33  38 
14  2 [ 

58  30 


73 

74 

o 

0 

1 
o 
o 


0 du  Sagittaire, 

71  du  Sagittaire,  _ „ 

k de  Pégafe , au  Nord 

1 de  Pégafe, 

Audi  tôt  après,  une  étoile  de  4e  grandeur, 

Petite  étoile,  34'  après  K.  de  Pégafe, 

Etoile  de  5 e grandeur,  13  30  49 

Premier  bord  du  Soleil,  23  56  48 

Second  bord,  23  59 

* 10  49  13* 

Le  centre  de  Saturne,  10  57  25  J Bord  fuperieur 

* 11633 

Premier  bord  de  la  Lune,  II  18  487  à îo'r  3"  Bord  fup.  73 

Second  bord  de  la  Lune,  1 1 20  58  à2l'30//lemémebord  73 


51 

32 

23 

42 

18 

9 

44 


59 

13 

45 

6 

48 

15 

S 


fi  du  Sagittaire, 
K du  Sagittaire, 


76  22  25 
74  14  19 
59  58 
45  5 
45  5 
33  34 


73 


Premier  bord  du  Soleil, 

Tache  conlidèrable , 

Second  bord  du  Soleil,  23  59  24 

Ddd  3 


11  36  49  73 

I 1 50  26£  7 7 58  30 

Le  27  Juin. 

23  57  6 Bord  fuperieur  28  50  21 

23  59  II  29  13  55 


Le 


@ 398  8 

Le  28  Juin. 


fl2  37  3 

70  30  33 

Etoiles  de  5 e grandeur,  < 12  52  environ 

0 41  53 

! 12  53  10 

I 18  524 

Second  bord  de  la  Lune: 

,12  55  46  à 5 6' 50^ Bord fup.  70  45  38 

* de  Pégafe , 

09  11 

* 

0 44  6 

* 

13  32  17 

65  33  21 

a du  Capricorne,  la 

13  33  32 

(3  du  Capricorne, 

68  I 2 

Le  centre  de  Venus, 

22  58  2 1 4 

29  30  21 

Premier  bord  du  Soleil. 

,23  57  164  Bord  fuperieur 

28  53  14 

Second  bord  du  Soleil, 

23  59  34 

Sinus , 

025 

68  52  53 

Le  29  Juin. 

Le  centre  de  Venus, 

29  24  28 

Le  30  Juin. 

14  13  32} 

70  40  1 1 

14  17  404 

64  50  26 

y du  Capricorne, 

14  47  47 

70  14  12 

$ du  Capricorne, 

14  54  4 6 

69  42  31 

a du  Verfeau, 

15  14  33 

54  0 24 

Le  centre  de  Venus, 

23  1 24 

29  19  11 

Le  centre  du  Soleil , 

23  58  464  Bord  fuperieur 

29  4 59 

Le  centre  de  Saturne , 

10  36  54  Bord  fuperieur 

74  13  3 

Le  1 Juillet. 

B du  Verfeau, 

14  36  5 

59  8 20 

ydüCapricorne,Denelr,/4/geJ/,i  4 43  47! 

70  14  18 

e de  Pégafe,  Mufcida , Ertify  14  49  364 

43  45  9 

S du  Capricorne, 

14  50  47 

69  42  32 

Le  ventre  de  la  Lune, 

15  8 38  à 9'  34/y  B.  fup. 

60  33  13 

Second  bord , 

15  10  264- 

« du 

et  du  Verfeau, 

15 

10 

34 

54 

O 

28 

Le  centre  de  Venus, 

23 

2 

20f- 

29 

M 

33 

Premier  bord  du  Soleil, 

23 

57 

44! 

Une  grande  tache, 

23 

53 

561 

29 

29 

16 

Second  bord  du  Soleil , 

O 

0 

il 

Bord  fuperieur 

29 

9 

3 

Le  2 

: Juillet. 

a du  Verfeau, 

15 

6 

34? 

54 

0 

24 

Le  centre  de  Venus, 

23 

3 

4i? 

29 

10 

43 

Syriufy 

23 

46 

12 

68 

52 

52 

Premier  bord  du  Soleil, 

23 

57 

5 4* 

Bord  fuperieur 

2 9 

13 

32 

La  grande  tache, 

23 

58 

50 

29 

33 

57 

Second  bord  du  Soleil, 

0 

0 

12 

Le  3 Juillet. 

a du  Verfeau,  15  2 38 

Second  bord  de  la  Lune,  16  38  42  à 37/ 45^  Bord  fup. 


51 


Le  Ciel  eft  presque  couvert.  à 39'  45^  Bord  fup.  5 1 

Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil. 


32 

32 


55 

42 


46  28  32  21 

46  30  o 21 

46  48  32  21 

46  50  O 21 

47  8 32  21 

47  10  o 21 

Le  centre  de  Venus, 

Le  centre  du  Soleil , 


8 l6i 
8 49 

10  44 

11 


1 61 


13 

13 

23 

23 


2 

2 

2 

2 

2 

2 


49 

49 

47 

46 

45 

44 


56 

23! 

294 

56Ï 

3 

30 


h • 

23  59 


23 

23 

23 

23 

23 


Bord  fuperieur 


59 

59 

59 

59 

59 

29 

29 


6f 

67 


ii 

1 

T 

r 

T 

3 

T 

T 

T 

ï 

6* 

7 

18 


67 

6/ 


34 

25 


10 
42* 

5 5 

r 59  M 

La  correction  des  Hauteurs  étant  3^4  La  déviation  du  Quart  de  cer- 
cle eft  4/;|  fouftra&ive. 

Le  10  Juillet. 

23  14  27  29  4 21 

23  59  55  j Bord  fuperieur  39  3 15 

Le 


Le  centre  de  Venus, 
Le  centre  du  Soleil , 


s 

400 

6 

Le 

1 1 

Juillet. 

Sir  tuf , 

23 

IO 

14 

68 

52 

51 

Le  centre  de  Venus, 

23 

15 

43 

29 

6 

39 

Le  centre  du  Soleil , 

23 

59 

56 

Bord  fuperieur 

30 

il 

17 

Le 

12 

Juillet 

• 

Siritu , 

23 

6 

9 Y 

68 

52 

43 

Le  centre  de  Venus, 

23 

16  58a- 

29 

9 

40 

Le  centre  du  Soleil , 

23 

i 59  5 5k 

Bord  fuperieui 

•30 

19 

38 

Une  grande  tache  qui  elt 

entrée  ce  jour  même  fur  le 

disque  apparent  du  Soleil, 

0 

0 

561 

30 

33 

16 

Le 

13 

Juillec. 

Le  centre  de  Venus, 

23 

18 

16 

29 

H 

21 

Le  centre  du  Soleil, 

23 

59 

55 1 

Bord  fuperieur 

30 

28 

24 

La  grande  tache , 

0 

O 

49i 

30 

42 

21 

Le 

H 

Juillet. 

Siriut , 

22 

58 

5t 

Le  centre  de  Venus, 

23 

19 

334- 

29 

17 

38 

Le  centre  du  Soleil, 

23 

59 

554 

Bord  fuperieur 

30 

37 

25 

La  grande  tache , 

0 

0 

39 

Le 

16  Juillet. 

Le  centre  du  Soleil, 

23 

59 

57? 

La  grande  tache, 

0 

0 

13 

Le 

>7  . 

Juillet. 

La  grande  tache, 

23 

59 

58 

31 

20 

40 

Second  bord  du  Soleil, 

0 

1 

6" 

Bord  fuperieur 

31 

6 

43 

Le 

18  ; 

Juillet. 

Le  premier  bord  de  la  Lune 

, 6 

2 

574 

à 4 / ou  B.  fup. 

66 

58 

39 

à 

6 

4 

53  le  même  bord 

66 

58 

47 

& à 

6 

5 

35  1 

le  même  bord 

66 

58 

55 

* de  4e  grandeur, 

1 1 

48 

5i4 

46 

41 

38 

0 d'Antinous, 

12 

4 

loi 

54 

I 

56 

a 

du 

* du  Capricorne,  J la  Prem*ere 
jla  fécondé 

12 

9 

28 

65 

44 

8 

12 

9 

50* 

65 

46 

28 

(3  du  Capricorne, 

12 

12 

35* 

68 

I 

8 

Le 

19 

Juillet. 

La  grande  tache 

23 

59 

244 

31 

41 

15 

Second  bord  du  Soleil, 

O 

1 

1 Bord  fuperieur  3 1 

28 

23 

Le  20  Juillet. 


Le  Centre  de  Venus, 
La  grande  tache, 
Second  bord  du  Soleil, 


(3  du  Capricorne, 


Second  bord  du  Soleil, 


23 

27 

8 ï 

29 

58 

15 

23 

59 

7 

31 

52 

5 

0 

0 

ssi 

Bord  fuperieur  3 1 

39 

33 

I11 

4i 

iSè 

68 

36 

37 

l" 

45 

31 

66 

46 

54 

e,i2 

1 

»7f 

65 

44 

2 

î»  12 

1 

4°y 

65 

56 

*-* 

CO 

12 

4 

26 

68 

1 

7 

I12 

10 

26 

71 

K) 

OO 

13 

L!2 

12 

I 

71 

4 

52 

Le  22  Juillet. 

o o 444  Bord  fuperieur  32 


3 33 


Le  23  Juillet. 

9 18  21  74  49  13 

24  56  63  18  5 

3 1 1 1 62  12  24 

E'toiles  fituées dans  le  Sagittaire^  42  4 76  1045 

& aux  environs,  (j.  44  26  73  33  37 

45  55 1 731424 

54  53  64  3 5 47 

.*•  58  4 77  58  31 

r<w>.  r/.  E e e Premier 


4?  40*  & 


Premier  bord  de  la  Lune, 

Le  ventre  de  la  Lune, 

La  Lyre, 

<r  du  Sagittaire, 

^du  Sagittaire, 

5 T du  Sagittaire, 

E'toiles  de  fixieme  grandeur, 


Ma  première, 
“ du  Capricorne^  feconde> 


io  i 12Ï  à 2/ 15"  B.  S.  73  7 7 
10  3 15  à 3'  53//B.  S.  73  7 o 


io  14  6 

10  25  loi 
10  32  3 

10  35  8 1 
fio  45  34t 
[1°  48  26^ 

H 49  5 

11  49  29 


13  56  57 
79  0 54 
82  36  29 
74  32  16 

78  5 54 
71  50  12 

65  44  7 
65  46  28 


Le 

24 

Juillet. 

Le  Centre  de  Venus, 

23 

31  53| 

30 

38 

54 

Premier  bord  du  Soleil, 

23 

58  17 

Le 

25 

Juillet. 

Le  Centre  de  Venus, 

23 

32  36 

30 

50 

30 

Second  bord  du  Soleil, 

23 

59  57i 

• 

Le 

28 

Juillet. 

Le  Centre  de  Venus, 

23 

3 6 4 

31 

29 

40 

Premier  bord  du  Soleil, 

23 

57  22I 1 

Bordfuperieur  33 

21 

48 

Le 

29 

Juillet. 

Le  ventre  de  la  Lune, 

13 

48  31  à 

49/43  BordS.  57 

41 

50 

\ 

a 

SO^BordS.i? 

41 

48 

de  Pegafe, 

13 

53  19 

42 

57 

32 

Fumalhjut, 

14 

7 45 

83 

18 

55 

E'toiles  de  quatrième 

fT4 

18  40 

44 

30 

22 

grandeur, 

LH 

25  321 

59 

52 

5 

E'toiles 


• 403  • 

[i 4 46  50l  51  32  50 

E'toiles  de  cinquième  grandeur, <{  14  52  14  65  31  54 

[14  59  il  56  37  38 

Second  bord  de  Venus,  23  37  10J  le  Centre  31  43  47 

Premier  bord  du  Soleil,  23  57  II*  Bord  Sup.  33  35  50 

Second  bord,  23  59  25* 

Le  30  Juillet. 

Le  Centre  du  Soleil,  23  58  6 # Bord  fuperieur  3 3 yo  33 

Le  31  Juillet. 

15  11  25  24  47  33 

15  16  15  38  42  6 

15  17  46  ài8/30//B.S.  48  31  2 6 

15  19  34ï 

23  56  48  Bord  fuperieur  34  5 13 

Le  3 Aouft. 

Second  bord  du  Soleil,  23  58  15 

Le  4 Aouft. 

Bord  fuivant  de  la  Lune,  18  43  I a4J/i 5"  B. S.  33  40  23 


Le  bord  fuperieur  paroiffoit  aflez  mal , 

/?  du  Cygne,  Albireoy  10  16  46*  2J  3 1 5 

19  43  33  15  27 

E'toiles  de  quatrième  ou  cin-l  25  1 35  2 34 

quieme  grandeur,  25  54  35  35  10 

. 32  19  34  34  4 

Alt  air  % 10  34  4°i  44  16  1 

E e e 2 Hauteurs 


a d’Andromede, 
y de  Fegafe,  Algenib , 

Le  ventre  de  la  Lune, 
Second  bord  de  la  Lune, 
Premier  bord  du  Soleil, 


Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil 


35e 

5" 

20h 

I9/ 

30|/7 

3* 

33' 

I7i" 

23^ 

56'  24" 

35 

10 

0 

20 

20 

Il£ 

3 

32 

36 

23 

56 

234 

35 

47 

5 

20 

24 

loi 

3 

28 

39 

23 

56 

24* 

35 

50 

0 

20 

24 

51 

3 

27 

5 5* 

23 

56 

23-4 

36 

17 

5 

20 

27 

41 

3 

25 

6* 

23 

56 

23  f 

36 

20 

0 

20 

28 

22-* 

3 

24 

24ï 

23 

56 

23$ 

36 

37 

5 

20 

30 

2 

3 

22 

46 

23 

56 

24 

36 

40 

0 

20 

30 

43* 

3 

22 

4 

23 

56 

23ï 

36 

57 

5 

20 

32 

234 

3 

20 

25 

23 

56 

243 

37 

0 

O 

20 

33 

4 T 

3 

19 

42 

23 

56 

234 

37 

17 

5 

20 

34 

46  i 

3 

18 

l 4 

23 

56 

24 

37 

20 

0 

20 

35 

28 

3 

17 

19 

23 

56 

234 

37 

37 

y 

20 

37 

8 

3 

15 

394 

23 

5<5 

23! 

37 

57 

5 

20 

39 

3 l4 

3 

13 

17 

23 

56 

244 

38 

0 

0 

20 

40 

134 

3 

12 

34 

23 

56 

234 

38 

17 

5 

20 

41 

57i 

3 

10 

514 

23 

56 

244 

38 

20 

0 

20 

42 

40 

3 

10 

84 

23 

56 

244 

Premier  bord 

du  Soleil, 

23 

55  3; 

3 Bord  fuperieur  35  23  31 

Second  bord,  23  57  4S4 

La  Correftion  des  hauteurs  étant  I3//t>  le  Quart  de  cercle  eft  trop  à 
l’Occident  de  2/;  de  cems. 

Le  1 1 Aouft. 

E'toile  de  fixieme  grandeur,  10  53  15  O 24  to 

a du  Cygne , Urof  ygium,  10  56  7 8 6 39 

, fil  45  I 03841 

E colles  de  cinquième  grandeur,^  , lg  au  Nord  0 ^ J0 

Le  13  Aoûft. 

Premier  bord  du  Soleil,  23  53  164  Bord  fuperieur  37  43  20 
du  Dragon,  7 44  17  o 1 30 

E'toiles 


@ 4°5  $ 


E'toiles  de  fixieme  grandeur, 


a du  Cygne,  Dciiebedegige , 


io  8 I5l 
io  18  42-I- 
10  32  54 

10  36  49-ï- 

10  51 


au  Nord 
au  Nord 


584 


O 43  42 
o 4 30 
O I 8 3 
o 14  6 

8 6 40 


Le  14  Aouft. 

Premier  bord  de  la  Lune,  3 SI  48  a5i/I2^B.  S 65 
à 52'  50"  65  16  27  ; à 53''  50"  65  id  35  ; à 55'  1"  65 
le  bord  fuperieur  eft  très  foible,  c’eft  pourquoi  j'ai  mefuré  la 
à differentes  reprifes. 

/3  du  Dragon, 
y d’Ophiucus, 
k de  Pegafe, 


16  IS 
16  47 
hauteur 


deur, 


7 40  7 

O I 27 

7 50  51 

59  40  29 

9 26  2 

au  Nord 

CO 

't 

Cl 

0 

10  13  28 
10  18  46 

54  1 45 

10  19  9? 

és  46  19 

10  28  43 

au  Nord 

0 17  58 

10  32  36 

au  Nord 

0 14  2 

15  Aouft. 

23  52  24 T 

id  Aouft. 

• 

Le  Centre  du  Soleil, 
y du  Capricorne, 

S du  Capricorne, 


Le  centre  du  Soleil, 


23  53  2 
n 32  334 
Il  39  33 


70  14  12 
69  42  34 


Le  17  Aouft. 

23  52  36}  Bord  fuperieur  38  53  42 
E e e 3 Le 


• 

406  Jgf 

Le  18  Aoûft. 

Second  bord  du  Soleil, 

23  53  13 

a du  Verfeau, 

il  50  58 

54  0 5 

Le  19  Aoûft. 

Second  bord  du  Soleil, 

23  52  45  Bord  fuperieur  39  37  44 

P du  Dragon, 

7 19  124 

0 1 21 

y du  Dragon,  E tanin,  7 45  9 4. 

0 59  21 

Premier  bord  de  la  Lune, 

7 5i  3 1 4 à 5 2/  40^  B.  S.  73  17  39 

à 53  32  B. S.  73  17  35 

Petite  étoile  proche  de  [à  4: 

7 54  4r l 

73  14  26 

S du  Sagittaire, 

7 59  1 5t 

82  18  43 

E toile  de  cinquième  grandeur,  9 44  1 1 

0 43  32 

10052 

65  59  45 

Petites  étoiles  du  Capricorne/ 

10  8 34t 

71  4 46 

10  25  33 

74f  apeupres 

.10  44  1 

73  16  51 

Le 

20  Aoûft. 

Fumalhnut , 

12  37  II 

83  18  47 

P de  la  Baleine, 

14  24  I4t 

71  48  43 

Premier  bord  du  Soleil, 

23  50  4 4 Bord  fuperieur  39  57  37 

P du  Dragon , 

7 15  1 

0 1 23 

A'  ic*  261  0^4  , immerfion  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune  d’une 

étoile  de  quatrième  grandeur  à la  tête  du  Sagittaire, 

environ  une 

demi -minute  plus  au  Sud  que  la  ligne  menée  de  Menelaus , à Coter ■ 

nicut.  Le  tems  vrai  eft  exa&ement,  10*  35'  5^/y 

* 

10  39  Uj 

73  16  22 

Le 

21  Aouft. 

E'toile  de  cinquième  grandeur,  1 1 57  154 

75  16  52 

0 du  Verfeau, 

12  30  46% 

69  36  2 

Fumalhaut , 

12  33  2 

83  18  52 

Hauteurs 

4°7  & 


Hauteurs  correfpondantes  du  bord  fuperieur  du  Soleil 


340  54/  10" 
35  20  o 
35  34  10 
35  40  o 

35  54  10 
3600 

36  20  O 

36  54  10 

37  o o 
37  20  o 
37  40  o 

37  54  10 

38  o o 

38  14  10 
38  20  o 


20*  4 17  17f/l 

20  44  32  4- 
20  46  2 i 
20  47  5 
20  48  53  T 
20  49  38 
20  52  14 
20  56  38  I 

20  57  25 
2103 

21  2 41 
21  4 35 
21  5 21  l 
21  7 17  ï 
21  8 5 


2*  59'  32/y 
2 56  164 
2 54  29 
2 53  41 
2 51  5 6* 
2 51  11 
2 48  36* 
2 44  i2£ 
2 43  25 
2 40  46 ï 
2 38  8 4 
2 36  1 5i 
2 35  274 
2 33  32 
2 32  45 


23  50  244 
23  50  244 
23  50  25 
23  50  244 
23  50  254 
23  50  24I 
23  50  254 

23  50  254 
23  50  25 
23  50  244 
23  50  24f 
23  50  254 
23  50  24£ 
23  50  244 
23  50  25 


Premier  bord  du  Soleil,  23  49  g 94 
Second  bord,  23  51  50 


La  Correftion  des  hauteurs  correfpondantes  étant  1 la  dévia- 
tion du  Quart  de  cercle  eft  3^4  fonftraftive. 


E'toiles  de  cinquième  grandeur, 

Premier  bord  de  la  Lune, 

Ventre  de  la  Lune, 

, ~ fia  première, 

* du  Capricorne, <f  .K.  , ’ 

1 L la  fécondé, 

(3  du  Capricorne, 

y du  Cygne, 


9 

19 

9 

9 

9 

9 

9 


14  1 si  62  13  45 

17  35i  72  42  50 

22  544  63  56  7 

25  334  à 26/44//B.S.  69  53  S6 

27  30  à 7'  36.  B.  S.  69  53  49 

49  34r  65  44  O 

49  58  65  46  18 

52  43  68  1 4 


9 59  5 


13  2 8 


E'toiles 


® 4°8  ® 


'10  12  9Î 

69  27  25 

Etoiles  de  cinquième  grandeur/ 

10  32  24 

70  56  44 

10  35  45 

73  16 

30 

Le 

22  Aoûft. 

Le  Centre  du  Soleil, 

23  50  2of  Bordfup 

erieidfyo  38 

1 

y du  Dragon, 

7 32  471 

0 59 

23 

S du  Capricorne, 

il  14  39 

69  42 

26 

« du  Verfeau, 

Il  34  25a- 

54  0 

11 

Le 

23  Aouft. 

E'toile  de  fixieme  grandeur, 

12  3 44  au  Nord  0 14  49 

£ de  Pegafe, 

12  10  2 s 

42  57 

17 

S du  Verfeau, 

12  22  2 6 

69  3b 

0 

Le  Centre  du  Soleil, 

23  48  58s  Bordfuperieur  40  58 

7 

(3  du  Dragon, 

7 2 471 

0 1 

21 

y du  Dragon, 

7 28  44 1 

0 59 

18 

a du  Cygne,  ou  sJrrioph , 

10  10  29 

8 6 

31 

E'toile  de  cinquième  grandeur,  10  24  12 

49  8 

3 

Premier  bord  de  la  Lune , 

IO  56  34!  255' 50" 

B.S.  63  21 

41 

* 

a 

IO  57  42  le  même  bord  63  21 

26 

Ventre  de  la  Lune, 

10  58  38  à 59/  48" 

B.S.  63  21 

9 

Le  24  Aoûft. 

y du  Dragon, 

7 24  43 

0 59 

20 

6 d’Antinous, 

9 32  8 

54  1 

42 

, _ . fia  première, 

«■ d“  Capricorne,  |lafeconde> 

? 37  251- 
? 37  49 

65  43 
f»5  46 

52 

8 

(3  du  Capricorne, 

9 40  34 

68  0 

59 

j3  du  Verfeau, 

10  51  53 4 

59  7 

56 

et  du  Verfeau, 

11  25  2lJ 

54  0 

9 

Premier  bord  de  la  Lune,  Il  41  1 81  a4o/ 30^B.S.  59  14  5 

Ventre  de  la  Lune,  II  43  24  à 42'  20"  B.  S.  59  13  52 

Le 


® 4°f  • 


Le  25  Aoûft. 


E'toile  de  fixieme  grandeur, 

12  53  56 

0 

12  2 

Le  Centre  du  Soleil, 

23  4 9 151 

E'toile  de  cinquième  grandeur,  10  38  37 

au  Nord 

O 

27  I 

(3  du  Verfeau, 

10  47  534 

59 

7 59 

f 11  10  30 

0 

58  9 

* * de  cinquième  grandeur,  < 

11  13  53 

au  Nord 

0 

19  13 

[ auflî  toi  apres 

au  Nord 

0 

14  36 

a du  Verfeau, 

11  22  22 

54 

0 14 

* de  cinquième  grandeur, 

I t 47  50 

au  Nofd 

O 

28  i 

Le  27  Aoûft. 

'10  39  54? 

O 

41  5 

10  43  24 

O 

38  31 

'toiles  de  cinquième  gran  __ 

10  50  41 

au  Nord 

0 

24  59 

deur, 

10  53  48 

au  Nord 

I 

H 14 

il  2 31 

0 

58  10 

Jl  5 53 

au  Nord 

0 

19  7 

Le  28  Aoûft. 

Second  bord  de  la  Lune,  14  o I2f  à 59/26//B.S.  45  31  48 
La  Lune  paroilToit  à travers  les  nuages,  le  bord  fupérieur  peu  clair. 

Le  29  Aoûft. 

fie  15  59  au  Nord  o 2 28 


E'toiles  de  cinquième  grandeur,^  10  42  42  o 24  32 

[il  il  30  o 25  I 

Le  30  Aoûft. 

y de  Perfée,  15  59  26  o O 39 

a du  Cygne,  9 42  28  8 6 41 

Le  31  Aoûft. 

€ du  Cygne,  10  7 50  23  17  21 

Mm.  4c  l'AcÂii,  Ttm.  VI.  F f f Le 


& 


4io 


3 


Le  i Sept. 

a du  Belier,  14  57  54 

y de  Perfée,  15  51  20 

Second  bord  de  la  Lune,  17  30  20f  a3i/i5B.S 

•S/Ww,  19  37  54f 

Par  des  hauteurs  correfpondantes  le  Midy  vrai  eft  323* 

y du  Dragon,  6 52  364 

f 7 29  55 
I 7 

E'toiles  de  cinquième  grandeur,^  7 

7 


49 

37 


7 ï 


au  Nord 
au  Nord 


k de  Pegale , 

<?  du  Cygne, 

I 

E'toiles  de  cinquième  grandeur, <; 


.8 

8 

10 

10 


au  Nord 
au  Nord 


35 
47 
57 

4 U 
12  54 
3 48 
10  32 
10  36 

Sept. 

14  40  36 
H 4i  37 
,14  52  52 

Après  ces  obfervations,  le  Quart  de  cercle  a été  porté  au 
y obferver  la  hauteur  du  Pôle. 


lÏO 

Le  2 

Les  trois  étoiles  à la  tête  du  Belier, 


30  14  1 
O o 36 
• 32  50  44 

46 ' 36" h 

o 59  27 

021  2 
o 32  45 
o 8 35 
o 30  35 
o 28  26 
o 24  10 
23  17  13 
o 27  o 
o 25  3 

36  36  21 
32  55  28 
30  13  57 
Nord,  pour 


OBSERVATIONS  FA1TTES  DU  COTE'  DU  NORD. 

/3  du  Dragon,  6 22  524 

y du  Dragon,  6 48  484 

On  peut  remarquer  que  ces  deux  paflages  font  arrivés  14^  plus  tard 
qu’il  ne  fadoit  par  raporc  à ceux  du  jour  précèdent  ; ainfi  le  Quart  de 
cercle  au  Zenich  dévie  à l’Occident  de  14"  plus  qu’il  ne  dévioit  dans 
fa  première  ficuation  fur  la  fenécre  Méridionale,  ou  fa  déviation  étoit 
déjà  de  quelques  fécondés  vers  l’Occident. 


Le 


Le  3 Sept. 

Le  midi  vrai,  23  45 47! parrinftramentdespaflages 


/?  du  Dragon, 

6 18  5 ir 

au  Sud 

0 

0 

42 

7 22  10 

au  Sud 

0 

20  57 

7 28  0 

au  Sud 

0 

32 

15 

E'toiles  de  cinquième  grandeur, < 

7 35  15 

0 

13 

13 

7 39  49 

0 

9 

25 

.7  50  19ï 

0 

3i 

18 

v.  de  Pegafe, 

856 

0 

24 

52 

<r  à la  tête  de  la  grande  Ourfe, 

10  î 9ï 

63 

20 

2 

'10  10  59 

au  Sud 

0 

40 

22 

xo  15  29 

au  Sud 

0 

37 

45 

E'toiles  de  cinquième  gran- 

10 22  4 6 

0 

25 

53 

deur, 

10  25  53? 

au  Sud 

1 

M 

13 

10  34  3&Ï 

au  Sud 

0 

57 

22 

10  38  0 

0 

19 

55 

Le  4 Sept. 

L’étoile  Polaire  audeflus  du  Pôle, 

35 

27 

H 

S de  Cafliopée,  14  2 34^ 

6 

25 

26 

£ de  la  gr.  Ourfe  audeflus  du  Pôle, 

7i 

12 

16 

e de  Cafliopée  audeflus  du  Pôle, 

9 

55 

4 

r ) de  la  grande  Ourfe.  14  30  16  fous  le  Pôle, 

76 

5i 

I 

y de  Perfée, 

0 

0 

O 

Le 

4 Sept. 

L’étoile  Polaire, 

1 37  23 

39 

29 

37 

Elle  paroit  très  foiblement,  cependant  la  diftance  au  Zenith  a paru  la 
même  à plufieurs  reprifes.  Si  on  compare  cette  hauteur  avec  celle  du 
3 Septembre  & qu’on  fuppofe  l’erreur  du  Quart  de  cercle  20//  com- 
me elle  paroit  réfulter  des  dernières  Obfervations,  on  trouve  par  cette 
obfervations  la  hauteur  du  Pôle,  à la  face  méridionale  de  l’Obferva- 
toire,  52 0 31'  13 /y,  ou  en  employant  la  table  des  refra&ions  deM. 
CaJJîm,  50  3 11  9". 


Ff  f 2 


AVER- 


& 412  & 

AVERTISSEMENT 

au  fujet  des  Recherches  fur  la  Préceflïon  des  Equinoxes 

par  M.  E U L E R. 


Quoique  ce  Mémoire  foie  inféré  dans  le  Volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  pour  l’Année  1749,  l’Auteur  déclare,  qu’il  ne 
l’a  compofé  qu’après  avoir  lu  l’excellent  ouvrage  de  M.  D’A  le  m- 
bert  fur  cette  matière;  & qu’il  ne  fait  pas  la  moindre  prétention  à la 
gloire,  qui  eft  diie  à celui  qui  a le  premier  réfolu  cette  importante 
queftion.  Comme  il  s’eft  borné  à expofer  uniquement  la  route, 
qu’il  a fuivie  pour  déveloper  ce  problème  , il  n’y  a ajouté  aucun 
difeours  préliminaire  , dans  lequel  il  n’auroit  pas  manqué  d’indi- 
quer, que  c’eft  uniquement  à Mr.  D’Alembert,  qu’on  eft  rede- 
vable de  la  difcuflîon  de  cette  importante  matière.  D’ailleurs  l’ou- 
vrage de  Mr.  D’Alembert  fut  reçu  dabord  avec  un  applaudifle- 
ment  fi  général , qu’il  a paru  fuperflu  alors  d’informer  le  public  d'un 
fait  aufti  bien  conftaté  & reconnu  de  tout  le  monde.  Mais  puisque 
ces  circonftances  pourroient  tomber  dans  l’oubli  avec  le  tems  , on  a 
jugé  nécefiaire  d'en  inftruire  le  Public  par  cet  avertilTement  ; comme 
c’eft  aufti  Mr.  D’A  l e m b e r t , qui  a le  premier  donné  le  dénouement 
fur  la  nature  des  courbes,  qui  ont  un  point  de  rebrouftement  de  la 
fécondé  efpece  ou  à bec  d’oifeau. 


ERRATA 


® 413  $ 

ERRATA  POUR  LES  MÉMOIRES 

de  Mr.  DAlembekt,  imprimés  dans  les  Volumes 

de  i 74(5,  1747,  & 1748. 


Mém.  1746. 


184  ligne  2,  au  lieu  de  1 °.  Or,  lifes  Or  1 0 
Même  page  ligne  u,  au  heu  de  a , lifes  ■ (jigne  de  multiplication 
PJ6  18?  l'g-  Il  on  ay , hf  on  a y. 

Meme  page  ligne  derniere  au  lieu  de  en,  hf.  eft. 

Pag.  187  lig.  8,  au  lieu  de  pV-  1 , lif  qV-j. 

Meme  page  lig.  11  , au  lieu  de  D’ailleurs  , lif  En  effet. 

Pag.  n;o  lig.  4,  au  lien  de  x Q , lif.  • Q 

Pag.  191  lig-  12,  au  heu  de  de  , lif  du 

Pag.  192  lig.  12,  au  heu  de  (a*-+-bb)g  lif  ( aa-\-bb 

Pag.  193  lig-  t,  au  heu  de  — , lif  L 

S 2 

Pag.  IÇ4  lig.  10  1 Ht"  de  -4- «7  , 

Pag.  195:  lig.  2,  même  correftion. 

Pag.  203  lig.  6 , au  heu  de  zz , lif  zg. 

Pag.  204  lig.  8>  au  heu  de  -\-fz  , hf.  -r-/r. 

Meme  page  lig.  14  , au  lieu  de  4-  — , lif.  If  L 

Pag.  235  lig  6,  au  heu  de  20  , hf  21- 
Meme  page  lig.  9,  au  lieu  de  -\-fz,  hf 
Même  page  lig.  1 1 , au  heu  de  x , hf.  z. 

Pag.  206  l'g-  I,  au  heu  de  4- / 2 , lif  -frfz. 

Même  page  lig.  5,  au  lieu  de  ■+  f t } lif.  -+-  fc. 

Dans  cette  page  , il  fera  bon  de  mettre  par  tout  A au  lieu  de  ja  quantité  A «tant 


Pag.  23g  lig  g,  au  lieu  de  z -+-  a , hf.  z -j- a. 
Même  page  lig  14  & 15  effacés  par  conlequent 
Pag  209  lig-  3>  au  heu  de  Vay , hf.  Vy. 


Fff  3 


Pag. 
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Pag.  210  lig  12,  depuis  le  mot  excepté,  effacés  le  refte  de  la  phrafe. 

Pag.  21 1 Hg- 4,  au  lieu  de  a,  hf.  adx. 

j ~ | - txx) 

Pag.  212  ligne  ancepenultieme , au  lieu  de  V(a  bx-\-cxx)  lijct  --y^ 

Pag.  21 J lig-  7»  au  l,eu  de  lifet  C~T~y 

Pag  214  lig-  lO,  au  lieu  de  b -f-z,  lif.  b — z, 

Pag  2lg  l'g  3>  au  heu  de  a a x x , lif.  «s  + ï*. 

-f-  n — 1 (“H  91 J ) I 

Même  page  lig.  9,  ah  heu  de  ( aa—uu ) — s T,  lif.  ( xa  — uu ) T ' ' ï 

Pag.  222  lig  13  > AU  lieu  de  gx,  lif.  g'x.  Meme  page  lig.  14,  lifts  encore  g'x,  pour 

gx , g'z  pour  g z.  Meme  page  lig.  rç,  lifts  g'z  pour  gz  ; lig.  16,  lifts  g'g' 

pour  g'g')  lg'  pour  g & -+-g'  pour  -+-£  ; ligne  derniere  g'z  pour^z 

Pag.  223  lig-  2,  au  heu  de  ggz,  lifès  g'g'z,  au  heu  de  — lg,  lif  — lg',  au  heu  de 

H-  i l‘f  H- g'  Si  au  heu  de  ry  z lifts  g'  z. 

Même  page  lig  6,  ah  lieu  de  ^ z lifts  g'z. 

Même  page  lig  10,  au  lieu  de  -dgl-\-ggg,  lif.  - dg‘ l 4-  gg'gf—  0. 

k 

Même  page  lig.  i>  , au  lieu  de  gl,  lif.  g'  l,  & au  lieu  de  -4 -g,  Itf  -f-  g' 

Même  page  lig.  13,  an  heu  de  gx,  lif.  g'x  , & au  heu  de  g,  lif  g1 
Pag-  2-24  lig.  10,  au  lieu  de  ~\-r  lif  -\-p 

Mém.  1747. 

Pag-  144  ligne  13,  au  heu  de  SL,  h fis  S Z. 

Même  page  lig.  ig,  au  heu  du  fécond  NO  , lif  nt 
Même  page  ligne  anrepenulc.  au  lieu  de  SO,  lif.  S#. 

Pag.  145  ligne  anrepenulc.  au  lien  de  S , lif.  s. 

Dans  la  Fig-  1 , il  faut  tirer  C N. 

Dans  la  Fig.  4,  vu  & «S  doivent  être  en  ligne  droite 
Pag.  148  l'g.  12,  Ait  heu  de  v'o' — B,  lif.  vo'  — B. 

Pag-  150  lig-  , au  lieu  de  au  double  (éù)  lifts  à la  moitié 

KF  RP 

Pag  1 5 1 lig.  22.  AU  heu  de  hf  — — Sc  mettés  P pour  S dans  la  figure. 

Pag.  215  lig-  6,  au  heu  de  l’are,  lif  l’arc. 

Même  page  lig  13.  au  heu  de  b , hf  £ , & obfervés  que  l’imprimeur  a mis  indiffé- 
remment G ou  (S , de  forte  que  ces  Lettres  defignent  la  même  quantité. 
Meme  page  lig  20,  au  heu  de  b,  lifts  ë 

Pag. 


Pag.  216  obfervés  que  l’imprimeur  a mis  indifféremment  $ OU  $ 

Même  p3ge  lig.  21 > au  l'tu  de  s , lifts  f 
Pag.  217  1 au  lieu  de  l'a,  lifts  T— s 

Même  page,  il  faut  mettre  un  grand  O par  tout  où  il  y a un  petit  t. 

Pag.  218.  même  obfervation. 

Dans  la  Fig.  5 , il  faut  mettre  Q pour  Z 
Pag.  223  lig-  6,  au  heu  de  s,  lifts  S 

Dans  la  Fig  6,  il  faut  mettre  une  S,  au  milieu  de  O K',  entre  les  points  f & g 
Dans  la  Fig.  7 , mettes  on  S,  au  Milieu  de  O K 
Pag  229  lig.  Il  > -*"  heu  de  le  art.  hf.  les  arr. 

Pag.  231  lig-  6,  à comp'er  d'en  bas,  au  heu  de  KQTGII,  hf.  KQTG  A 
Pag.  233  art.  XXIX  , obfervés  que  l'imprimeur  a mis  indifféremment  ou 
auiïi  bien  que  ô-  ou  6 

Pag.  236  lig-  3.  à compter  d’en  bas,  au  lieu  de  LU.  cette,  lifes  LB,  cette 
Pag.  237  lig-  S & 9 y au  lieu  de  y,  lifts  u 

Pag.  237  üg  au  heu  de  a -x  ’’  ^ ^ lifes  a — x 5 — (a  — x) 

Pag.  238  l'g-  4-  ««  l“u  de  2,  lifts  z 

Pag.  240 lig.  6,  à compter  d’en  bas,  au  lieu  de  Itf  6 
Fig.  17,  mettes  un  fécond  / au  bont  de  la  ligne  d’en  bas 
Pag.  243  l'g-  12  , au  heu  de  x~  I , hf.  x — 

Pag.  244  lig  13  St  14,  au  heu  de  Z,  lifL 

Pag.  246  l'g.  9 > a compter  d’en  bas , au  heu  de  c ” lif.  c * 

Pag.  246  lig-  derniere  , au  heu  de  aux  angles,  hf.  aux  complemens  des  angles. 


Mém.  1748. 

Pag.  249  lig-  il  > au  heu  de  nétant , lifes  n étant. 

Pag  292  lig-  avant  derniere  , au  heu  de  z,  lifes  z ‘ 

_ rj  — 1 ...  — r-f-2 

Pag.  253  lig-  2,  au  heu  de , lifes 

2 2 

Meme  page  lig.  7 , au  lieu  de  -f-  £ , lif.  ± £ 

Même  page  lig.  9 , au  heu  de  - K”  lf.  + » ; & au  lieu  de  ^ lif.  + ^ 

k cl  U 

Pag.  25?  b’g  3,  au  lieu  de  kdu,  hf.  — — 

f g x — g b - 

Pag.  256  üg  14  , au  heu  de  — 1 — 

Meme  page  lig.  20,  au  heu  de  bbtcqt],  lif.  bbccgg 


aI)  hfts  .(> 


■gx—gb+a 


-0 


4^  fr 

Pag.  2^7  lig- 10  i <*«  Heu  de  îaaeefc , lifes  ïaaegfc 
Même  page  lig.  24  » au  lieu  de  fdu  &c.  lif  — fduScc. 

Meme  ligne , au  lieu  de  — , lif.  — ; même  ligne  , au  lieu  de  —,  lif.  — - ; 

4^  4 4 . • " 

..  ,■  . ir  km 

Pag.  2^8  l>g.  10  , *«  tou  de  — , lif  — 

Même  page  lig.  il,  au  lieu  de  -J-dlf,  lif.  —dlf 

Même  page  lig-  derniere,  au  lieu  de  ® , lif.  & voyés  fur  tout  cet  article  IX  les 

2 o 

nouvelles  additions  à ces  recherches  fur  le  calcul  intégral,  imprimées  dans  ce  Volume. 
Pag  263  lig  8>  au  tou  de  xx,  lifes  exx-,  Meme  page  ligne  derniere,  au  lieu  de  e,  lif  u 
Fag.  265  lin.  X , au  lieu  de  Cel , lif.  Cela 
Pag.  267  üg  1 1 . au  lieu  de  Çx , lif.  7* 

Pag.  168  lig-  ante  penult,  au  lieu  de  Ç)^,tif  <£)  + St  au  lieu  -de  mnu,  lif  mu 

Pag.  269  üg-  I?  1 au  lieu  de  , lif  -+-»» 

Pag.  270  lig.  9,  au  tou  de  — A,  lif  + A 
Même  page  lig  13,  au  lieu  de  + - , lif  ± - 

Pag.  27  I üg-  3 . au  lieu  de  - f-  A , lif  + A. 

Pag.  2/2  üg-  ‘ji  à compter  d'en  bas,  au  lieu  de  ydxx  , lif.  jdx 


Pag.  274  !‘g  tou  de 


- _i_  lt,  _J_ — J. 

y^J-SzJ-Szz)  u a + Sz  + Szz  Su 


Pag  27?  Üg*  16.  au  . lieu  de  équations,  lifes  ; équation 
Pag.  277  lig-  8.  au  lieu  de  js , lif  y,  lig.  12,  au  tou  de  ce  qui,  lif.  ce  qu’il 

Pag.  278  üg-  1 1 au  Heu  de  àx,  lif  d x ; lig.  2 , au  lieu  île  +f , lif.-\-s\  lig.  4,  au  lie» 

de  _|_  as,  lif  +ps  -,  lig.  7 , au  tou  de  axm  , lif  a'xm 
Pag.  28 1 l‘f-  I>  au  tou  de  dz , lifes  dl, 

Pag  283  *'3  12 > Au  l'eu  ^ e — ^fk~’  l'f'  — ’ ^S*  *6»  tu  tou  de  de,  v,  lif  de». 

Pag.  284  lig-  17 . au  lieu  de  unt,  Hf  une,  & lig.  18  1 au  tou  de  K a),  Hf  U.d)t, 

lig  20,  au  lieu  de  u' — u,  lif  u — & au  heu  de  z u,  lif.  2% 

P., g.  286  lig.  7,  à compter  d’en  bas , au  lieu  de  gV-±-m{/,,  lif.  g]l n (J.. 

Pag  287  ü g.  I >' , au  lieu  de  égalés,  lif.  égaux,  lig.  24»  au  lieu  de  49,  lif  47 
Pag.  288  hg.  8 j à compter  d’en  bas,  au  lieu  de  en  mettant,  lif  on  mettroit 
Même  page  le  §.  LU  eft  répété  Deux  fois 
Pa<>.  290  I g-  4 . aptes  ces  mots  Part.  Ç2  , ajoutez  Scolie  V. 

Voila  les  principales  fautes  qu’on  a pu  remarquer;  mais  il  peut  y en  avoj^£^Qj_ 
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Planche  IF.  Clcijf . Ha£  ac)  pat).  4J6 


■J)lem  . de  l -Jlcac).  .Torn  FI pap . 206" . 


fJÔ' 


•.filctnc/ie  ZZ  Cïas/e 

& — ^ 


JJIolHl.  a^) 


F?3‘ 


•Me ru  'ce  letfcac>  J otti.  PT.  pat;  .5 JJ 


t/Jlcm  'àf  ïx^icaD.  Jüm  VI. pat/  3J3. 


ZPlanchc  PU  Cïcnfe  vflai/i  a?  pay.  ÛJ’6'. 


a 


y.  xj 


■.r 


a/<5? 


MEMOIRES 


L'ACADEMIE  ROYALE 

des 

SCIENCES 

E T 

belles  lettres. 


CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
SPECULA  TI  HE. 

* * 

* 


Mim.  di  l'Mad.  Tvn.  VI. 


#■*■*#*■**#**#*#***■##**# 
<yZ  yyz  y^r,  'Zyy  zZ>  ZZ-  ZZ  i /y.  'ZZj  Zz  zz  ZZ‘  zz  •Z',  ZZ  ZZ  zz  zz  'ZZ  Zz  Zz 

© <>  © <>  «st  O «&  <>  ® 

yZZ  ZZ  ZZ'  ZZ'  Zz  • JZ‘  ZZ  ZZ  'ZZ  ZZ  ZZ l ZZ  ZZ-  ZZ'  ZZ  ZZ  Zf‘  ZZ  ZZ  ZZ  ZZ' 
*-■*•*•*•**#■*•#***-**■*■#•-**•*■** 


Zy,  <yyy  <ZT’ 

O 

ZZ  ZZ  ZZ 

* * * 


# *. 
zz  zy  ; 


RECHERCHES 

SUR  L’ORIGINE  DES  FORCES, 
par  M.  EULER. 


L 

C’eft  une  propriété  générale  de  tous  les  corps,  que  per/onne 
ne  révoque  plus  en  doute , que  chaque  corps  confidéré  en 
lui- même  demeure  conftamment  dans  le  même  état,  ou  de 
repos  ou  de  mouvement.  Car  un  corps  étant  une  fois  en  repos,  on 
convient  qu’il  doit  demeurer  toujours  en  repos,  & s’il  arrive  qu’il 
commence  à fe  mouvoir  , on  eft  d’accord  que  ce  changement  eft 
produit  par  une  caufe  , qui  eft  étrangère  à ce  corps  , ou  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  corps  même;  de  forte  que,fi  cette  caufe  n’étoic  pas 
furvenue,  le  corps  feroit  demeuré  indubitablement  dans  fou  état  de 
repos.  Il  en  eft  de  même  , fi  le  corps  a été  mis  par  une  caufe  quel- 
conque dans  un  état  de  mouvement  ; car  alors , à moins  qu’il  ne  foit 
aflujetti  à l’aftion  cie  quelque  caufe  étrangère,  il  confcrvera  toujours 
ce  même  mouvement,  ou  il  avancera  fans  celle  avec  la  même  vitefle 
félon  la  même  dire£ion.  Et  fi  un  tel  corps  dans  fon  mouvement 
changeoit  ou  de  vitefle  ou  de  direftion,  il  eft  certain  qu'ii  n’en  fau- 
droit  pas  chercher  la  caufe  dans  le  corps  même,  mais  hors  de  lui,  en 
quelque  endroit  qu’elle  puilïe  fe  trouver. 

Ggg  2 
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II.  En  effet  fi  nous  ne  confierons  qu’un  feul  corps , en  fuppo- 
lant  que  tout  le  relie  du  monde  foie  anéanti,  & que  ce  corps  exifte 
tout  feul  dans  l’efpace  vuide  & infini,  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  fur  la  confervation  de  l’état , fautera  d’abord  aux  yeux. 
Car,  quoiqu’on  puifle  objeûer  contre  la  fuppofition  que  je  fais,  & 
contre  l’efpace  vuide,  que  je  fuppofe  relier  après  l’anéantilTement  de 
tous  les  autres  corps , les  conclurions  que  je  m’en  vais  tirer , n’en 
feront  pas  moins  feures.  Car  je  n’imagine  ce  cas  que  pour  mettre  le 
corps  à l’abri  de  toutes  les  caufes  étrangères , qui  pourroient  agir  fur 
lui  ; & comme  ces  caufes  fe  trouvent  hors  du  corps  que  je  veux 
confidérer,  rien  n’empêche,  que  je  fade  abflra&ion  de  ces  caufes  étran- 
gères , ou  que  je  les  fuppofe  anéanties.  C’ell  pourquoi  il  reviendra 
au  même  de  biffer  exiller  tous  les  autres  corps,  pourvu  qu’on  les  re- 
garde comme  dépouillés  de  toutes  forces  , par  lesquelles  ils  pour- 
roient agir  fur  le  corps  en  quellion. 

III.  Ce  corps  donc  étant  garanti  de  l'a&ion  de  toute  force  étran- 
gère , foit  que  tous  les  autres  corps  foient  anéantis , ou  qu’ils  fe  trou- 
vent hors  d’état  d agir  fur  ce  corps , fi  ce  corps  dans  ces  circonltances 
ell  en  repos,  il  n’y  a aucun  doute,  qu’il  ne  demeure  éternellement  en 
repos,  puisqu’il  ne  fe  trouve  nulle  part  la  moindre  raifon,  pourquoi 
il  devroit  commencer  a fe  mouvoir.  Et  la  même  raifon  nous  oblige 
à foutenir,  que  fi  ce  corps  avoir  quelque  mouvement,  il  devroit  con- 
tinuer fans  ceffe  ce  mouvement  avec  la  même  vitefle  & félon  la  même 
direélion.  Car  on  ne  peut  pas  fuppofer  à ce  corps  un  mouvement 
déterminé,  fans  qu’il  parcoure  avec  ce  mouvement  un  efpace  tant  foit 
petit  : & comme  il  a à chaque  point  de  cet  efpace  le  même  mouve- 
ment, il  y a partout  la  même  raifon,  pourquoi  il  doit  pafler  outre  de 
même  maniéré  ; de  forte  qu’il  ne  pourra  jamais  changer  ni  de  vitefle, 
ni  de  direction. 

IV.  Or,  tant  qu’un  corps  ou  demeure  en  repos  ou  fe  meut  d’un 
mouvement  uniforme  félon  la  même  direftion,  on  dit  dans  l’un  & l’au- 
tre cas,  que  le  corps  demeure  dans  le  même  état.  Dans  ce  fens  donc 

on 
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on  connoit  l’état  d’un  corps,  lorsqu’on  fait,  ou  qu’il  eft  en  repos,  ou 
qu’il  fe  meut  avec  une  certaine  vitefle  félon  une  certaine  direttion  : 
& partant  c’eft  une  propriété  eflentielle  à tous  les  corps  de  fe  con- 
ferver  dans  leur  état , & de  n’y  fouffrir  aucun  changement , tandis 
qu’ils  ne  font  pas  aflujettis  à l'a&ion  de  quelque  caufe  étrangère.  Aulfi* 
tôt  donc  qu’il  arrive  fe  moindre  changement  dans  l’état  d'un  corps, 
foit  de  repos  foit  de  mouvement,  il  eft  bien  feur,  que  la  caufe  de  ce 
changement  n’ell  pas  dans  le  corps , mais  plutôt  dans  quelque  fujet 
exiftant  hors  de  lui  ; de  forte  que  fi  cette  caufe  n’avoit  pas  agi  fur  le 
corps,  il  feroit  refté  perpétuellement  dans  le  même  état,  dans  lequel 
il  eut  été  mis  une  fois. 

V.  A cette  propriété  des  corps,  par  laquelle  ils  affe&ent  de  de- 
meurer dans  le  même  état,  on  donne  le  nom  d 'inertie  \ & partant 
l’inertie  eft  un  attribut  eflentiel  à tous  les  corps,  de  forte  qu’il  feroit 
impoflïble  , qu’il  y eut  des  corps  dépourvus  de  cette  propriété. 
Quoique  ce  mot  d’inertie  foit  ailes  propre  pour  marquer  cette  qua- 
lité d’un  corps  repofant,  par  laquelle  il  demeure  en  repos,  il  ne  fem- 
ble  pas  fi  propre  à marquer  le  principe , par  lequel  un  corps  , qui  fe 
trouve  en  mouvement,  perfévére  dans  le  même  état;  puisqu’on  eft 
accoutumé  de  regarder  la  continuation  du  mouvement  comme  une 
attion , & que  le  mot  d’inertie  dans  fa  fignification  naturelle  marque 
une  oppofition  à toute  aftion.  Or,  puisque  c’eft  le  même  principe 
par  lequel  un  corps  étant  en  repos  demeure  en  repos,  & par  lequel 
un  corps  mis  en  mouvement  conferve  ce  mouvement  avec  la  même 
vitefle  & fuivant  la  même  direction  , il  eft  raifonnable  d’impofer  à 
ce  principe  le  même  nom , tant  pour  l’un  que  pour  l’autre  cas.  Il 
faut  donc  lier  avec  ce  nom  un  tel  fens,  qui  marque  une  averfion  pour 
tout  changement. 

VI.  Ayant  fixé  cette  idée  de  l’inertie,  il  eft  clair  que  toutes  les 
fois  qu’un  corps  change  d’état , la  caufe  de  ce  changement  fe  doit 
trouver  hors  du  corps.  Ainfi,  fi  un  corps  qui  a été  jusqu’ici  en  re- 
pos , commence  à fe  mouvoir , ce  corps  même  n’en  renferme  pas  la 
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eau  te,  mais  i!  e(l  bien  feur,  qu’elle  fe  trouve  quelque  part  hors  de  lui. 
De  même,  lj  un  corps  en  mouvement  commence  à changer  ou  de  vi- 
tefie  ou  de  direftion,  la  caufe  lui  eft  infailliblement  étrangère,  & fub- 
fiftera  dans  quelqu’aucre  fujet  : de  forte  que,  fi  cette  caufe  n’avoit  pas 
agi  fur  le  corps,  il  feroit  relié  dans  fon  écat,  ou  de  repos  dans  le  pre- 
mier cas.  ou  de  mouvement  dans  l'autre,  fans  qu’il  eut  jamais  changé 
eî  de  vicefl'eni  de  dire&ion.  Far  conféquent  ce  feroit  contre  la  na- 
ture des  corps,  fi  l'on  vouloit  foutenir,  que  les  corps  eufient  quelque 
penchant  pour  fe  mouvoir  étant  en  repos , ou  pour  parvenir  à l’état 
de  repos  lorsqu’ils  ont  reçu  quelque  mouvement;  & partant  il  faut 
bannir  de  l’idée  des  corps,  toutes  les  qualités  contraires  a l’inertie  pri- 
fedans  le  fens,  que  je  viens  d’établir. 

VII.  Si  l'on  excepte  quelques  Philofophes  , qui  ont  des  fenci- 
mens  peu  juftes  fur  le  mouvement , tous  les  autres,  & furtout  ceux 
qui  ont  joint  à leurs  fpéculations  Philofophiques  une  connoifiance  fuf- 
fifante  de  la  Mécanique,  tombent  d’accord  fur  cet  article  de  l’inertie. 
Et  même  ceux  qui  fov.tiennent  une  attraction  univerfelle  comme  une 
propriété  effenticlle  aux  corps,  n’en  disconviennent  point.  Car  fi 
deux  corps  éloignés  à une  diftance  quelconque  commencent  à s'ap- 
procher l’un  de  l’autre,  ils  ne  difent  pas  que  la  caufe,  pourquoi  l’un 
de  ces  deux  corps  commence  à fe  mouvoir,  fe  trouve  dans  ce  même 
corps,  mais  plutôt  dans  l’autre,  de  forte  que  fi  cet  autre  n’avoit  pas 
exiilé,  celui-là  feroit  demeuré  toujours  en  repos.  Ainfi,  félon  le 
fentimenc  aufiï  de  ces  Philofophes,  la  caufe  de  tout  changement  d'état 
dans  les  corps  réfide  hors  d’eux  & leur  eft  étrangère. 

VIII.  Toute  caufe  qui  eft  capable  de  changer  l’état  d’un  corps 
s’appelle  fur  ce:  & partant,  lorsque  l’état  d’un  corps  change,  foit  que 
du  repos  il  commence  à fe  mouvoir,  ou  qu’étant  déjà  en  mouvement, 
il  change  ou  de  virelTs  ou  de  direftion,  ce  changement  vient  toujours 
d’une  force  , & cette  force  fe  trouve  hors  du  corps  dans  quelque  au- 
tre fujet,  quel  qu’il  foit.  Car  je  ferai  voir  dans  la  fuite  la  véritable 
fource  de  toutes  les  forces,  par  lesquelles  l’état  des  corps  du  monde 
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eft  altéré  continuellement.  Maintenant  je  me  contente  d'avoir  mon* 
tré,  que  la  force,  qui  caufe  quelque  changement  dans  l’état  d’un  corps, 
n’a  point  lieu  dans  ce  corps  même , mais  qu’on  la  doit  néceflairement 
chercher  dans  quelque  autre  fujet. 

IX.  A l'occafion  de  cette  définition  du  terme  de  force , je  re- 
marque, que  c’eft  très  mal  à propos,  que  quelques  uns  nomment 
l’inertie  la  force  d’inertie.  Car,  puisque  l’effet  de  l’inertie  confifte 
dans  la  confervation  du  même  état , & que  celui  des  forces  tend  à 
changer  l’état  des  corps,  il  eft  évident  que  ces  deux  effets  font  dire- 
ctement contraires  entr’eux , & que  l’inertie  marque  plutôt  une  chofe 
tout  à fait  oppofée  à l’idée  des  forces.  Cette  remarque  paroit  d’au- 
tant plus  néceffaire , que  cette  dénomination  fi  peu  jufte  n’a  pas  peu 
contribué  à brouiller  la  théorie  des  premiers  principes  des  corps  Sc 
du  mouvement.  Car  dans  la  plupart  des  Livres  qui  traitent  de  cette 
matière,  on  trouve  tant  d’obfcurités  & de  contradictions,  qu’on  eft 
obligé  de  leur  renoncer  tout  à fait,  lorsqu’on  veut  s'appliquer  avec 
fuccés  à l’étude  de  la  Mécanique  : tant  il  s’en  faut  que  ces  Livres  ren- 
ferment les  premiers  fondemens  de  cette  Science. 

X.  Or,  malgré  l’inertie,  ou  cette  propriété  générale  des  corps, 
en  vertu  de  laquelle  chacun  tâche  de  fe  conferver  dans  fon  état, 
nous  voyons  toujours,  que  tous  les  corps,*  qui  tombent  fous  nos 
fens,  changent  continuellement  de  leurs  états,  & il  femble  impoffible 
de  trouver  aucun  corps , qui  demeure  tant  foit  peu  de  tems  en  repos, 
ou  qui  continue  fon  mouvement  avec  la  même  viteffe  & félon  la  mê- 
me direûion.  D’où  il  s’enfuit  nécefiairement,  que  tous  ces  corps 
font  fans  ceffe  affujettis  à l’aftion  de  quelques  forces,  & que  chaque 
corps  fe  trouve  follicité  par  quelque  force,  qui  fubfifte  hors  de  lui. 
C’eft  auffi  à quoi  aboutiffent  toutes  les  recherches  de  la  Mécanique, 
où  l’on  s’applique  principalement  à deux  chofes:  l’une,  les  forces 
qui  agiffent  fur  un  corps  étant  données,  de  déterminer  le  changement 
qui  doit  être  produit  dans  fon  mouvement:  l’autre,  de  trouver  les 
forces  mêmes,  lorsque  les  changemens,  qui  arrivent  aux  corps  dans 
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leur  état,  font  connus.  Ainfi,  par  exemple,  fi  un  corps  celefte  demeu- 
rait en  repos,  ou  qu'il  avançât  d’un  mouvement  uniforme  fuivant  la 
même  direftion,  il  ferait  ridicule  d'en  demander  la  raifon,  puisqu’el- 
le ferait  contenue  dans  la  nature  de  ce  corps  même.  Mais,  dès  qu’on 
remarque  des  irrégularités  dans  le  mouvement  d’un  corps,  foit  que 
fa  viteife  ou  fa  direction,  ou  toutes  les  deux,  fubifient  des  changemens, 
alors  on  eft  en  droit  d’en  demander  la  caufe,  étant  bien  feur,  que 
c’eft  quelque  force,  qui  fubfifte  hors  de  ce  corps. 

XI.  Pour  trouver  donc  la  véritable  origine  de  ces  forces , dont 
nous  voyons  que  le  monde  eft  rempli,  examinons  foigneufement 
quelques  cas , où  les  corps  font  obligés  de  changer  d’état  ; & pefons 
exaftement  toutes  les  circonftances  qui  s’y  trouvent  jointes , pour  en 
déterrer  celle,  qui  puifie  contenir  la  fource  des  forces,  qui  caufent 
ce  changement  d’état.  Confidérons  donc  d’abord  deux  corps  A & B, 
dont  l’un  A foie  en  repos,  & l’autre  B en  mouvement,  en  forte  qu’il 
dirige  fon  cours  vers  le  premier  A.  Cela  pofé , on  fait  que  dès  que 
le  corps  B vient  à atteindre  le  corps  A , l’état  de  l’un  & de  l’autre  fe 
change  fubitement , & que  le  corps  A , qui  a auparavant  été  en  repos, 
reçoit  quelque  mouvement,  & que  le  mouvement  du  corps  B en 
devient  diminué.  J’envifage  ici  ce  cas  en  général,  fans  déterminer 
fi  les  corps  font  élaftiques,  ou  dépourvus  de  tout  refiort  ; car  l’effet 
que  je  viens  d’indiquer  eft  commun  à l’une  & l’autre  efpece  des  corps. 
On  peut  encore  fuppofer  que  ces  deux  corps  font  à peu  près  égaux 
entr’eux,  afin  qu’il  n’y  refte  le  moindre  doute  fur  le  changement  d’é- 
tat de  tous  les  deux  corps  à la  fois  ; car,  fi  l’un  étoit  incomparablement 
plus  grand  que  l’autre,  on  pourrait  penfer  que  le  plus  grand  ne  fouf- 
fre  aucun  changement,  puisque  fon  changement  caufé  par  le  choc  fe- 
rait extrêmement  petit,  & à peine  à remarquer.  Mais  en  tout  cas  il 
fulfit  de  favoir,  qu'au  moins  l’un  de  ces  deux  corps  change  d’état. 

XII.  Et  d’abord  je  demande,  pourquoi  tous  ces  deux  corps  ne 
demeurent  pas  dans  leur  état,  c’eft  à dire,  pourquoi  le  corps  A ne 
demeure  pas  en  repos , & pourquoi  le  corps  B ne  continué  pas  fon 
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mouvement  avec  la  même  vitefle  & félon  la  même  dirc&ion , comme 
leur  inertie  l’exigeroit  ? Or  la  réponfe  à cette  demande  fera  d’a- 
bord prête  : on  dira  que  le  choc  ou  le  concours  de  ces  deux  corps  ne 
permet  pas , que  l’un  & l’autre  conferve  fon  état  ; car  fi  le  corps  A 
demeuroit  en  repos , l’autre  R ne  fauroit  continuer  fon  mouvement, 
fans  qu'il  paffàt  au  travers  du  premier  ; or  que  cela  étoit  impofîible  à 
caufe  de  l’impénétrabilité  de  l’un  & de  l’autre  de  nos  corps  Et  par- 
tant on  convient , que  fi  un  de  ces  corps , ou  tous  les  deux  n’étoient 
pas  impénétrables , ou  que  l’un  accordât  à travers  de  lui  un  paflage 
entièrement  libre  à l’autre,  alors  aucun  de  ces  deux  corps  ne  fouffri- 
roit  le  moindre  changement  dans  fon  écat;  puisque  l’un  & l’autre 
pourroit  continuer  à relier  dans  fon  état,  fans  que  l’un  y fut  empêché 
par  l’autre. 

XIII.  Voilà  donc  déjà  une  circonftance  bien  remarquable,  favoir 
l’impénétrabilité,  qui  étant  en  caufe,  que  nos  deux  corps  ne  peuvent 
pas  pourfuivre  leur  état,  doit  contenir  probablement  la  caufe  du 
chargement,  qui  arrive  dans  le  choc  ; elle  demande  donc  dans  rette 
recherche  coûte  l’attention  poflible.  Or  l'impénétrabilité  elt  de  l'aveu 
de  tous  les  Philofophes  une  propriété  aufii  générale  & aufli  effentielle 
à tous  les  corps  que  l’étend në,  ou  l’inertie  ; cependant  il  me  femble 
que  la  plupart  n’ont  pas  allés  exattement  fixé  l’idée,  que  nous  devons 
avoir  de  cette*  propriété.  Car  quand  on  dit,  que  tous  les  corps  fonc 
impénétrables,  il  ne  faut  pas  croire,  que  par  exemple  une  éponge, 
entant  qu’elle  fc  laiffe  pénétrer  par  de  l'eau,  y faffe  une  exception; 
puisqu’on  fait,  que  ce  ne  font  pas  les  particules  de  l’éponge  que  l’eau 
pénétre  , mais  les  pores,  qui,  quoiqu’ils  foientremplis  d'a;r  ou  d’une 
autre  matière,  permettent  à l’eau  l'entrée  à mefure  que  la  matière, 
qui  y étoit  logée,  s'en  va.  Cet  exemple  peu:  fervir  à lever  plufieurs 
doutes,  qu’on  pourroit  faire  fur  la  généraiicé  de  cette  qualité  des 
corps. 

XIV.  Delà  il  eft  clair,  que  l’impénétrabilité  efr  une  telle  pro- 
priété des  corps , en  vertu  de  laquelle  un  corps  étant  dans  un  lieu, 
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entant  qu’il  occupe  ce  lieu , ne  fouffre  pas  qu’un  autre  corps  occupe 
ce  même  lieu  en  même  tems.  La  condition , que  j’ai  inférée  dans 
cette  définition,  contenue  en  ces  termes  : entant  qu'il  occupe  ce  lieu : 
la  meta  l’abri  des  objections  qu’on  pourroit faire;  car,  lorsque  l’eau 
entre  dans  les  pores  d’une  éponge , l’eau  n’occupe  pas  le  lieu , que 
l’éponge  occupe  aûuellement,  mais  elle  fuccede  dans  les  efpaces, 
qu’une  autre  matière  avoit  occupée  auparavant,  & qui  en  eft  fortie  à 
l’entrée  de  l’eau.  De  la  même  maniéré,  lorsque  les  rayons  de  lumière 
partent  à travers  du  verre  ou  d’un  autre  corps  transparent,  ou  lors- 
qu’on dit  que  l’ether,  ou  quelqu’autre  matière  fubtile,  traverfe  libre- 
ment les  corps,  on  comprend  aifément,  que  cet  effet  n’eft  pas  con- 
traire à l’impénétrabilité  des  corps  ; puisque  ce  ne  font  pas  les  parti- 
cules propres  de  ces  corps , mais  leurs  pores,  qui  permettent  le  parta- 
ge à ces  matières  fubtiles. 

XV.  Pour  mieux  faire  fentir,  que  l’impénétrabilité  convient  à 
tous  les  corps,  & qu’elle  en  eft  même  une  propriété  cffencielle,  de 
forte  que  des  êtres  étendus,  & même  doüés  de  l’inertie  , s’ils  n’a  • 
voient  pas  cette  propriété,  ne  mériteroient  pas  même  le  nom  de 
corps;  je  remarque  qu’un  corps  dépouillé  de  l’impénétrabilité,  s’il 
étoit  poflible , ne  feroit  plus  capable  de  frapper  nos  fens , & de  nous 
porter  par  là  à la  connoiffance  de  fon  exiftence.  Car  premièrement 
il  eft  clair,  que  laiffant  un  libre  partage  à tous  les  corps,  qui  y frap- 
pent, nos  mains  y pafferoient  à travers  fans  rien  fentir,  & les  rayons 
de  lumière  y trouvant  auflï  un  libre  partage  n’exciteroient  pas  dans 
leur  furface  cette  clarté  requife  pour  les  rendre  vifibles  à nos  yeux. 
Pour  les  autres  fens  il  eft  pareillement  évident,  qu’ils  ne  fauroient  re- 
cevoir d’un  tel  corps  la  moindre  impreflion. 

XVI.  Mais  de  plus,  quand  même  il  y auroit  de  tels  corps  par- 
faitement pénétrables,  en  quoi  feroient-ils  differens  de  l’idée,  que 
nous  avons  d’un  efpace  vuide  ? On  ne  pourroit  pas  dire,  qu’ils  oc- 
cupaffent  quelque  lieu,  puisque  ce  même  lieu  pourroit  être  occupé 
par  d’autres  corps,  fans  que  ceux-là  le  quittartent.  Enfuite  les  par- 
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ties  de  ces  corps  étant  auflî  parfaitement  pénétrables , rien  n’errtpé- 
cheroit,  qu’on  ne  les  réduifit  dans  un  même  lieu:  car  étant  pénétra- 
bles, ni  la  dureté,  ni  la  roideur,  ne  leur  pourroit  convenir.  Ainfi  un  tel 
corps  fe  laifferoit  réduire  dans  un  auflî  petit  efpace,  qu’on  voudroit, 
& même  dans  un  point,  ou  à rien  ; de  forte  que  ce  feroit  un  vrai  anéan- 
tificment  : & après  avoir  été  réduit  de  cette  façon  à rien , il  feroit  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  il  feroit  different  dans  cet  état  de  celui , où  on 
l’a  conçu  auparavant  ; par  conféquent  ces  fortes  de  corps  ne  diffère- 
roient  en  aucun  égard  d’un  vrai  rien. 

XVII.  De  là  il  eft  clair,  combien  il  appartient  à l’eflence  des 
corps  d’étre  impénétrables,  puisque  fans  cette  propriété  ils  ne  fe- 
roient  capables  d’occuper  aucun  lieu;  & quand  même  on  les  conce- 
vroit  dans  un  efpace,  il  n’y  auroit  aucune  différence  entr’eux  & un 
efpace  vuide.  Cette  confidération  me  conduit  auflî  à remarquer , que 
la  péiiétrabilité  dans  le  fens,  qu’on  la  doit  entendre,  n’eft  pas  fufcep- 
tible  de  dégrés,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  dire,  qu’un  être  fut  plus  ou 
moins  pénétrable  qu’un  autre.  Car,  dès  qu’il  n’eft  pas  entièrement 
impénétrable,  il  eft  pénétrable,  & les  raifons  alléguées  contre  la 
réalité  des  êtres  tout  à fait  pénétrables,  prouveront  aufli  que  la  partie, 
qu'on  conçoit  pénétrable,  eft  deftituée  de  réalité;  de  forte  qu’il  ne  re- 
fteroit  pour  la  conftitution  du  corps  que  la  partie  tout  à fait  impéné- 
trable. Ainfi  l’impénétrabilité  des  corps  confifte  dans  une  impoflïbi- 
lité  abfoluë  de  fe  laiffer  pénétrer;  ou  il  eft  impoflible  que  deux  corps, 
ou  feulement  deux  de  leurs  moindres  particules,  exiftent  à la  fois  dans 
le  même  lieu. 

XV1I1.  Après  ces  réfléxions  fur  l’impénétrabilité,  retournons  à 
la  confidération  des  deux  corps  A & B,  donc  celui- cy  B rencontre 
dans  fon  mouvement  l’autre  A que  nous  fuppofons  en  repos.  Et 
puisque  nous  avons  vû,  qu’à  la  rencontre  même  il  eft  impoflible  que 
l’un  & l'autre  demeure  dans  fon  état,  à caufe  de  l’impénétrabilité,  il 
s’agit  de  déterminer,  d’où  vient  la  force  qui  produit  ce  changement 
d’état , qui  doit  néceflairement  arriver.  Car  à caufe  de  l’inertie  il  n’y 
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a aucun  doute,  que  ce  changement  ne  provienne  d’une  certaine  caufe  ; 
& toute  caufe  capable  de  changer  l’état  des  corps,  eft  comprife  fous 
le  nom  de  force.  Pofons  donc  cette  alternative';  ou  cette  force  eft 
néceflairement  liée  avec  l’impénétrabilité , ou  elle  en  eft  réparable. 
Dans  ce  dernier  cas  donc  '.'impénétrabilité  pourroit  fubfifter  fans  cet- 
te force  ; or  aboliflant  cette  force , ou  la  caufe  du  changement  d’état 
dans  nos  corps,  fon  effet  devroit  aulïi  ceffer,  & partant  l’un  & l’au- 
tre corps  devroit  demeurer  dans  fon  état.  Mais  cela  étant  impoflible, 
puisque  les  corps  fe  devroient  pénétrer,  il  s’enfuie  néceflairement, 
que  la  force  en  queftion  eft  abfolumenc  liée  avec  l’impénétrabilité,  & 
quelle  n’en  eft  nullement  féparable. 

XIX.  Auflî-tot  donc  qu’on  reconnoit  l’impénétrabilité  des 
corps,  on  eft  obligé  d’avoiier  que  l’impénétrabilité  eft  accompagnée 
d’une  force  fuffifante , pour  empêcher  la  pénétration.  Et  en  effet  s’il 
eft  impoflible  que  les  corps  fe  pénétrent,  il  faut  qu’il  y ait  des  obfta- 
cles  infurmontables,  qui  s’oppofent  à la  pénétration;  & fl  la  pénétra- 
tion ne  fauroit  être  évitée,  fans  que  les  corps  ne  changent  d’état,  il 
faut  qu’il  fe  trouve  dans  les  corps  mêmes  , entant  qu’ils  font  impéné- 
trables, des  forces  fuffifantes  pour  produire  ce  changement  d’état, 
fans  lequel  l’impénétrabilité  ne  fauroit  fubfifter.  Ce  feroit  donc  une 
contradi&ion  ouverte  de  foutenir,  que  les  corps  font  impénétrables, 
& de  leur  refufer  en  même  tems  les  forces,  qui  foient  abfolument  né- 
ceflaires  pour  maintenir  l’impénétrabilité,  & pour  s’oppofer  à la  pé- 
nétration. 

XX.  Entant  donc  que  les  corps  font  impénétrables,  ils  font 
au fli  doués  de  forces  néceflaires  pour  le  maintien  de  cette  propriété  : 
& fans  ces  forces  il  feroit  même  impoflible  de  fe  former  une  idée  de 
l’impénétrabilité;  de  forte  que  c eft  l’impénétrabilité,  qui  eft  la  pre- 
mière fource  des  forces,  qui  fubfiftent  dans  le  monde,  & qui  produi- 
fent  une  infinité  de  changemens  dans  l'état  des  corps.  Or  ces  forces 
ne  fedéployent  que  lorsqu’il  s’agit  de  prévenir  la  pénétration;  car,  tant 
que  les  corps  peuvent  perféverer  dans  leur  état,  ou  de  repos  ou  de 
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mouvement,  fans  que  leur  impénétrabilité  en  foit  attaquée,  il  n’arri- 
vera aucun  changement  dans  leur  état,  tout  comme  fiies  forces  join- 
tes à l’impénétrabilité  n’exiftoienc  point.  Mais  lorsque  les  corps  ne  fau- 
roient  demeurer  dans  leur  état  fans  fe  pénétrer  les  uns  les  autres,  c’eft 
alors  que  les  forces  de  l’impénétrabilité  agiffent , en  changeant  l’état 
des  corps,  autant  qu’il  faut  pour  empêcher  toute  pénétration. 

XXL  Nous  voyons  par  là,  quelle  idée  nous  devons  nous  for- 
mer de  ces  forces , dont  l’impénétrabilité  des  corps  eft  néceflairement 
accompagnée;  & qu’on  doit  bien  prendre  garde  de  les  ranger  fous  la 
définition,  que  quelques  Philofophes  donnent  des  forces  en  général, 
quand  ils  difent,  qu’une  force  eft  un  effort  continuel  de  changer  d’état. 
Car  premièrement  ces  forces,  que  nous  venons  de  découvrir,  n’a* 
giflent  pas  continuellement,  mais  feulement  alors,  quand  les  corps  en 
continuant  leur  état  fe  devroient  pénétrer  mutuellement.  Enfuite  le 
changement  d’état,  qu’elles  produifent  n’en  eft  qu’un  effet  indirect, 
puisque  leur  effet  principal  confifte  dans  le  maintien  de  l’impénécrabi- 
Iité,  & qu’elles  ne  changent  l’état  des  corps,  qu’entant  qu’il  ie  faut 
pour  empêcher  la  pénétration.  Donc,  quoique  l’exiftence  de  ces  for- 
ces de  l’impénétrabilité  foit  démontrée,  nous  fommes  encore  en  droit 
de  nier  hardiment,  qu’il  ne  fe  trouve  point  dans  les  corps  des  forces 
telles,  que  nous  décrivent  ces  Philofophes  ; qui  femblent  avoir  man- 
qué en  ce  qu’ils  ont  voulu  définir  une  chofe,  avant  que  de  l’avoir  fuf- 
fifammenc  connue. 

XXII.  Or  quand  nous  nommons  force , toute  caufe  qui  eft  ca- 
pable de  changer  l’état  des  corps  tant  de  repos  que  de  mouvement, 
cette  définition  convient  parfaitement  bien  aux  forces,  dont  l’impé- 
nétrabilité des  corps  eft  revécue.  Car  premièrement  ces  forces  ne 
changent  pas  perpétuellement  l’écat  des  corps,  & elles  n’ont  pas 
même  un  effort  pour  produire  un  tel  changement,  tandis  que  l'impé- 
nétrabilité nefouffre  aucune  atteinte.  Enfuite,  on  n’en  peut  dire  que  ce 
qu’elles  font  feulement  capables  de  caufer  quelque  changement  dans  l’état 
des  corps,  puisqu'elles  ne  produifent  aucun  effet,  que  lorsque  les  corps 
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fctrouvent  dans  un  tel  état,  qu’ils  ne  fauroient  y demeurer,  fans 
qu'ils  fe  pénétraient  les  uns  les  autres  : de  forte  que  ce  n’eft  que  dans 
ces  cas,  qu’on  pourroit  dire,  que  ces  forces  agiffent  effectivement, 
& alors  môme  elles  n'agiffent,  qu’autant  qu’il  faut  pour  garantir  les 
corps  de  pénétration. 

XXIII.  Il  fe  trouve  ici  encore  une  autre  circonftance,  qui  paroi- 
tra  bien  étrange  ; c’eft  que  ces  forces  regardées  en  elles  - mêmes  ne 
font  pas  déterminées  ni  par  rapport  à la  quantité,  ni  à la  direction  : 
ou  plutôt  s’il  e(l  impoflîble  que  quelque  chofe  exifte , qui  ne  foit  pas 
entièrement  déterminé  , il  faut  dire  que  ces  forces  mômes  n’exiftent 
pas,  que  lorsque  le  cas  exifte,  où  elles  font  obligées  d’agir  pour  pré- 
venir la  pénétration  : ce  n’eft  donc  que  dans  ces  cas,  quelles  méritent  le 
nom  de  force;  & hormis  ces  cas,  elles  ne  font  qu’un  attribut  de  l'impé- 
nétrabilité. Mais  dès  que  le  cas  arrive,  que  deux  corps  en  continuant 
leur  état  fe  devroient  pénétrer,  aufti-totees  forces  commencent  à agir, 
& à changer  l’état  des  corps  autant  qu’il  faut  pour  les  mettre  à l’abri  de 
la  pénétration:  & dès  qu’il  n’y  a plus  de  danger,  qu’ils  fe  pénétrent,  les 
corps  continueront  l’état,  où  ils  auront  été  réduits  par  l’aftion  de  ces 
forces,  & il  n’en  reliera  plus  rien,  d’où  l’on  pourroit  juger,  que  ces 
forces  fubnitaffent  encore,  fi  ce  n’eft  l’impénétrabilicé  môme. 

XXIV.  Puisqu’un  corps,  qui  exifteroit  tout  feul,  pourroit  tou- 
jours demeurer  dans  fon  état  ou  de  repos  ou  de  mouvement,  ces 
forces  de  l’impénétrabilité  ne  produiraient  jamais  le  moindre  effet,  & 
ce  feroic  tout  comme  fi  elles  n’exiftoient  pas.  Ainfi  d’un  corps  regardé 
en  lui -même,  on  ne  fauroit  dire,  qu’il  étoit  doüé  d’une  telle  force  ; 
& comme  ces  forces  ne  fe  manifeftent  qu’à  la  rencontre  de  deux  ou 
plufieurs  corps , où  il  s’agit  d’empecher  leur  pénétration , il  eft  clair 
que  res  forces  font  l’effet  de  l’impénétrabilité,  non  d’un  feul  corps, 
mais  de  cous  les  deux  a la  fois;  car,  fi  l’un  feulement  écoic  pénécrabie, 
il  n’arriveroit  aucun  changement  dans  tous  les  deux.  D'où  il  s’enfuit 
que  ces  forces,  dont  nous  voyons  l’effet  dans  le  choc  des  corps,  ré- 
fulcenc également  de  l'un  & de  l’autre  de  ces  corps,  & qu’il  en  nait 
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alors  une  feule  force , qui  opère  le  changement  d’état  'dans  l’un  dr 
l’autre.  Et  partant,  tant  que  nous  ne  confidérons  qu’un  feul  corps,  on 
ne  fauroit  lui  attribuer  rien,  qui  reflemblât  à ces  forces,  & encore 
moins  pourroit-  on  dire,  que  ce  corps  eût  une  force  déterminée. 

XXV.  Pour  parler  donc  plus  précifément,  il  faut  dire  qu’à  la 
rencontre  de  deux  corps,  qui  fe  pénétreroient  s’ils  concinuoient  à de- 
meurer dans  leur  état,  il  naitde  l'impénétrabilité  de  l’un  & l’autre  à 
la  fois  une  force  qui  en  agilTanrfur  les  corps,  change  leur  état  : & de 
plus,  que  cette  force  eft  à chaque  moment  d'une  telle  quantité  & di- 
rection précifément  qu’il  faut  pour  empêcher  la  pénétration , de  forte 
que  lorsqu’une  petite  force  fuffit  à cet  effet,  il  ne  fe  trouve  aufli  que 
cette  petite  force , qui  agit  fur  les  corps.  Or  fi  pour  empêcher  la 
pénétration , il  faut  une  force  quafi  infinie , on  doit  convenir  que  l’im- 
pénétrabilité des  deux  corps  fourniroit  auffidans  ce  cas  une  force  infi- 
niment grande.  Car,  puisqu'il  eft  abfolument  impoflible  que  les  corps 
fe  pénétrent,  il  faut  qu’il  fe  trouve  toujours  une  force  capable,  quel- 
que grande  qu’elle  dut  être,  pour  détourner  les  corps  de  la  pénétra- 
tion. Ainfi  l’impénétrabilité  des  mêmes  corps  eft  capable  de  fournir 
des  forces  tantôt  extrêmement  grandes,  tantôt  fort  petites,  félon 
que  les  circonftances  l’exigent. 

XXVI.  Pour  empêcher  que  deux  corps,  qui  fe  rencontrent, 
ne  fe  pénétrent,  il  faut  produire  dans  leur  état  un  certain  change- 
ment, & ce  changement  fe  doit  faire  dans  un  certain  tems  j & c’eft 
de  la  que  la  force  tire  fa  détermination  tant  par  rapport  à la  quantité, 
qu  a la  direftion.  Car  il  eft  d’abord  clair,  que  la  force  ne  fauroit  être 
plus  petite,  quelle  ne  feroit  pas  fufiàfante  à prévenir  la  pénétration  ; 
mais  on  pourroit  dire  que  rien  n’empécheroit  que  la  force  ne  fut  plus 
grande.  Mais  il  faut  remarquer,  que  dès  que  la  force  au'a  déjà  ré- 
duit les  corps  jusqu’au  point,  où  la  pénétration  ne  feroit  plus  à craindre, 
il  n’yauroit  plus  de  raifon,  pourquoi  cette  force  pourfuivroit  les  corps 
au  delà,  que  de  dire  qu’elle  agiroit,  déjà  quand  ils  font  encore  éloignés. 
Ainfi  dans  le  choc  des  corps  leur  impénétrabilité  ne  fournit  toujours 
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que  la  plus  petite  force , qui  eft  capable  de  les  garantir  de  la  pénétra- 
tion; & c’eft  fans  doute  fur  cette  circonftance,  qu’eft  fondé  ce  princi- 
pe fi  général,  que  tous  les  changemens  au  monde  font  produits  aux 
moindres  dépens  qu’il  eft  poflible,  ou  avec  les  plus  petites  forces, 
qui  font  capables  de  cet  effet. 

XX VIÏ.  Il  en  eft  de  même  de  la  direction  de  cette  force,  la- 
quelle eft  toujours  telle,  que  les  corps  en  font  le  plus  promptement 
détournés  de  la  pénétration.  Pour  connoitre  cette  direCtion,  on  n’a 
qu'à  s’imaginer  que  les  corps  en  pourfuiv2nt  leur  état,  fe  pénétrent 
infiniment  peu , de  forte  qu’une  partie  de  l’un  fe  plonge  dans  une  par- 
tie deTautre.  Ce:  enfoncement  étant  infiniment  petit,  pourra  être 
regardé  comme  un  attouchement  ; & il  eft  clair  que  pour  éviter  le 
plus  promptement  cette  pénétration,  la  diré&ion  de  la  force  doit 
être  perpendiculaire  au  plan  de  cet  attouchement.  Ce  qui  eft  aufli 
parfaitement  d'accord  tant  avec  l’expérience  qu  avec  la  Théorie  de  la 
Mécanique,  par  laquelle  nous  favons,  que  dans  le  choc  de  deux 
corps,  la  direction  de  la  force,  dont  ces  corps  fe  trouvent  follicités 
alors,  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan,  par  lequel  ils  fe  couchent 
mutuellement.  De  là  vient  aufli,  que  les  preffions  des  fluides  fur 
des  furfaces  quelconques  font  toujours  perpendiculairement  dirigées 
fur  ces  furfaces.  Car,  fi  ces  furfaces  n’étoient  pas  impénétrables,  le 
fluide  les  pénétreroic  actuellement;  puisque  donc  c’eft  aufli  l’impéné- 
trabilité, qui  empêche  la  pénétration,  il  faut  pareillement  que  la  di- 
rection de  h force,  qui  y agic,  foit  perpendiculaire  à la  furface. 

XXVIII.  La  même  chofe  arrive  quand  un  corps  pefant  repofe 
fur  une  table  horizontale , où  l’impénétrabilité  du  corps  même  eft  en 
caufe,  qu’il  fe  laiffe  foutenir;  car  fi  l’un  ou  l’autre  étoit  pénétrable,  le 
co  'ps  defeendroit  en  paffant  à travers  de  la  table.  Mais  le  corps 
étant  pefant  exerce  une  force  égale  a fon  poids  fur  la  table , & celle-ci 
foutenanc  le  corps  en  repos,  il  faut  que  la  force,  dont'la  table  réagit 
fur  le  corps,  foit  exactement  égale  à la  preflion  du  corps  ; &fi  le  corps 
étoit  plus  ou  moins  pefant,  la  force  de  l’impénétrabilité  de  la  table 
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feroic  plus  ou  moins  grande.  D’où  l’on  voit  encore  plus  évidem- 
ment que  la  force,  dont  l’impénétrabilité  eft  capable,  eft  indétermi- 
née en  elle  même , & qu'elle  ne  devient  déterminée  qu’en  chaque  cas, 
où  elle  fe  manifefte  toujours  dans  un  tel  degré  exa&ement  qu’il  faut 
pour  réfifter  à la  pénétration , de  force  qu’elle  n’eft  dans  chaque  cas 
ni  trop  grande  ni  trop  petite.  Enfuite  il  eft  auftî  clair  de  ce  cas,  que 
la  direction  de  la  force  d’impénétrabilité  eft  toujours  perpendiculaire 
au  plan  de  l’attouchement. 

XXIX.  Puisque,  dans  ce  cas  que  nous  venons  de  conftdérer,  la 
force  d’impénétrabilité  de  la  table  eft  exactement  égale  à la  force, 
donc  le  corps  preffe  la  table,  nous  comprenons  en  général  que  tou- 
jours, lorsque  deux  corps  font  prelTés  l’un  contre  l’autre,  l'impéné- 
trabilité de  chacun  doit  réfifter  à cette  prelTion;  donc  la  force,  qui 
réfulce  de  l’impénétrabilité  de  l’un , eft  exactement  égale  à la  force, 
dont  l’autre  elt  prelTé  contre  celui-là.  Or,  puisque  la  preflion  entre 
ces  deux  corps  eft  la  même  de  part  & d’autre,  à caufe  de  l’égalité  en- 
tre l'aCtion  & la  réaCtion , il  s’enfuit  que  l’impénétrabilité  de  l’un  & 
de  l’autre  de  ces  deux  corps  déployé  une  même  force,  qui  eft  égale  à 
celle  dont  les  deux  corps  font  apprimés  enfemble.  Ainfi,  fi  deux 
corps  A & B font  prefles  l’un  contre  l’autre  par  une  force  zz  f,  le 
corps  A repoufle  le  corps  B à caufe  de  fon  impénétrabilité  avec  une 
force  zi  f,  & réciproquement  le  corps  B à caufe  de  fon  impénétra- 
bilité repoufle  le  corps  A avec  la  même  force  zi  f. 

XXX.  De  là  je  tire  cette  conclufion  générale  : fi  deux  corps 
A & B fe  rencontrent  en  forte  qu’ils  fe  devroient  pénétrer  , s’ils 
étoient  pénétvables , ce  qui  fe  feroic  par  l’endroit , où  ils  s’atcouchent 
mutuellement  ; les  forces,  dont  l’un  & l’autre  refifte  à la  pénétration, 
feront  égales  cntr’elles  & dire&ement  oppofées  : car  la  direftion  de 
l’une  & de  l’autre  de  ces  forces  eft  perpendiculaire  au  plan  , par  le- 
quel ces  corps  fe  touchent  mutuellement.  Ainfi , fi  la  force,  dont  le 
corps  A à caufe  de  fon  impénétrabilité  agit  fur  le  corps  B , eft  — f, 
de  forte  que / eft  la  force  requife  pour  empêcher  que  le  corps  B ne 
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pénétre  par  A,  le  corps  B agira  à caufe  de  fon  impénétrabilité  avec 
une  force  égale / fur  le  corps  A,  pour  empêcher  que  celui -cy  ne  pé- 
nétre par  celui  - là.  Et  dans  cet  état  c es  deux  corps  fe  trouveront 
preiïés  l’un  contre  l’autre  avec  la  même  force  “ f Et  cela  eft  vrai , 
foit  que  les  corps  foient  preffés  actuellement  enfemble  , ou  qu’ils  fe 
rencontrent  dans  le  choc. 

XXXI.  Cette  égalité  des  forces,  d’où  dépend  le  grand  principe 
de  l’égalité  entre  l’attion  & réaction , eft  une  fuite  nécelfaire  de  la  na- 
ture de  la  pénétration.  Car,  s’il  étoit  polfible  que  le  corps  A péné- 
trât le  corps  B,  le  corps  A feroit  précifément  autant  pénétré  par  le 
corps  B;  donc,  puisque  le  danger  que  ces  corps  fe  pénétrent,  eft  égal 
de  part  & d’autre , il  faut  aufli  que  ces  deux  corps  employent  des  for- 
ces égales  pour  refifter  à la  pénétration.  Ainfi,  autant  que  le  corps  B 
eft  follicité  par  le  corps  A,  précifément  autant  fera  celui -cy  follicité 
par  celui-là,  l’un&  l’autre  déployant  exaftement  autant  de  force  qu’il 
faut  pour  prévenir  la  pénétration.  Or  ces  deux  corps  agiflant  l’un 
fur  l’autre  par  une  force  quelconque , fe  trouveront  dans  le  même 
état,  que  s’ils  étoient  comprimés  enfemble  par  la  même  force. 

XXXII.  Nous  voyons  donc  que  la  feule  impénétrabilité  des 
corps  eft  capable  de  fournir  des  forces , par  lesquelles  l’état  des  corps 
peut  être  changé  ; & dans  les  cas  où  cela  arrive,  fi  l’on  demande, 
d’où  viennent  les  forces  qui  caufent  ces  changemens , on  pourra  ré- 
pondre hardiment  que  l’impénétrabilité  des  corps  en  eft  la  véritable 
fource.  Or  je  ferai  voir  que  dans  le  choc  des  corps,  le  changement 
qui  arrive  dans  leur  état  eft  précifément  le  même,  que  ces  forces  d’im- 
pénétrabilité doivent  produire  : & partant,  partout  où  nous  voyons 
que  l’état  des  corps  fubit  des  changemens  par  le  choc  ou  par  la  ren- 
contre de  deux  ou  plufieurs  corps , nous  ferons  allurés  que  les  forces 
qui  ont  caufé  ces  changemens,  font  précifément  celles,  que  l’impéné- 
trabilité des  corps  déployé  dans  ces  rencontres  ; & on  ne  fe  trouvera 
plus  embaralTé  à l'égard  des  forces  aftives  & motrices,  par  lesquelles 
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quelques  Philofophes  ont  voulu  expliquer  mal  à propos  ces  change- 
mens,  qui  arrivent  dans  le  choc  des  corps. 

XXXIII.  Mais,  avant  que  de  déterminer  ces  changemens  par 
ces  principes,  pour  faire  voir,  qu’ils  font  d’accord  avec  la  vérité,  il 
faut  avoir  égard  à l’état  de  compreflion,  où  les  corps  fe  trouvent  pen- 
dant qu’ils  agiffent  l’un  fur  l’aucre.  Car,  fi  deux  corps  font  preffés  en- 
femble  par  une  force  quelque  petite  quelle  foit , ils  en  fouffrent  quel- 
que enfoncement,  qui  fera  d’autant  plus  grand,  moins  les  corps  feront 
durs  ; & ce  ne  feroient  que  des  corps  infiniment  durs,  qui  n’en  re- 
çuffent  aucune  impreflion,  ou  enfoncement.  Cet  enfoncement  fe  fait, 
quand  les  parties  extérieures  des  corps,  à l’endroit  où  ils  fe  touchent 
& agiflent  l’un  fur  l’autre,  cedent  à la  force  de  preffion,  ou  en  dedans, 
ou  à coté,  félon  la  nature  des  corps;  tout  comme  nous  voyons  que 
deux  globes  de  terre  glaife,  lorsqu’ils  fe  choquent,  deviennent  ap- 
platis  à l’endroit  de  l'attouchement.  Cependant  on  comprend  aife- 
ment  que  cet  enfoncement  fe  fait,  fans  aucune  pénétration  réelle. 

XXXIV.  Si  la  détermination  du  changement  d’état,  qui  arrive 
dans  le  choc  des  corps,  demandoit  une  connoiflance  parfaite  de  cet 
enfoncement,  on  voit  bien,  qu’elle  feroit  peut-être  impoflîble , & 
qu’elle  feroit  differente  pour  chaque  efpece  de  corps  choquans  félon 
leur  degré  de  dureté.  Mais  heureufement,  foit  que  les  corps  foient 
plus  ou  moins  durs,  on  n’a  qu’a  avoir  égard  à cette  circonftance  de  ces 
enfoncemens,  s’ils  fe  remettent  après  le  choc,  ou  s’ils  demeurent;  &en 
conféquence  de  cela  on  n’a  qu’à  diftinguer  deux  efpeces  principales  de 
corps  : l’une  qui  conferve  les  enfoncemens  après  le  choc,  l’autre,  qui  fe 
remettent  après  le  choc  exa&ement  fans  en  conferver  la  moindre  mar- 
que. Les  corps  de  la  première  efpece  font  nommés  fans  reflort,  & ceux 
de  l’autre  efpece  à reflort  ; & c’eft  félon  ces  differentes  efpeces  de  corps, 
que  les  loix  du  changement  d’état  dans  le  choc  des  corps  varient. 

XXXV.  Soit  que  nous  confidérions  des  corps  fans  reflort,  ou  à Fig.  1. 
reflort,  le  calcul  fera  le  même  pour  la  première  moitié  du  tems  que 
dure  le  choc.  Soient  donc  deux  corps  fpheriques  A & B , qui  fe 
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'meuvent  fur  la  même  ligne  droite  MN  dans  le  même  fens,  mais  que 
la  viteffe  du  corps  A foit  plus  grande , que  celle  du  corps  B avant  le 
choc,  de  forte  que  celui-là  doit  rencontrer  celui -cy  quelque  part. 
Suppofons  que  cela  arrive  pour  le  premier  inftant , quand  le  centre 
du  premier  corps  fera  en  A , & celui  de  l’autre  en  B , ce  fera  donc  l’in- 
ftant  du  tems,  où  le  choc  commence;  car  le  corps  A ayant  une  plus 
grande  viteffe  que  le  corps  B,  fi  chacun  continuoit  fon  mouvement, 
ils  fe  devroient  pénétrer  l’un  l'autre  , & c’eft  de  là  que  nait  l’a&ion 
mutuelle  de  ces  deux  corps,  ou  leur  choc. 

XXXVI.  Soit  avant  le  choc  la  vitefTe  du  corps  Azz  a,  & celle 
du  corps  B ~ b,  de  forte  que  a > b,  & ce  feront  encore  leurs  vitef- 
fes  au  premier  inftant , qu’ils  fe  rencontrent  en  A & B,  où  ils  com- 
mencent à fe  toucher.  Ici  donc  la  diftance  de  leurs  centres  A B fera 
égale  à la  femme  de  leurs  demi  diamètres,  & partant  nommant  lederai- 
diametre  du  premier  AC  zz  a,  & de  l’autre  BC  zz  £,  nous  aurons 
A B zz  a -j-  G.  Soit  après  ce  commencement  écoulé  un  tems  ZZ  t , 
où  les  corps  fe  trouvent  dans  la  fituation  a b , le  centre  du  premier 
A ayant  cependant  parcouru  l’efpace  Aa~x,  & le  centre  de  l’autre 
B l’efpace  V>b  ZZ  y.  Dans  cet  état  donc  la  diftance  des  centres  a b 
fera  zz  AB  — B b — A«  zz  a — f-  G — f—  y — .*•;  qui  fera  plus  petite 
que  a -f-  6 à caufe  des  enfoncemens  , que  ces  corp3  s’impriment 
pendant  le  choc.  11  fera  donc  x > y,  & fi  nous  pofons  x — y zz  2, 
cette  quantité  z marquera  la  quantité  des  enfoncemens  , ou  de  com- 
bien la  diftance  des  centres  a b eft  plus  petite  que  AB. 

XXXVII.  Soit  de  plus  dans  cet  état  la  viteffe  du  corps  A en 
celle  du  corps  B en  b ~u  ; & ces  vitefies  feront  déjà  dif- 
ferentes de  celles  avant  le  choc,  a & b,  puisque  les  corps  pour  em- 
pêcher la  pénétration  ont  déjà  agi  l'un  fur  l’autre,  pendant  le  tems  t: 
car  je  fuppofe  que  cette  aftion  mutuelle  dure  encore,  & que  la  viteffe 
v du  corps  A furpafle  encore  la  vitefle  u du  corps  B,  de  forte  que  les 
corps  font  encore  obligés  d’agir  l’un  fur  l’autre  pour  prévenir  la  péné- 
tration. Dans  cet  état  donc , foit  la  force  , avec  laquelle  ces  deux 

corps 
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corps  agiffent  l’un  fur  l’autre  ~P,  & puisque  le  plan  de  Vattoüche^ 
ment  de  eft  perpendiculaire  à la  droite  M N , le  corps  A en  a fera  fol- 
licicé  par  cette  force  P félon  la  dire&ion  ca,  & le  corps  B en  b fera 
pouffé  par  la  même  force  P félon  la  direttion  c b. 

XXX VIII.  Puisque  les  corps  font  preffés  l’un  contre  l’autre 
par  une  force  égale  à P,  leur  enfoncement  en  deviendra  plus  grand , 
& comme  la  diftance  de  leurs  centres  a b étoit  à préfent  ~a  -J -G-z; 
après  l'elément  du  teins  dt  elle  deviendra  encore  plus  petite,  favoir 
~ a -j - Ç — z—  dz.  Donc  il  faut  que  la  force  P foie  prêcifément 
fi  grande,  qu’en  agifiant  fur  les  corps  elle  réduife  dans  le  tems  dt 
leurs  centres  à cette  diftance  a -f-  £ — z—  dz  : car  fi  cette  force  P 
étoit  plus  petite,  les  corps  s’approcheroient  d’avantage,  & fe  péné- 
treroient  par  conféquent  en  quelque  partie,  ce  qui  feroit  impoflible; 
& puisque  cette  force  P ne  fe  manifefte  que  pour  empêcher  la  péné- 
tration, elle  ne  fauroicêtre  plus  grande,  qu’il  ne  faut  pour  cet  effet; 
& parcant  elle  ne  réduira  point  les  centres  des  corps  à une  plus  gran- 
de diftance  que  a-f -6-z  — dz.  Ce  fera  donc  de  là  que  la  force  P, 
qui  refulte  de  l’impénétrabilité  des  corps,  tire  fa  détermination. 

XXXLX.  Pour  trouver  donc  fa  jufte  valeur,  nous  n’avons  qu’à 
employer  les  principes  de  la  Mécanique.  Soit  donc  la  mille  du 
corps  A zz  A & celle  du  corps  lî~  B,  & on  fait  que  les  vitelïès 
u & « de  ces  deux  corps  feront  par  la  force  P dans  le  tems  dt  al- 
térées comme  il  fuit: 

Adv~  — Pdt  & Bdu~Pdt 
Car  le  corps  A en  a étant  pouffé  par  cette  force  en  arriére , fâ  vi- 
teffe  en  fera  diminuée,  ou  fon  différentiel  deviendra  négatif.  An 
contraire  l’autre  corps  B en  b étant  pouffé  par  cette  force  fuivant  la 
direttion  de  fon  mouvement,  fa  viteffe  en  fera  accélérée. 

XL.  Ici  il  eft  d’abord  clair  qu’en  ajoutant  ces  deux  équations 
on  aura  A Ai  -f-  BJu~o,  & partant  en  intégrant  Au  B « m 
Conft., équation  qui  eft  indépendante  de  la  force  P,  & qui  auroit  éga- 
lement lieu,  quand  même  cette  force  n’auroit  pas  fa  grandeur  déter- 
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minée , que  Invitation  de  la  pénétration  exige.  Donc  à chaque  in- 
ftant  que  dure  le  choc,  la  valeur  de  cette  expreflion  Au  -f-  B a fera 
toujours  la  même,  & partant  aufli  égale  à celle,  qui  lui  convient  au 
commencement  du  choc.  Or  la  valeur  de  cette  expreflion  étant  alors 
HZ  A a Bb,  il  fera  à tous  les  inftans  que  dure  le  choc  Au  — B a 
— A a -f-  B £,  & cette  équation  aura  aufli  lieu  à la  fin  du  choc , de 
forte  que  fi  u & a marquent  les  viceffes  des  corps  après  le  choc,  il 
foit  aufli  A u -f-  B a ZZ  A a -f-  B b , ce  qui  eft  une  propriété  géné- 
ralement reconnue  dans  tous  les  chocs  de  corps  : & qui  eft  com- 
prife  dans  ce  grand  principe,  que  le  mouvement  du  centre  commun 
de  gravité  n’eft  pas  altéré  par  l’a&ion , que  les  corps  foutiennent 
dans  le  choc. 

XLI.  Mais  cette  équation  n’étant  pas  fuflifante  à nous  découvrir 
les  deux  inconnues  u «Si  k,  il  faut  avoir  recours  à nos  deux  formules 


différentielles , que  nous  venons  de  trouver  ; & puisqu’il  s'agit  de 
déterminer  la  vraie  valeur  de  la  force  P par  le  différentiel  de  l'enfon- 
cement dz,  nous  n’avons  qu’à  introduire  au  lieu  de  l’élément  du  tems 
dt  les  différentiels  des  efpaces  parcourus  dx  & dy.  Or  il  eft  dé- 
montré que  nous  aurons  dx  ~ v d t & d y zz  u d t , ou  bien 

dt  — — zz  — ; & partant  — ZZ  Ces  valeurs  étant  fub- 

u u v u 

ftituées  nous  aurons  ces  équations  : 


AWuZZ — P dx  & Budu~Pdy 
D'où  nous  obtiendrons  pour  P les  valeurs  fuivantes,  qui  feront  équi- 
valentes entr  elles: 

„ — Av  d v B u du 

p = p=-<r 


ou  P zz 


— Au  dv 


P ZZ 


Bvdu 


dy  dx 

XLII.  Mais  ces  formules  renfermant  des  différentiels  ne  fervent 
encore  rien  à la  connoiffance  de  la  force  P;  pour  y parvenir,  il  faut 

tacher 
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tacher  de  parvenir  encore  à une  équation  intégrale.  Pour  cet  effet 
la  fomme  de  nos  demieres  formules  donne  Au  dv-\-Bitdu  m-  P dx 

P </y,  & à caufe  de  dx  — dyzz  dz  il  fera: 

At</u  B u à u ~ — P d z 

Où  P étant  multiplié  par  dz  le  différentiel  de  la  quantité  «,  qui  mar- 
que la  grandeur  de  renfoncement,  la  formule  P dz  peut  être  regar- 
dée comme  le  différentiel  d’une  certaine  fonftion  de  z:  & partant 
nous  aurons  en  intégrant  A u u -f-  B u u zz  Conft.  — 2/TV2 , & puis- 
que au  commencement  du  choc  il  eft  z zz  o , & partant  auffi  xf?dz 
— o\  & de  plus  v~a  & u zz  A,  il  fera: 

A u u -f-  Bu  u ZZ  A a a — |—  B b b — 2 fVdz 

& P fera  une  telle  force,  qui  eft  capable  de  comprimer  les  corps  en- 
femble  jusqu’à  l’enfoncement  zz  z. 

XLI1I.  Appliquons  maintenant  ces  formules  féparément  à l’une 
& l’autre  efpece  des  corps.  Suppofons  donc  premièrement,  que  les 
corps  foient  entièrement  fans  reffort , & il  eft  d’abord  clair  que  ces 
corps  cefTeront  d’agir  l’un  fur  l’autre,  dès  qu’ils  auront  acquis  des  vi- 
teffes  égales  félon  la  même  direftion  MN.  Car  alors  ni  l’un  ni  l’au- 
tre ne  fera  plus  le  moindre  effort  de  pénétrer  dans  l’autre,  puisque  les 
enfoncemens  qu’ils  fe  font  induits  demeurent  invariables,  tout  com- 
me fi  les  corps  avoient  eu  toujours  cette  figure.  Or  dès  que  les  ef- 
forts de  fe  pénétrer  mutuellement  cefient , auffi  doit  ceffer  l’aftion 
mutuelle  des  corps,  & partant  le  choc  fera  fini  ; de  forte  que  tous  les 
deux  corps  continueront  dès  ce  moment  leurs  états,  où  ils  auront 
été  réduits  par  le  choc. 

XL1V.  Soit  donc  pour  la  fin  du  choc  des  corps  fans  aucun  ref- 
fort u zz  u , de  forte  que  u ou  u marquera  la  viteffe  commune  des 
corps  après  le  choc , & nous  n’aurons  qu’à  combiner  cette  équation 
u ZZ : « avec  celle  que  nous  avons  trouvée  ci  deffus. 

A u -f-  B u zz  A a -4-  B b 

& 
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& de  là  nous  tirerons  uzz«“  ~ , ce  qui  eft  la  formule  gêné- 

A — J—  D 

râlement  reconnue  pour  la  communication  du  mouvement  dans  le 
choc  des  corps  fans  relTort.  Par  conféquenc  il  eft  clair  que  le  chan- 
gement d’état,  que  les  corps  fans  reffort  fouffrent  dans  le  choc,  eft 
uniquement  caufé  par  la  force  de  l’impénétrabilité  de  ces  corps,  & 
qu’il  n’en  faut  pas  chercher  ailleurs  la  caufe.  On  remarquera  outre  cela 
que  cette  régie  ne  dépend  nullement,  ni  du  degré  de  dureté  des  corps, 
ni  de  la  quantité  des  forces,  donc  ces  corps  agiffent  l'un  fur  l’autre 
pendant  le  choc  ; & comme  ces  forces  dépendent  principalement  du 
degré  de  dureté , il  eft  d’autant  plus  remarquable  qu’elles  produifent 
toujours  le  même  effet,  quelque  grandes  ou  petites  qu’elles  puiffent 
être. 

XLV.  Pour  les  corps  à reffort,  il  faut  remarquer  que  leur  choc 
ne  ceffe  point  dès  qu’ils  auront  acquis  une  commune  viteffe , quoi- 
qu’il femble  qu’ils  puiffenc  alors  continuer  leur  mouvement  fans  fe 
pénétrer.  Car,  dès  qu’ils  cefferoient  dans  cet  état  d’agir  l’un  fur  l’au- 
tre , rien  n’empécheroic  que  leurs  enfoncemens  ne  fe  reftituafl&Bt , 
ce  qui  ne  pourroit  fe  faire,  fans  que  les  corps  fe  pénécraflent.  Ceft 
donc  pour  cefifter  à cette  pénétration  , que  les  corps  font  obligés 
d’agir  plus  lor.gtems  l’un  fur  l'autre , & cette  aftion  réciproque  dure- 
ra tant  que  la  figure  des  corps  ne  foit  entièrement  rétablie , c’eft  à 
dire  jusqu’à  ce  qu’il  redevienne  z ~ 0.  Or  fi  z zz  0,  il  deviendra 
auffi  / P d z — 0 , & partant  pour  la  fin  du  choc  des  corps  à reffort 
on  aura  cette  équation 

A u u -f-  B u u ZZ  A a a -f-  B b b 
qui  étant  jointe  avec  la  première  A u -f-  B«z:A/i  B b donnera 
pour  les  vicefles  des  corps  après  le  choc;  v -f-  a ~ u-\-  b & par- 
tant 


2Bb-h(A-B)a 

' A -f-  B 


iA<i-[A-B)b 

A -f*  B 
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XLVI.  Ce  font  auffi  les  formules  généralement  reconnues  pouf 
le  changement  du  mouvement  dans  Je  choc  des  corps  areflort  parfait, 
où  il  eft  encore  remarquable,  que  la  quantité  des  forces,  qui  ont 
produit  ce  changement,  eft  auffi  évanouie  du  calcul.  Et  partant, 
tant  dans  le  choc  des  corps  fans  reiTorc,  que  dans  celui  des  corps  à 
reflort,  il  eft  clair  que  les  changemens,  que  les  corps  y fouffrent,  ne 
font  produits  que  par  leurs  forces  d’impénétrabilité.  On  conviendra 
auffi  fans  difficulté,  que  quoique  je  n’aye  confidéré  ici  que  des  corps 
fphèriques,  qui  fe  choquent  dire&emenc,  le  même  accord  ne  fauroic 
manquer,  fi  je  voulois  appliquer  ces  mêmes  principes  à des  corps 
non  fphèriques,  & qui  fe  choquaflent  obliquement  : de  forte  qu’il  ne 
refte  aucun  doute,  que  généralement  dans  tous  les  chocs  des  corps, 
le  changement  d’état,  qui  y arrive,  ne  foit  caufé  par  les  feules  forces, 
qui  réfultent  néceflàirement  de  l’impénétrabilité. 

XLVII.  Pour  la  force  abfoluë  P,  qui  agit  pendant  le  choc,  il 
n’eft  pas  poffible  de  la  déterminer , fans  qu’on  fâche  fon  rapport  avec 
la  quantité  de'  l’enfoncement  z.  Or  dans  la  plupart  des  cas  on  ne 
fe  trompera  pas  fenfiblement,  fi  l'on  fuppofe  cette  force  P propor- 
tionelle  àz,  en  faifant  P ~ Dz:  car  tant  que  les  enfoncemens  font 
extrêmement  petits,  comme  il  arrive  presque  toujours,  les  forces  re- 
quifes  pour  réduire  les  corps  à ces  enfoncemens,  feront  à peu  près  dans 
la  même  raifon  que  ccs  enfoncemens  mêmes.  Enfuite  pofanc  P~Dz 
la  lettre  D marquera  une  quantité,  qui  dépend  du  degré  de  dureté  des 
corps  ; car  plus  les  -corps  feront  durs , & plus  doit  être  grande  la 
force,  qui  eft  capable  de  leur  imprimer  un  certain  enfoncement  z. 

XLV1II.  Si  nous  voulons  ramener  cette  quantité  D à des  mefures 
tout  à fait  connues,  nous  n'avons  qu’à  recourir  à une  expérience.  Soit 
donc  F une  force , par  laquelle  on  prefle  les  deux  corps  en  queftion 
ou  deux  femblables  l’un  contre  l’autre , & qu’on  mefure  exa&emenc 
l’enfoncement,  qui  en  fera  produit,  fuppofant  que  cet  enfoncement 
pénétre  à la  profondeur  “ k ; &de  là  on  conclura,  que  pour  produi- 
Mrn ».  il  l’.lcdi,  T$m.  VI.  K k k re 
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F z 

rfc  un  enfoncement  ZI  z , il  faut  une  force  zz  — : nous  aurons  donc 

p ^ p*  z% 

P zi  -j-,  & puisque  2 /P  d z zz  , l’équation  du  §.  42.  pren- 
dra cette  forme  : 

A vu  — j—  B u u ZI  A a ci  — f-  B b b — 


Or  pour  avoir  des  termes  homogènes,  il  faut  prendre  pour  a ci , bb,vv 
& uu  le  double  des  hauteurs , d’où  un  corps  grave  en  tombant  ac- 
quiert ces  vitefles. 

XLLX.  Cette  équation  donc  fervira  à déterminer  pour  chaque 
inftant  du  tems,  que  le  choc  dure,  la  vraye  valeur  de  z , & de  là  celle 
F z 

de  la  force  P zz  — . Or  l’inftant  le  plus  remarquable  fera  celui, 

où  l’enfoncement,  & partant  auflî  la  force , eft  la  plus  grande , pour 
trouver  jusqu’à  quel  point  les  corps  font  preffés  l’un  contre  l'autre 
pendant  le  choc  ; ou  pour  trouver  la  plus  grande  force  que  l’impéné- 
trabilité eft  obligée  de  déployer  pour  empêcher  la  pénétration. 
Mais  pour  ce  moment  il  y a v zz  »,  & à caufe  de  A v — f—  B u zz 

A u I B b 

A a -f-  B b il  fera  v ZI  u ZZ  — — 7 — — . Subftituons  donc  cette 


A — B 

valeur  dans  l’équation  fuperieure , & nous  obtiendrons  : 


(Aa-j-Bb)2 


F 22 


B 


— A a ci  -f-  B b b 7-  ou  bien 

k. 


F zz  AB  Ca — b)2 

~T  — “Â+F : 


donc  P ZZ  (a  — b')  V 


F AB 
k * A -f-  B 


L.  De  cette  formule  je  pourrois  bien  tirer  plufieurs  Corollaires 
remarquables,  comme  que  la  force  P,  & partant  auflî  l’enfoncement?, 
eft  en  raifon  fimple  de  la  vitefle  relative  a — b dont  les  corps  fe  cho- 
quent 
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quent  mutuellement;  mais  puisque  j’ai  dévelopé  cette  matière  plu* 
amplement  dans  ma  Piece  fur  la  comparaifon  entre  le  choc  & la  pres- 
fion,  je  me  borne  ici  en  remarquant,  que  s’il  y avoit  des  corps  par- 
faitement durs , la  force  qui  agit  dans  leur  choc,  devroit  être  infinie. 

Car  fur  un  corps  parfaitement  dur  une  force  F ne  fauroit  produire  la 
moindre  impreflîon,  il  feroit  donc  k~ : c/,  & partant  dans  le  choc  il 
feroit  ausfi  z zz  0,  ou  les  corps  n’y  recevroient  aucun  enfoncement  ; 

F A 13 

cependant  la  force  P ZZ  ( a — b ) V — . - — deviendroit  néan- 

K A ~T~  U 

moins  infiniment  grande.  Peut-être  cela  fuffit-il  pour  prouver,  qu’il 
n’y  a point  des  corps  parfaitement  durs  au  monde. 

LI.  Outre  le  choc  des  corps,  il  y a encore  d’autres  rencontres 
où  l’état  des  corps  devient  changé,  & cet  effet  eft  attribué  à des  for- 
ces qu'on  nomme  centrifuges.  Je  ferai  donc  voir  que  ces  forces 
centrifuges  tirent  également  leur  origine  de  l’impénétrabilité  des 
corps  : or  tous  les  cas , où  l'état  des  corps  eft  changé  par  des  forces 
contrifuges,  fe  réduifent  aiféraent  à celui-ci.  Soit  un  corps,  qui  fjg,  //. 
ayant  parcouru  avec  une  certaine  vitefle  la  ligne  droite  M A,  rencon- 
tre en  A une  furface  voûtée  A Y , fuivant  laquelle  le  corps  eft  obligé 
de  courber  fon  chemin , & partant  de  quitter  la  direftion , qu’il  de- 
vroit fuivre  en  vertu  de  fon  inertie.  Dans  ce  cas  on  fait,  abftraftion 
faite  du  frottement,  que  ce  corps  continuera  fon  mouvement  en  con- 
fervant  la  même  vitefle,  mais  qu’il  changera  continuellement  de  dire- 
ftion fuivant  la  courbe  de  la  voûte  A Y ; & qu’il  la  preflera  partout 
avec  une  certaine  force  proporcionelle  à la  courbure  ; & c’eft  cette 
force  qu’on  nomme  centrifuge. 

LII.  Pour  montrer  maintenant  que  cet  effet  eft  tout  à fait  con- 
forme à nos  principes  fondés  fur  l’impénétrabilité,  nous  n’avons  qu’à 
confulérer,  que  fi  la  voûte,  ou  le  corps,  étoit  pénétrable,  le  corps 
pénétreroit  la  voûte,  & pourfuivroit  fa  route  uniformément  félon  la 
.igné  droite  AX:  ce  n’eft  donc  que  l’impénétrabilité,  qui  s’oppofe 
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a la  pouffuîte  de  ce  mouvement.  Suppofons  que  le  corps  foie  par- 
venu en  Y,&  que  la  direftion  de  fon  mouvement  foie  félon  la  tangente 
de  la  voûte  en  Y ; or  s’il  continuoit  de  fe  mouvoir  félon  cette  dire- 
ction, il  fe  plongeroit  bientôt  dans  la  voûte:  donc, pour  réfifter  à cet- 
te pénétration, la  voûte  exercera  fur  le  corps  une  certaine  force,  & le 
corps  réciproquement  une  pareille  force  contre  la  voûte,  qui  fera 
contraire  à ceila  là  ; & la  dire&ion  de  l’une  & de  l’autre  fera  perpen- 
diculaire au  plan  de  l’attouchement , & partant  ces  forces  feront  per- 
pendiculaires à la  tangente  de  la  voûte  au  point  Y. 

LIII.  Soit  P cette  force  de  preflîon , dont  le  corps  en  Y eft  folli- 
cité  fuivant  la  direction  Y O perpendiculaire  à la  voûte,  & la  voûte 
en  fera  à fon  tour  preflee  dans  la  direction  contraire  par  une  forcezzP. 
Cette  force  P fera  précifément  de  la  grandeur,  qu’il  faut  pour  empê- 
cher la  pénétration , & partant  elle  ne  fera  plus  qu’obliger  le  corps 
de  courber  tant  foit  peu  fa  route  pour  fuivre  la  courbure  de  la  voûte; 
car  dès  que  le  danger  de  la  pénétration  eft  prévénu,  cette  force  n’a- 
git plus  fur  le  corps,  de  forte  qu’il  ne  fera  pas  forcé  de  quicter  la  fur- 
face  de  la  voûte.  Donc  fachant  d’avance  le  cours,  que  ce  corps  doit 
tenir,  il  s’agit  de  déterminer  fa  vitefle  à chaque  point  Y de  la  voûte, 
& la  force,  dont  fon  état  de  mouvement  eft  troublé  partout;  ou  ce 
qui  revient  au  même,  il  faut  chercher  la  force,  dont  ce  corps  preflera 
la  furface  à chaque  endroit , par  où  il  pafle. 

LIV.  Soi tVa  la  vitefle  du  corps,  avant  qu’il  arrive  fous  la  voûte 
en  A,  fuppofant  que  M A foit  une  tangente  de  la  voûte  en  A ; où  a 
marque  la  hauteur  d’une  chute  d’où  un  corps  pefant  acquiert  une  fem- 
blable  vitefle.  Soit  pareillement  V v la  vitefle  de  ce  même  corps, 
lorsqu’il  eft  parvenu  en  Y ; & prenant  la  droite  A X pour  axe,  qu’on 
y tire  de  Y la  perpendiculaire  YX,  foient  ces  coordonnées  A X — x 
& XY  — y & l’arc  A Y m /.  Celapofé,  décompofons  le  mouve- 
ment du  corps  félon  la  tangente  en  Y,  en  deux  dont  l’un  foit  fuivant 
Y x parallèle  à A X & l’autre  fuivant  Yy;  & la  vitefle  félon  Y x fera 

~dx 
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~ ~~~  V v & la  vitefle  félon  Y y fera  zz  y-  V v , où  il  faut  re- 

marquer  que  d s2  zz  d x2  — f-  De  la  même  maniéré  décora- 

pofons  félon  ces  mêmes  direfïions  la  Force  P,  qui  follicite  le  corps  fé- 
lon la  dire&ion  Y O perpendiculaire  à la  courbe,  & on  trouvera  la 

force  felon  Y c’zz  y P & la  force  félon  Yy  ~ ^ P. 

LV.  Polànt  à prefent  la  mafle  du  corps  zz  A , puisque  fon  mou- 
vement félon  Y x eft  retardé  par  la  force  Y g zz  ^ P,  pendant  qu’il 

d X 

parcourt  avec  ce  mouvement  l’efpace  dxy  fa  vitefle  étant  y Vv,  & 

a s 

la  hauteur  qui  répond  ZZ  —j-jr  » les  principes  de  la  Mécanique 

nous  fourniront  cette  égalité  : 

— _ÿp  j . — _ p àxiy 
d s*  ds  ' ds 


Ad  . 


De  la  même  maniéré  le  mouvement  félon  Yy  étant  accéléré  par  la 
dx 

force  Yyzz  — P,  pendant  qu’il  parcourt  l’élément  répondant  dy 

d d ^ 

avec  la  vitefle  y Y v , qui  eft  duë  à la  hauteur  —~r-  » l’accéléra- 
as  d s7, 

tion  fera 


v d y2  dx 

d s2  d s 


Ad.  = ~P  . dy 


m P dxdy 
— ds  ' 


LVI.  Ajoutons  enfemble  ces  deux  équations,  que  nous  venons 

de  trouver,  pour  avoir  ; 

. . v dx 2 v d y2  ___ 

A d . ■ j ■ — |—  A d . — - — — 0 
d s2  ds 


ou 


- A '•  Cff  + rf)  = 
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Or 


Or  ayant  d x • -f-  d y2  zzd  s2  cette  équation  fe  réduit  à A d v zr  0, 
ou  dv  ZZ  0 , d’où  nous  voyons  que  v,  & partant  aufli  la  vitefle  du 
corps eft  par  tout  la  même,  elle  fera  donc  égale  à la  vitefle,  dont  le 
corps  commence  à fuivre  la  voûte;  qui  étant  fuppofée  ~ Va,  nous 
aurons  v~a&Vv~V  a.  #V  oila  donc  déjà  la  première  propriété 
de  ce  mouvement,  qui  eft  démontrée  aiLleurs,  c’ eft  que  le  corps  con- 
fervera  toujours  la  même  vitefle  en  gliflant  félon  la  direction  de  la 
voûte. 

LVII.  Ayant  donc  trouvé  v ZZ  a , la  fécondé  équation  donnera 

A d . ~ j \ -- . Prenons  l’élément  de  la  courbe  d t 

as2,  d t 

pour  confiant,  & nous  aurons  : 

2 A a d y d d y P dx  dy 


2 A a d d y 

d'où  nous  tirons  la  force  P ZZ  1 


d j2  d s 

..  dxdt 

, , . Or  on  fait  que  - — — 

dxds  ^ ddy 

exprime  le  rayon  de  courbure  au  point  Y.  Nommant  donc  ce 
rayon  de  courboure  Y O ZZ  r,  à caufe  de  r ~ il  fera 


2 A a 


dd j 


Pzz . Et  c’eft  précifément  la  même  formule,  que  la  Méca- 

nique fournit  pour  exprimer  la  force  centrifuge  d’un]  corps , qui  eft 
obligé  de  fe  mouvoir  dans  une  ligne  courbe.  Par  conféquent  il  eft 
démontré  que  toutes  les  forces  centrifuges  doivent  également  leur 
origine  à l’impénétrabilité  des  corps. 

LVI1I.  Ayant  déjà  remarqué,  que  tous  les  corps  au  monde  font 
aflùjettis  à des  changemens  continuels  par  rapport  à leur  état  ou  de 
repos  ou  de  mouvement  ; s’il  étoic  vrai , comme  Defcartes  & quanti- 
té d’autres  Philofophes  l’ont  foutenu,que  tous  les  changemens,  qui  arri- 
vent aux  corps,  proviennent  ou  du  choc  des  corps,  ou  des  forces 
nommées  centrifuges  ; nous  ferions  à prefenc  tout  à fait  éclaircis 

fur 
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fur  l’origine  des  forces , qui  opèrent  tous  ces  changemens , & nous 
pourrions  dire  avec  une  pleine  convi&ion,  que  toutes  ces  forces  ré- 
fultent  de  l’impénétrabilité,  & qu’il  n’en  exifte  même  d'autres  au 
monde,  que  celles  que  fournit  l’impénétrabilité  des  corps,  & dont 
l’exiftence  & la  maniéré  d’agir  vient  d’être  mife  hors  de  doute.  Je 
crois  même  que  le  fentiment  de  Defcartes  ne  fera  pas  médiocrement 
fortifié  par  ces  réflexions  ; car  ayant  retranché  tant  de  forces  imaginaires, 
dont  les  Philofophes  ont  brouillé  les  premiers  principes  de  la  Phyfi- 
que,  il  eft  très  probable  que  les  autres  forces  d’attraftion , d’adhé- 
fion  &c.  ne  font  pas  mieux  fondées. 

L1X.  Car  quoique  perfonne  n’ait  encore  été  en  état  de  démon- 
trer évidemment  la  caufe  de  la  gravité  & des  forces  dont  les  corps 
celeftes  font  follicités , par  le  choc  ou  quelque  force  centrifugue  ; il 
faut  pourtant  avouer  que  perfonne  n’en  a non  plus  démontré  l’impoflî- 
bilité.  Et  il  paroit  plutôt  probable  que  tous  ces  corps,  étant  envi- 
ronnés fans  contredit  d’une  matière  fubtile,  en  font  auffi  mis  en  mou- 
vement, quoique  nous  n’en  fâchions  point  la  maniéré.  Or  que  deux 
corps  éloignés  entr’eux  par  un  efpace  entièrement  vuide  s’attirent 
mutuellement  par  quelque  force,  femble  aufli  étrange  à laraifon,  qu’il 
n’eft  prouvé  par  aucune  expérience.  A l’exception  donc  des  forces, 
dont  les  efprits  font  peut-être  capables  d’agir  furies  corps,  lesquelles 
font  fans  doute  d’une  nature  tout  à fait  differente,  je  conclus  qu’il  n’y 
a point  d’autres  forces  au  monde  que  celles,  qui  tirent  leur  origine 
de  l’impénétrabilité  des  corps. 
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MEMOIRE 

SUR  L'ART  DE  CONNOITRE  LES  PENSE'ES  D’AU- 

TRU1  A*  L’AIDE  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE. 

par  M.  BEGUELIN. 

C’eft  à l’aimable  Prince  que  j*ai  l’honneur  d’amener  à votre  Affem- 
blée,  que  je  dois  les  réfléxions  qui  feront  le  fujet  de  ce  Mémoi- 
re. J’ai  vû,  pour  ainfi  dire,  la  raifon  fe  former  chez  lui.  J'ai  pu 
fiiivre  les  progrès  de  fon  dévelopement  ; & aprendre  à lire  dans  fes 
penfées  ; je  dis  plus  : lui-même  accoutumé  de  bonne  heure  à obfer- 
ver , à réfléchir  fur  fes  obfervations , à rechercher  les  railbns  des  évé- 
nements , & à remonter  d’une  penCée  a&uelle  par  toute  la  chaine  des 
précédentes,  jusqu’à  la  fenfation  qui  les  avoic  excitées  ; lui -même, 
dis -je,  en  démêlant  plus  d’une  fois  mes  penfées,  m’a  appris  les  pre- 
miers principes  d’un  Art  plus  difficile  & plus  intéreiïant , que  tous 
ceux  que  je  pourrois  lui  enfeigner  ; l’Art  de  connoitre  les  penfées 
d'autrui  à laide  de  laMétaphyfique, 

11  y a longtems  que  les  autres  parties  de  la  Philofophie  font  en 
pofleflion  de  fournir  des  indications  plus  ou  moins  générales  fur  la 
façon  de  penfer  des  hommes.  La  Logique  en  nous  apprenant 
l’Art  de  penfer  nous-mêmes , femble  nous  enfeigner  celui  de  démê- 
ler les  penfées  de  nos  femblables.  Connoiflons-nous  leurs  prémifles, 
nous  pouvons,  ce  femble,  deviner  toutes  les  conclurions  qu’ils  en 
tireront;  & en  échange,  à l’aide  de  ces  conclurions  connues,  nous 
pouvons  aifément  démêler  les  prémifles  qu’ils  fuppriment. 
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La  feience  des  Phyfionomies,  cette  partie  de  ïa  Phyfique  B 
ignorée,  & cependant  0 généralement  exercée,  promet  de  nous  in- 
troduirejusques  dans  les  replis  les  plus  fecrets  du  coeur  des  hommes, 
& de  nous  en  dévoiler  les  penfées  les  plus  intimes. 

Les  indications  que  la  Morale  nous  fournit  font  plus  certaines 
fans  doute,  & d’une  application  plus  feüre.  Cette  Science  du  coeur 
humain  réduite  à des  notions  diftinftes,  & dépouillée  de  ces  idées 
chimériques  que  l’enthoufiasme  lui  prête,  ne  connoit  point  d’autres 
motifs  de  nos  aftions  que  l’Amour  propre,  plus  ou  moins  éclairé,  de 
celui  qui  agit.  Partez  de  ce  principe;  Voiez  agir  les  hommes; 
vous  connoitrez  leur  façon  de  penfer  ; vous  verrez  l'eftimation  qu’ils 
font  des  biens  & des  maux  ; le  jugement  de  comparaifon  qu’ils  en 
portent  ; & les  diverfes  dalles  félon  lesquelles  ils  les  rangent  ; vous 
pourrez  même  à l'aide  de  ces  obfervations , & connoiflant  les  circon- 
ftances  où  ces  hommes  fe  trouvent , prévoir  leurs  penfées , & prédi- 
re leurs  aftions. 

Ces  lumières  que  la  Morale  nous  promet  s’étendent  à tout  ; dr 
par  là -même,  femblent  trop  compliquées  : la  Politique  nous  en  offre 
de  moins  étendues,  & qui  n’en  feront  peut-être  que  plus  applicables. 
Ce  n’eft  pas  afi'ez  humilier  l’homme,  que  de  ne  lui  prêter  d’autres 
motifs  de  fes  aftions  que  l’amour  propre;  la  Politique  reftraint  en- 
core cet  amour  propre  à l’efpece  la  moins  noble,  à l'Intérêt  propre- 
ment dit.  C’eft  à l’aide  d’un  principe  fi  fimple,  qu’elle  apprend  non 
feulement  à pénétrer  les  penfées  des  autres  ; mais  encore  à faire  nai- 
tre  chez  ces  autres  les  penfées  qu’on  fouhaite  qu'ils  ayent. 

Telles  font  en  racourci  les  lumières  que  ces  diverfes  parties  de 
la  Philofophie  nous  offrent,  pour  nous  éclairer  fur  ce  qui  fe  paffe 
chez  nos  femblables.  Mais  pour  que  ces  guides  foient  affurés,  la 
Logique  exige  que  les  hommes  raifonnent  beaucoup,  & qu’ils  raison- 
nent toujours  conféquement;  laPhyfionomie  fuppofe,ou  des  principes 
inconnus  jusqu’ici,  ou  une  longue  fuite  d’obfervations  qui  nous  man- 
quent ; la  Morale  demande  des  hommes  qui  ne  fe  masquent  jamais; 
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& la  Politique  veut  qu’ils  connoiflent  toujours  leurs  véritables  ûi- 
térets  : voilà  des  prétentions  un  peu  difficiles  à accorder. 

La  Métaphyfique  ne  demande  rien,  elle  veut  que  les  hommes 
reftent  tels  qu'ils  font,  fuffenc-ils  mauvais  Logiciens  ; masqués  phy- 
fiquement  & moralement  ; aveugles  fur  leurs  intérêts  ; elle  enfeignera 
l’Art  de  connoitre  leurs  penfées  ; bien  plus  elle  mefurera  l’a&ivité  de 
leurs  penfées,  & déterminera  le  nombre  d’idées  qui  fe  fuccedent  chez 
eux  dans  un  tems  donné;  & pour  parvenir  à toutes  ces  connoiiTances, 
elle  n’exige  pas  feulement  que  les  hommes  raifonnent  ni  bien  ni  mal. 

Un  pareil  Art  pourroit  effrayer  ; & dans  un  fiecle  moins  éclairé, 
il  auroit  été  dangereux  de  l’enfeigner.  Aujourd'hui  même  je  doute 
fort  que  la  Société  humaine  s’en  accomodàt.  Il  eft  peut-être  très 
peu  de  belles  nudités  ; & je  ne  fais  fi  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes gagneroit  à être  expofé  au  grand  jour.  Cet  art  de  lire  les  pen- 
fées de  fes  femblables,  qui  contribue  apparemment  à la  félicité  de  quel- 
qu’autre  Planete  habitée  par  des  Intelligences  moins  imparfaites,  ne 
feroit  pas  à coup  fûr  un  avantage  à defirer  pour  celle  que  nous  habi- 
tons ; heureufemenc  le  péril  n’eft  pas  grand , la  Métaphyfique  ne  tient 
pas  tout  ce  qu’elle  promet  ; ou  pour  parler  plus  jufte,  elle  ne  s’atta- 
che qu’a  la  poffibilité  abfoluë  des  chofes,  & elle  laifle  entre  la  Théorie 
& la  Pratique,  un  abyme  à remplir,  qui  ne  permet  pas  de  craindre 
les  inconvénients  qui  réfulteroient  de  l’application  de  fes  principes. 
Voyons  jusqu’où  ceux-ci  peuvent  nous  conduire. 

11  n’ell  pas  befoin  pour  faire  ces  recherches  de  connoitre  à fond 
la  nature  de  notre  aine.  Je  n’entreprendrai  point  de  percer  les  ténè- 
bres qui  nous  la  voilent;  il  y a peut-être  moins  de  honte  à l’ignorer, 
qu’à  vouloir  l’expliquer;  il  me  fuffit  pour  le  préfent  de  favoir  qu’à 
chaque  inftant  de  notre  exiftence,  ce  qui  penfe  en  nous,  & que  nous 
nommons  nôtre  ame,  a un  fentiment  plus  ou  moins  fort,  plus  ou 
moins  diftinft,  de  ce  qui  fe  paffe  en  ce  moment  là  dans  tous  les  fens 
du  corps.  Elle  voit  divers  objets;  elle  entend  differens  fons  ; elle 
elj  affettée  de  tout  ce  qui  touche  les  nerfs  du  corps,  tant  au  dedans 
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qu’au  dehors.  C’eft  le  concours  de  toutes  ces  fenfatîons  firaultanée» 
que  j’appelle  l’état  paflif  de  lame  ; mais  je  laiffe  aux  Partifans  de  cha- 
que fiftème  la  liberté  de  l’expliquer  félon  leurs  lumières.  Cet  état  fera, 
fi  l’on  veut,  la  fuite  d'un  état  précédent,  dévelopé  par  J’a&ivité  de 
l’ame,  félon  les  Loix  d’une  harmonie  établie  d’avance  entre  le  Monde 
Intelligible  & Matériel.  11  fera,  fi  on  le  conçoit  mieux  ainfi,  l’effet 
d’une  Influence  Phyfique  des  fens  extérieurs  fur  l’ame;  ou  enfin,  ce» 
fens  n’en  feront  que  la  caufe  occafionelle.  Pour  m’accomoder  même 
à tous  les  goûts , l’un  poura  fuppofer  que  cet  état  & l’ame  même  n’eft 
que  le  réfulcat  des  ébranlements  du  cerveau  ; l’autre,  que  le  cerveau, 
tous  les  fens  qui  y aboutiflent , & l’univers  des  corps , n’exiftent  que 
dans  l’idée  des  âmes  ; rien  ne  m’oblige  ici  à déterminer  le  comment 
de  cet  état  ; pourvu  qu’on  m’accorde  qu’il  exifte,  & qu’il  change  au- 
tant de  fois,  qu’il  fe  fait  de  nouvelles  impreflîons  fur  l’un  ou  l’autre  de 
nos  fens,  c.  à.  d.  à chaque  Inftant. 

Tandis  que  ces  états  paflifs  fe  fuccédent  dans  l’ame,  elle  ne  de- 
meure pas,  pour  l’ordinaire,  dans  l’ina&ion.  Trop  bornée  pour 
donner  une  attention  égale  à chacune  des  fenfations  partiales , qui 
l’affeftent  dans  le  même  inftant,  il  ne  lui  refte  que  le  choix  de  fon  oc- 
cupation. Je  ne  connois  que  deux  fortes  d’occupations  de  l'ame,  & 
peut-être  la  plus  ordinaire  & la  plus  fréquente  ne  mérite- 1- elle  pas 
ce  nom;  l’une  c’eft  de  raifonner,  c’eft  à dire,  de  comparer  des  idées, 
de  former  des  jugements  vrais  ou  faux,  & d'en  tirer  des  conféquences 
bonnes  ou  mauvaifes.  L’autre,  c'eft  de  laiflfer  le  libre  cours  à fon  ima- 
gination , je  veux  dire , à cette  faculcé  de  l’ame  qui  lui  rapelle  des 
idées  abfentes  à caufe  de  la  liaifon  naturelle  ou  fortuite  qu’elles  ont 
avec  l’une  des  fenfations  a&uelles,  qui  contribué  à former  l’état  pa/ïif 
de  l’ame  ; c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  rêver  : & je  me  ferois 
d’abord  fervi  de  ce  terme,  s’il  n’avoit  plu  à l’ufage  de  le  rendre  équi- 
voque dans  la  bouche  d’un  Suifle.  A'  l’afte  de  raifonner,  qui  ne  nous 
occuperoit  peut-être  guéres,  fi  je  ne  l’entendois  que  desraifonnements 
diftintts  & bien  dévelopés,  je  rapporte  tout  ce  qu’on  nomme  réflé- 
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xlon,  fpécûlation , & volition;  dans  tous  ces  cas,  on  forme  des  juge- 
ments, ou  l’on  cherche  à en  former.  Ce  n’eft  proprement  qu’à 
l’égard  de  cet  afte  de  raifonner,  que  l’ame  fent  fa  liberté,  & qu’elle 
l’exerce.  Quel  que  foit  fon  état  pafïîf , elle  eft  libre  de  raifonner  ou 
de  ne  le  pas  faire  ; elle  eft  libre  aufli  de  choifir  tel  fujet  de  fes  médita- 
tions qu’il  luiplait;  indépendament  des  fenfations  qui  l’affe&ent.  Il 
y aura  fans  doute  des  raifons  qui  la  détermineront  dans  fon  choix , & 
qui  ne  lui  permetront  pas  d'étre  abfolumenc  indifférente  ; mais  ce 
n’eft  pas  encore  ici  le  lieu  d’en  rechercher  la  fource. 

Si  rien  ne  détermine  l’ame  à raifonner,  ou  fi  elle  ne  fait  que  de 
ces  a&es  habituels  de  raifonnement,  qui  n'occupent  pas  toute  fon  acti- 
vité; alors  l’imagination  remplit  le  vuide  du  jugement.  Il  femble 
que  ce  foit  la  l’opération  la  plus  naturelle  de  l’ame;  elle  n’a  befoin  ni 
de  choix,  ni  de  volonté,  pour  réver;  il  fuffit  qu’elle  ne  s’y  oppofe 
pas  exprelTément , l’imagination  ira  fon  train,  feule,  ou  de  compagnie 
avec  le  jugement  ; Ar  pour  peu  que  celui-ci  la  laifle  faire,  elle  faura 
bientôt  le  dépaïfer.  Ainfi,  quand  j’ai  dit  plus  haut,  que  l’ame-n’avoit 
le  choix  que  de  raifonner  ou  de  réver,  je  n’ai  pas  prétendu  qu’il  fut 
befoin  d’un  choix  exprès  pour  cette  derniere  occupation  ; j’ai  Ample- 
ment voulu  dire,  que  fi  lame  ne  s’occupe,  & ne  s’occupe  très  forte- 
ment à raifonner , elle  révéra  immanquablement  : cet  a£te  lui  eft  fi 
naturel  qu’elle  le  continuera  même  pendant  le  fommeil,  dès  que  l’état 
paflif  où  l’ame  fe  trouve  alors , contiendra  une  feule  fenfation  allez 
claire  pour  réveiller  l'imagination,  qui  jusqu’alors  paroit  désoeuvrée, 
mais  qui  peut-être  ne  l’eft  pas  ; toute  la  différence  qu’il  y a entre  les 
fonges,  & les  rêveries  d’un  homme  qui  veille,  c’eft  que  dans  le  pre- 
mier cas  il  croit  fentir,  ce  que  dans  l’autre  il  fait  qu’il  imagine. 

J’ai  déjà  dit  que  l’ame  peut  raifonner,  & rêver  en  même  tems; 
je  puis  tout  à la  fois,  lire,  me  promener,  prendre  du  tabac,  éviter 
une  pierre  qui  fe  trouve  à mon  chemin,  & entretenir  mes  rêveries; 
toutes  ces  aftions,à  l’exception  de  la  dernière,  fe  rapportent  à l’afte  de 
raifonner,  il  faut  la  même  opération  de  l’ame  pour  fe  déterminera 
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prendre  une  pnTe  de  tabac,  qu’il  lui  faut  pour  fe  décider  fur  l'affaire 
la  plus  importante  de  la  vie;  la  différence  n’eft  que  dans  le  degré  de 
viteffe  & de  clarté  avec  lequel  la  même  opération  s’exécute;  à force 
de  répéter  un  même  afte  de  la  volonté,  l’ame  parvient  à l’opérer,  pour 
ainfi  dire,  machinalement,  elle  n’a  plus  qu’un  fentiment  très  obfcur  de 
ce  qui  la  fait  vouloir,  précifément  comme  un  Muficien  acquiert,  à 
force  d’aftes  réitérés  , la  facilité  de  pofer  fes  doigts  fur  les  touches, 
fans  paroitre  y donner  la  moindre  attention.  Cette  efpece  de  raifon- 
nement  mécanique  accompagne  presque  toujours  l’imagination  ; & 
pour  peu  qu’on  obferve  ce  qui  fe  paffe  en  nous , on  s’appercevra  qu’à 
mefure  que  l’imagination  réveille  en  nous  une  idée,  l’ame  s’y  arrête 
un  moment,  forme  un  jugement  d’un  air  diftrait,  «Si  permet  enfuite  à 
l’imagination  de  pourfuivre  fon  chemin. 

11  ne  fera  pas  difficile  à préfent  de  connoitre  le  cercle  dans  le- 
quel les  occupations  de  l’ame  fe  fuccedent.  Les  Philofophes  pofent 
communément  l’origine  de  tous  nos  raifonnements , & de  toutes  nos 
imaginations  dans  les  fenfations  c.  à.  d.  dans  l’état  paffif  de  lame. 
Quoique  ce  fentiment  foit  très  favorable  au  fujet  que  je  traite  , je  ne 
crois  pas  cependant  qu’il  foit  exaftement  vrai  ; chacun  peut  aifément 
s’appercevoir,  en  obfervant  ce  qui  fe  paffe  en  lui,  que  l’imagination 
ne  commence  pas  toujours  immédiatement  par  une  fenfation,  fouvent 
elle  vient  à la  fuite  d’un  raifonnement  bien  diftintt,  qu’elle  interrompt 
dès  que  l’ame  fe  relâche  tant  - foie-  peu  de  fon  attention;  alors  la  der- 
nière proportion  du  raifonnement,  préfente  à l’efprit,  tient  lieu  d’une 
fenfation  ; elle  rappelle  à l’imagination  quelques  idées  étrangères  au 
fujet,  l’imagination  part  de -là,  fe  donne  carrière,  & en  très  peu  de 
tems  on  fe  trouve  à cent  lieues  de  l’objet  fur  lequel  on  penfoit  mé- 
diter. En  revanche  auflû  le  jugement  prend  fouvent  la  place  de 
l’imagination,  & vient  lui  impofer  filence  au  milieu  de  fes  rêveries, 
fans  qu’aucune  fenfation  a Quelle  y intervienne.  11  fuffit  pour  cec 
effet,  que  l’imagination,  accompagnée  de  ces  raifonnemens  obfcurs 
& mécaniques  dont  j’ai  parlé , vienne  à rencontrer  dans  fa  courfe 
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une  idée  intérefTante , foit  qu’elle  nous  frappe  par  fa  bifarrerie  ou  par 
fa  nouveauté,  ou  par  fon  rapport  avec  nos  befoins,  ou  enfin  par  le 
fouvenir  d’une  recherche  à quoi  elle  peut  aider,  en  un  mot  il  fuffit 
qu’elle  excite  en  nous  la  repréfentation  d’un  bien  attaché  à fa  médi- 
tation; tout  de  fuite  nôtre  attention  fe  réveille , & nous  commençons 
à raifonner  avec  réfléxion.  Cette  opération  continuera  auflï  long- 
tems  que  l’ame  fentira  la  force  des  motifs  qui  l’auront  fait  commen- 
cer ; & pendant  tout  ce  tems  là , elle  fera  des  efforts  pour  faire  taire 
l'imagination;  mais  dès  que  ces  motifs  perdront  leur  force,  foit  par- 
ce que  l’ame  s’apperçoit  que  fes  recherches  n’ont  pas  le  fuccés  qu’elle 
s’en  promettoit , ou  parce  que  de  nouvelles  fenfations  viennent  par- 
tager fon  attention , le  raifonnement  finira , & fera  place , ou  à l’imagi- 
nation, ou  à un  autre  raifonnement,  occafionné  par  la  nouvelle  fen- 
fation. 

Je  crois  donc  que,  pour  parler  exaftement,  il  faut  dire  que  nos 
raifonnements  & nos  rêveries  tirent  à la  vérité  leur  première  origine 
de  nos  fenfacions,  ou  de  l’état  paflif  de  l’ame,  mais  qu’elles  n’en  naif- 
fent  pas  toujours  immédiatement. 

Mais  dans  cette  foule  de  fenfations  dont  l’affemblage  compofe 
à chaque  inftant  l’état  paflif  de  notre  ame,  laquelle  excitera  notre  at- 
tention au  point  de  nous  faire  raifonner,  ou  rêver?  C’elt  fans  doute 
celle  qui  nous  frappera  le  plus  vivement.  Mais  à quoi  peut -on  con- 
noitre  celle  qui  nous  frappera  le  plus  ? Si  elles  étoient  toutes  de  la 
même  nature , ce  feroic  la  plus  claire  fans  contredit  : fi  nous  n’avions 
que  le  fens  de  la  vuë,  l’objet  le  plus  illuminé,  le  mieux  éclairé,  feroit 
à coup  fùr  celui  qui  feroit  la  plus  forte  impreflion  fur  nous.  Mais 
comme  chaque  fens  excite  une  fenfation  d’une  nature  différente , il  eft 
très  difficile  de  juger  laquelle  donnera  le  ton  à lame  ; on  peut,  je  crois, 
le  faire  fans  s’y  tromper  dans  plufieurs  cas  particuliers,  & à l’aide  de 
diverfes  circonftances  connues,  mais  je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  don- 
ner une  décifion  générale  : cela  m’oblige  à mettre  une  première  re- 
ftri&ion  à mon  problème  , & à ne  l’étendre  qu’au  cas  où  l’on  fait 
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.quelle  fenfâtion  a porté  coup  fur  l’efprit  de  celui  dont  on  veut  con- 
noitre  les  penfées.  Ce  n’eft  pas  qu’enfuite  la  folution  du  problème  ne 
puifife  nous  fournir  des  indications  propres  à nous  découvrir  cette 
fenfâtion  dans  plufieurs  cas  où  l’on  l’ignore. 

Après  tous  ces  préliminaires,  venons  enfin  au  fait.  Qu’on  fe  rap- 
pelle ici  ces  conventions  libres  , où  plufieurs  perfonnes  aflemblées, 
ou  par  devoir,  ou  par  politefle,  ou  fimplement  pour  fe  désennuïer, 
s’entretiennent  fans  deflein,  fans  affaires,  & dans  la  feule  vue  de  s’amu- 
fer.  11  n’y  a perfonne , qui  ne  fe  foit  trouvé  mille  fois  en  fa  vie  dans 
de  pareils  cercles,  & qui  n’ait  obfervé  la  facilité  avec  laquelle  on  y 
faute  d’une  matière  à l’autre , & que  fans  fe  fixer  à aucun  fujet  on  en 
parcourt  en  peu  d'heures  une  infinité.  Si  lorsqu’ enfin  la  converfation 
vient  à tomber , on  en  rapproche  les  deux  bouts,  on  elt  fouvent  dans 
la  plus  grande  furprife , de  n’appercevoir  aucun  rapport  entr’eux  : j’ai 
vu  des  converfations,  quoique  fixées  fur  un  même  genre  d’objets,  com- 
mencer par  les  Sermons  du  P.  Bourdalouë,  & finir  par  les  Contes  de 
la  Fontaine;  j’en  ai  vû  palTer  dun  fujet  à l'autre,  & après  avoir  com- 
mencé par  l’aile  d’une  mouche,  fe  terminer  par  les  dernieres  révolu- 
tions de  Pologne.  Il  y en  a qui,  bornées  à deux  interlocuteurs,  finif- 
fent  quelquefois  d’une  étrange  manière,  & à laquelle  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoit  penfé  en  l’entamant.  Cependant,  quelque  dilfemblables  que 
foient  les  deux  extrêmes,  un  obfervateur  un  peu  attentif  pourra  tou- 
jours très  aifément  trouver  l'enchainure  de  l’un  avec  l’autre  , & re- 
monter de  propos  en  propos,  par  touc  le  fil  de  la  converfation  depuis 
fon  dernier  terme,  jusqu’à  celui  de  fon  origine  ; & l’on  ne  manquera 
jamais  d’appercevoir  une  liaifon  exaéte  entre  les  idées  qui  fe  font  fuc- 
cedées  immédiatement. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  les  converfations  dont  je  viens  de  parler, 
cft  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  fe  parte  en  nous -mêmes,  lorsque  nous 
donnons  carrière  à noue  imagination;  elle  nous  tienc  lieu  d’un  ou  de 
plufieurs  interlocuteurs,  & fait  feule  tous  les  fraix  ce  la  converfation. 
Il  fuffit  qu’une  fenfation  l’ait  mife  en  train , pour  que  partant  de  là  elle 
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nous  promène  d'idées  en  idées , nous  rappelle  mille  faits  divers , 
nous  place  dans  mille  fituations  différentes , jusqu’à  ce  qu’enfin  nous 
cédions  de  lui  donner  audience.  Ce  qui  ne  fauroit  arriver,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  lorsqu’il  furvient  une  nouvelle  fenfation  allez 
forte,  ou  que  l’im3ginacion  elle -même  nous  préfente  une  idée  allez 
intéreffante  , pour  nous  tirer  de  nôtre  diftraftion.  Tandis  que 
l’imagination  travaille  ainfi  , elle  n’eft  pas  fi  recueillie  en  elle»  même, 
fa  marche  n’eft  pas  fi  fécrete , qu’il  n’en  tranfpire  quelqu’ indice  au 
dehors  ; elle  aura  trouvé  en  fon  chemin  une  idée  propre  à remplir 
le  vuide  de  la  converfation  ; elle  s’en  fait  honneur  & la  communi- 
que ; ou  bien , trop  occupée  pour  répondre  jufte  à une  queftion 
qu’on  fera,  elle  répondra  à fa  propre  penfée,  prendra  un  mot  pour 
l’autre,  & ce  mot  fera  précifément  celui  dont  l’idée  l’occupoit.  Ce 
n’eft  pas  tout;  ces  raifonnements  obfcurs  & momentanés,  qui,  com- 
me je  l’ai  dit,  accompagnent  l’imagination,  & roulent  fur  les  idées 
quelle  préfente  à l’efprit,  produiront  quelque  afte  devolition,  qui 
fe  manifeftera  par  un  mouvement  extérieur;  un  gefte,  un  coup  d'oeil, 
i’a&ion  la  moins  remarquable,  fuffira  fouvent  au  défaut  du  difcours 
pour  faire  connoitre  la  penfée  aftuelle  de  celui  qu’on  obferve.  Si 
d’une  manière  ou  d'autre  on  parvient  à connoitre  cette  dernière  pen- 
fée, on  a alors  les  deux  bouts  de  la  converfacion  que  l’imagination  a 
formée  dans  le  fecret  des  penfées  d’un  autre.  J’entends  par  le  pre- 
mier bout  de  la  chaine,  la  fenfation  qui  a porté  coup  fur  fon  efprit; 
c'eft  pour  l’ordinaire  un  difcours  tenu  en  fa  préfence  , ou  une  per- 
fonne  qui  fe  préfente  inopinément,  ou  quelque  objet  propre  à fixer 
l’attention.  Il  n'y  a que  les  circonftances  particulières  qui  puiflent 
fournir  là  deffus  les  indications  néceflaires  ; on  trouvera  même  fou- 
vent  dans  l’application  que  le  dernier  terme  fuffit  feul  pour  déceler 
le  premier. 

Cela  pofé  ; les  trois  problèmes  qui  réfultent  de  cette  Théorie 
fe  réduifent  dans  leur  plus  grande  généralité  à ceci.  La  première  & la 
dernière  d’une  fuite  de  penfées,  liées  entr’elles  félon  les  loix  de  l’ima- 
gina- 


* 4J7  « 

gination  étant  connues , trouver  toutes  les  penfées  intermédiaires  de 
cette  chaine  dans  l’ordre  où  elles  fe  font  faccédécsy&  par  conféquent 
en  déterminer  la  vitefle  par  le  tems  écoulé  entre  les  deux  extrêmes. 
Ou  bien,  la  derniere  penfée  de  la  chaine  étant  feule  donnée,  déter- 
miner laquelle,  entre  plufif-urs  fenfations  connues,  l'a  produite,  & 
trouver  toutes  les  penfées  qui  l'ont  fuivie.  Ou  enfin,  connoiflant 
Amplement  la  fenfacion  qui  va  réveiller  l'imagination  d’un  homme, 
prévoir  d’avance  la  fuice  des  penfées  qu’elle  excitera  en  lui. 

On  voit  bien , que  tant  que  ces  problèmes  relient  dans  la  géné- 
ralité où  je  viens  de  les  énoncer,  ils  ne  laiffent  qu’entrevoir  la  pof- 
fibilité  abiolue  d'une  foiution , fans  la  donner  réellement.  Ce  n’eft 
pas  aflez  de  favoir  qu’un  corps  mis  en  mouvement  elt  parti  d’un 
point,  qu’il  eft  arrivé  à un  autre  point,  pour  qu’on  puifle  tracer 
avec  certitude  la  route  qu’il  a tenue  .*  il  faut  de  plus  connoitre  fes  di- 
verfes  tendances,  & la  nature  du  milieu  qu’il  lui  a fallu  traverfer; 
fans  cette  connoiffance  on  pourra  bien  faire  des  conjectures,  & des 
conjectures  plaufibles  , mais  on  n’ira  pas  au  delà  de  la  probabilité. 
U en  eft  de  même  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici.  Si  l’on  ne  connoit 
que  le  point  d’où  l’imagination  eft  partie  , & celui  où  elle  eft  par- 
venue, ou  s’il  n’y  a que  l’un  de  ces  deux  points  qui  foit  connu,  on 
pourra,  à la  vérité,  imaginer  aifément  des  fuites  de  penfées  propres 
à remplir  l’intervalle  de  l’un  à l’autre  ; on  pourra  indiquer  la  route 
que  l’imagination  a pû  fuivre,  mais  on  ne  fauioit  aflùrer  quelle  l’ait 
effectivement  fuivie;  d’autres  chemins  auroient  pù  également  la  con- 
duire au  même  but,  en  fuivant  la  même  loi;  ce  ne  feroic  donc  que 
par  une  efpece  de  hazard  qu’entre  ces  diverfes  routes  nous  démê- 
lerions la  véritable:  mais  pour  peu  tme  les  deux  termes  donnés 
ayent  de  rapport  entr’eux,  ou  pour  parque  les  circonftances  par- 
ticulières qui  accompagnent  chaque  pas  déterminé,  fourniffent  de  lu- 
mières pour  entrevoir  la  connexion  des  deux  extrêmes , on  pourra 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  découvrir  entre  les  diverfes  fuites 
de  penfées  poflibles,  celle  qui  a réellement  occupé  l’efprit.  Néan- 
àUm.  d$  ('Acad,  Ton.  VI.  M m m moins 
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moins  pour  parvenir  à une  certicude  Morale , il  faut  de  plus  connoi- 
tre  les  richefles  de  l’imagination  de  celui  qu’on  obferve,  fon  recueil 
de  tableaux,  en  un  mot  la  provifion  d’images  que  fes  fenfations  lui 
ont  fournies  antécédemment.  Avec  ces  lumières  on  peut  à coup  fûr 
prévoir  l’ordre  dans  lequel  l’imagination,  frappée  par  une  nouvelle 
fenfation,  fera  la  revuë  fuccefiive  de  fes  tableaux;  & l’on  faura  par 
conféquent  les  penfées  qui  l’occupent. 

Voilà  plus  de  reftriftions  qu’il  n’en  faut  pour  raflurer  ceux  que 
la  pofïîbilité  de  lire  les  penfées  d’autrui  pourroit  allarmer.  L’Augufte 
Prince  qui  m’a  fait  naitre  celles  que  je  viens  de  propofer,  ne  pourroit 
qu’y  gagner  fi  chacun  favoit  lire  dans  les  Tiennes. 
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DISSERTATION  ONTOLOGIQUE 


SUR 


L’ACTION,  LA  PUISSANCE  ET  LA  LIBERTE, 
par  M.  MERIAN. 


Depuis  que  les  Philofophes  difputent,  (&  en  quel  tems  n’ont-ils  pas 
ciifputé?)  la  matière  de  la  liberté  fait  un  des  principaux  fujets 
de  leurs  divifions.  La  queftion;  fi  l'homme  efl  libre?  dès  qu’elle  s’éle- 
va, parut  inttrefiante  à tous  les  fpéculatifs.  On  a écrit  de  gros  vo- 
lumes , où  chacun  décide  félon  les  notions  qu’il  s’eft  formé;  & ces 
notions  une  fois  fuppofées,  la  plupart  des  décidons  font  juftes.  Nous 
fournies  libres , nous  ne  le  femmes  pas , nous  favons  ou  nous  igno- 
rons fi  nous  le  fournies,  félon  que  nous  définiflbns  la  liberté. 

Je  les  laifferai  difputer  fans  toucher  à leur  controverfe,  & fans 
m'embaraflèr,  fi  dans  le  fyftème  de  l’Univers,  ou  hors  de  ce  fyftème, 
dans  la  première  origine  des  Etres,  il  y a de  la  liberté,  ou  s’il  n’y  en 
a nulle  pa:t  ? Dans  les  réflexions  que  j’ai  l’honneur  d’aflujettir  à vô- 
tre examen  , je  ne  me  propofe  que  de  fixer  l’état  de  la  queftion. 
Qu’eft  ce  que  la  liberté?  & que  demande- 1- on,  lorsqu’on  demande; 
s’il  y a des  fubftances  libres?  Voila  l’objet  de  mes  recherches.  Elles 
fe  renferment  dans  l’ Oncologie , & ne  paflent  point  les  bornes  du 
monde  abftrait. 

Si  l’anie  humaine  entend  & veut ? fi  elle  fenc  l’impreflion  des 
motifs?  ce  n’eft  pas  ce  dont  il  s’agit  de  décider.  On  en  convient  de 
toute  part.  Si  on  ne  défiroit  rien  de  plus  pour  la  liberté,  la  difpute 
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feroît  bientôt  terminée  ; mais  en  quoi  de  tout  cela  peut  réfider  la  li- 
berté ? quels  doivent  être  les  états  qu’on  peut  appeller  libres , par 
oppofition  avec  ceux  qui  ne  le  font  point?  C’eft  là,  dis -je,  le  grand 
article  à difcuter. 

Je  reprendrai  la  chofe  de  plus  haut,  en  confidérant,  quelle  doit 
être  la  différence  réelle  entre  aftion  & paflion,  fuppofé  qu’il  y ait  en 
effet  une  telle  différence.  Ce  fujet  me  conduira  par  une  liaifon  na- 
turelle à analyfer  les  notions  de  la  puiflance  , que  toute  aftion  pré- 
fuppofe,  & enfin  à la  liberté,  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette  même 
puiflance.  J’appliquerai  mes  fpéculations  non  feulement  à la  Théo- 
rie particulière  de  l’entendement  & de  la  volonté , mais  encore  aux 
vues  les  plus  générales,  & qui  embraffent  le  fyltème  entier  de  l'Uni- 
vers. 

Je  ne  cherche  point  à me  diflinguer  par  des  opinions. paradoxes; 
& fi  on  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  que  de  fort  naturel  & de  fort 
fimple,je  me  féliciterai  d’avoir  atteint  le  but  que  je  m’étois  propofé. 
Pourvu  que  par  le  tour  que  je  donne  à mon  fujet,  je  puiffe  réiiffir  à 
débrouiller  le  chaos  des  mal- entendus,  des  équivoques,  & des  vétille! 
de  grammaire , dont  on  l’obfcurcit , à faire  le  triage  des  expreffions 
ambiguës,  & à donner  à chaque  chofe  fon  vrai  nom , je  me  croirai  fuf- 
fifamment  payé  de  mon  peu  de  travail. 

Plufieurs  de  mes  Confrères,  dont  les  noms  & les  mérites  font 
honneur  à cette  illuftre  Compagnie,  ont  traie:  avant  moi  la  matière 
de  la  liberté,  & fe  font  diftingués  dans  cette  carrière  par  la  pénétra- 
tion & la  fubtilité  qui  leur  font  propres  , & à laquelle  je  n’oferois 
afpirer.  Ils  onj  l’efprit  trop  jufte  & trop  philosophique  pour  foup- 
çonner,  que  je  puiffe  ou  que  je  veuille  me  faire  une  réputation  aux  dé- 
pens de  celle  dont  ils  jouïffent  à fi  jufte  titre.  D’ailleurs  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  s’appercevoir,  combien  mon  plan  eft  différent,  de 
celui  qu’ils  ont  fuivi;  & ils  feront  les  premiers  à convenir  qu’il  eft 
avantageux  au  progrès  des  Sciences  de  confidérer  le  même  fujet  dans 
tous  les  differens  jours  qu’il  peut  recevoir. 


Nous 


Nous  nous  Tentons  affujettis  à des  états  ou  à des  façons  d'étro-, 
qui  ne  viennent  manifeftement  pas  de  nous-mêmes.  Nous  trouvons 
aufli  en  nous  des  fuites  régulières  & confiantes  de  ces  états , fuites 
dont  nous  ne  faurions  empêcher  le  cours  une  fois  commencé.  Dès 
que  j’ouvre  les  yeux,  je  ne  fuis  plus  maitre  de  voir  ou  de  ne  pas 
voir  la  lumière  & les  objets  qui  la  réfléchiflent.  De  pareilles  obfer- 
vations  nous  ont  fait  fentir  notre  dépendance.  Ces  fituations , nous 
fommes-nous  dit,  ne  dépendent  pas  de  nous;  elles  dépendent  de 
quelque  chofe  qui  n’eft  pas  nous , & elles  font  liées  les  unes  aux 
autres. 

Voilà  l’origine  des  idées  de  dépendance,  de  liaifon,  & de  poflivitt. 
Nous  avons  pâti  avant  que  d’agir,  & nous  nous  en  fommes  plutôt 
apperçùs. 

11  s’ouvre  ici  un  vafte  champ  à fpéculations.  Tout  ce  qui  eft 
lié  dans  l’univers,  foie  dans  la  cüexiftence,foit  dans  la  fucceflion,  nous 
cache  fes  liens.  Les  noeuds  que  nous  croyons  appercevoir,  font 
noués  eux  mêmes  par  des  noeuds  imperceptibles.  Les  organes  qui 
tombent  fous  nos  fens  dépendent  d’organifations  plus  fubtiles  qui  ne 
font  vifibles  qu’à  travers  le  microfcope  ; & à raefure  que  cet  inftru- 
ment  fe  perfectionne , or  peut  s’attendre  à en  découvrir  toujours  de 
nouvelles.  Il  en  eft  de  même  d’une  chaine  d’états  qui  fe  fuivent. 
Une  intelligence  fuperieure  y pourra  voir  des  états  moyens  qui  feront 
les  chaînons  des  chaînons  apparens , & des  états  moyens  entre  ces 
états  moyens , dans  une  progreflion  à laquelle  nous  ne  voyons  point 
de  terme. 

Appercevons-nous  en  effet  aucune  connexion  dans  la  Nature; 
ou  le  tout  fe  réduit -il  à des  fuites  de  phénomènes  indépendans  & 
détachés  les  uns  des  autres?  S’il  en  eft  ainfi,  d’où  nous  vient  l’idée  de 
connexion?  Si  nous  n’avions  fur  chaque  cas  qu’une  feule  obfervation, 
y aurions -nous  jamais  for.gé?  Mais  la  répétition  de  ces  cas  peut- elle 
prouver  ce  que  chacun  d’eux  en  particulier  ne  preuve  point?  Enfin, 
fi  ces  phénomènes  avoient  paru  dans  un  ordre  renverfé,  nos  notions 
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ne  feroient- elles  pas  enraifon  inverfe  de  ce  qu’elles  font  à préfent? 
Nous  difons  que  la  folution  du  continu  produit  la  douleur , parce 
quelle  la  précédé;  fi  elle  la  fuivoit,  n’aurions -nous  pas  la  même  rai- 
fon  de  dire,  que  la  douleur  produit  la  folution  du  continu? 

Toutes  ces  queftions  font  hors  de  mon  plan.  Je  fuppofe  ici  la 
dépendance  requife  pour  donner  un  fens  au  mot  de  paillon.  Mes 
fpéculations  roulent  fur  cette  donnée  ; & c’eft  fur  elle  que  j'établis  la 
différence  entre  l’aftif  & le  palïîf. 

Lorsque  deux  chofes,  qui  par  leur  nature  appartiennent  à la  mô- 
me claffe,  différent  par  leurs  rapports  aux  chofes  externes,  cette  dif- 
férence eft  rélative,  accidentelle,  ou  nominale. 

Elle  eft  réelle,  effentielle,  ou  fpécifique,  dès  que  chacune  des 
deux  a fon  caraftère  intrinféque,  incommunicable  à l’autre  dans  quel- 
que circonftance  qu’on  la  place,  ou  fous  quelque  point  de  vuë  qu’on 
l’envifege. 

La  paffion  eft  un  état  qui  a le  principe  de  fon  exiftence  hors  de 
foi , ou  qui  eft  tellement  attaché  à un  état  précédent , que  l’exiftence 
de  celui  - ci  entraîne  la  fienne.  Une  fubftance  eft  paflive-entant  qu’el- 
le eft  aflùjettie  à un  pareil  état. 

La  différence  réelle  de  l’a&ion  exige,  que  fon  cara&ére  puiffe 
être  nié  du  cara&ére  de  la  paffion.  Elle  fera  donc  un  état  indépen- 
dant de  ceux  qui  précédent,  & un  principe,  ou  une  fource,  d’où  dé- 
rive un  nouvel  état,  ou  une  nouvelle  fuite  d’écats.  L’agent  eft  la 
fubftance  en  aflion. 

Dans  une  fuite  0,  b,  c , dt  d eft  un  état  palïif,  parce  qu’il  dépend 
de  c ; mais  c ne  l’eft  pas  moins,  parce  qu’il  dépend  de  //,  & ainfi  du 
refte.  La  dépendance  de  d fuffit  pour  le  rendre  paftif , mais  il  ne  fuf- 
fit  pas  pour  rendre  c aftif,  parce  que  fi  c étoit  aftif  à l’égard  de  </,  & 
paftif  à l’égard  de  b , la  différence  entre  a&ion  & paftion  ne  feroit  que 
rélative  & nominale.  Il  eft  plutôt  vrai  de  dire  que,  quelque  terme 
de  la  fuite  que  vous  preniez,  l’état  marqué  par  ce  terme  eft  auftï  peu 
paftif  par  rapport  à ceux  qui  le  précédent  que  par  rapport  à ceux 
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qui  le  fui  vent,  ne  l’étant  que  par  rapport  à une  aftion  qui  fe  trouve 
au  commencement  de  la  fuite.  Si  a}  b,  c , </,  me  repréfentent  une  chaî- 
ne, je  dis  que  le  chainon  b ne  foutient  pas  plus  le  chainon  c que  le 
chainon  d ne  le  foutient;  car,  comment  ce  qui  ne  fe  foutient  pas  foi- 
même,  foutiendroit  il  quelqu’ autre  chofe? 

■ Autant  de  fois  que  dans  une  fuite  donnée  chaque  état  tient  à fon 
voifin,  toute  la  fuite  eft  paflive  ; & on  ne  peut  appeller  aftion  que  par 
impropriété  de  langage  tout  état  qui  porte  ce  caraftére  de  paffivité. 

Mais,  fi  en  remontant  la  fuite  a,  by  c,  d,  on  trouve  à la  fin  un  état 
x indépendant  de  tout  ce  qui  précédé , cet  état  feul  fera  aftif , & 
o,  é,  c,  </,  feront  les  effets  de  fon  aftion.  On  peut  confidérer  ces 
états  comme  un  effet  unique,  nonobftant  qu’ils  n’exiftent  que  l’un 
après  l’autre,  car  une  chaine  commune  les  lie  aufïi  bien  que  s’ils  exi- 
ftoient  à la  fois  ; en  comprenant  a — \-  b c — J—  d fous  une  feule 

dénomination  Z,  on  pourroit  dire  que  x produit  Z avec  autant  d’e- 
xaftitude  que  l’on  diroit  : je  remue  un  bâton,  lorsqu’on  remue  une 
infinité  de  particules  qui  le  compofent. 

Tout  agent  déployé  fon  aftion,  ou  fur  lui-méme,  ou  fur  un  fujet 
différent  de  lui.  Il  n’y  a que  ces  deux  fortes  d’aftions  qui  foient 
concevables.  J’appelle  aftion  externe  celle  qui  s’exerçant  au  dehors 
fuppofe  deux  fujets,  l'un  aftif  & l’autre  paflif.  J’appelle  aftion  in- 
terne celle  qui  ne  fuppofe  qu’un  fujet  paffant  par  une  pluralité  d’états 
liés,  dans  l’un  desquels  ce  fujet  eft  aftif,  & paffif  dans  les  autres. 

Quelques  uns  révoquent  en  doute  la  poflibilité  des  aftions  ex- 
ternes; d’autres  ont  peine  à concevoir  l’aftion  interne.  Je  ne  m’en- 
gage à foutenir  ni  l’une  ni  l’autre;  cependant  il  eft  bien  clair  que  les 
changemens  extérieurs  que  nous  caufons,  ne  nous  font  connus  que 
par  cette  fluftuation  d’idées  qui  diverfifie  la  fcéne  dans  nos  enten- 
demens. 

Si  nous  faifons  abftraftion  des  effets,  toutes  les  aftions  ont  les 
mêmes  propriétés  ; & d’abord  une  vraye  aftion  exclut  toute  autre 
aftion  de  la  fuite  où  elle  fe  trouve.  Suppofez  deux  aftions  com- 
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prifes  fous  le  même  enchaînement  d’états , il  faudra  que  l’une  des 
deux  foit  l’effet  de  l’autre,  & comme  tout  effet  eft  une  paffion,  qu’elle 
(bit  aûion  & paffion  tout  enfenble  ; ce  qui  eft  manifeftement  contra- 
dictoire. 

Rien  n’eff  cependant  plus  commun  que  d’entendre  dire,  qu'une 
aSlion  a été  produite , qu'un  être  a été  mis  et:  aSlion , quon  t ift  mis  foi- 
même  en  aSlion.  Si  on  prend  ces  expreffions  à la  lettre , j’aimerois 
autant  qu’on  dit,  que  l'on  a pâti  une  ASlion , ou  qu'un  état  aSlif  eft  un 
état  pafff  Le  langage  eft  une  fource  féconde  d'erreurs  ; le  Philo- 
fophe  s’en  fert  avec  le  relie  des  hommes , mais  il  épure  les  notions 
qu’il  y attache. 

Quand  nous  parlons  de  l’incompatibilité  de  deux  aftions  dans 
la  même  fuite  d’états,  nous  ne  l’entendons  pas  feulement  de  celles 
qui  fe  fuivroient  immédiatement,  mais  encor  de  celles  qui  laifferoient 
entr’elles  un  intervalle  quelconque,  pourvu  que  la  chaine  foit  conti- 
nué ài  ne  fouffre  point  d’interruption. 

Si  2 eft  une  a&ioa  dont  dépend  la  fuite  a , c , dy  d fera  auffi  peu 
une  aftion  que  s’il  n’y  avoit  que  la  fuite  z,  d.  Les  états  a , b , r,  con- 
(idérés  par  rapport  à d feront  des  états  de  pure  machine,  & la  fub- 
ftance  qu’ils  affectent,  fera  une  machine,  entant  que  paffant  par  ces 
états.  On  voit  que  la  pajftvitè  n’entre  pas  feule  dans  l’idée  de  la  ma- 
chine, & qu’on  y confidére  encore  le  rapport  à un  changement  déter- 
miné qu’on  produit  par  fon  moyen.  Un  état  machinal  n’eft  pas  fon 
propre  terme,  il  fe  rapporte  toujours  à un  état  fuivant  qu’on  obtient 
par  fon  intervention  ; fi  un  corps  étoit  mû  dans  l’efpace  vuide,  quel- 
que paflif  que  fut  ce  corps , il  ne  feroit  pas  machine. 

Nous  ne  prenons  pas  ici  le  mot  de  Machine  dans  un  fens  méca- 
nique, où  il  s’agit  de  produire  des  mouvemens  compendieux  en  dimi- 
nuant la  dépenfe  du  tems  & des  forces  ; mais  dans  un  fens  métaphy- 
fique  & général  qui  enveloppe  toutes  les  fubftances  fans  exception. 
S’il  y a des  efprirs  à qui  elle  convient,  ces  efprits  feront  des  machi- 
nes ; s'il  y a des  corps  à qui  elle  ne  convient  pas  , ces  corps  ne 
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feront  pas  des  machines.  Je  ne  conçois  que  des  raifons  de  fyftè- 
me  qui  puiffent  porter  un  Philofophe  à reftraindre  cette  dénomina- 
tion aux  corps  feuls  ; on  auroit , ce  me  femble , autant  de  raifon  de 
l'approprier  à un  certain  métal  à l’exclufion  des  autres  ; fi  un  corps 
n’eft  pas  machine,  parce  qu’il  eft  d'or  ou  de  cuivre,  un  être  le  fera- 
t-il  plus  ou  moins,  parce  qu'il  eft  corps  ou-efprit?  Ou  plutôt  le  corps 
& l’être  le  font -ils  pour  autre  caufe  que  parce  que  la  notion  de  la 
machine  les  renferme  ? 

Deux  ou  plufieurs  avions  peuvent  concourir  au  même  effet  to- 
tal, mais  de  quelque  façon  que  cela  arrive,  ces  avions  ne  fe  trouve- 
ront jamais  dans  la  même  ferie,  puisqu’elles  ne  fauroient  devenir  l'in- 
ftrument  l’une  de  l’autre.  Un  effet  total  n’eft  que  la  fomme  des 
effets  particuliers  de  chaque  afte  individuel , qui  y fournit  fon  con- 
tingent. Suppofez  que  deux  agens  unifient  leurs  forces  pour  re- 
muer un  corps  , ou  qu’un  corps  mis  en  mouvement  par  une  pre- 
mière attion  reçoive  un  nouveau  dégré  de  célérité , ou  une  nouvelle 
dire&ion  par  une  fécondé  attion , on  pourra  faire  le  partage  de  l’effet 
total,  & attribuer  à chacune  fa  ferie  d’effets  en  raifon  des  forces  qu’elle 
a contribuées.  La  fécondé  attion  n’eft  donc  point  la  machine  de  la 
première , & il  y a deux  fériés  d’effets  differentes  dans  leurs  prin- 
cipes. 

Toute  aftion  moyenne  doit  être  jugée  félon  cette  régie.  Si 
entre  l’attion  z & la  paflion a,  il  y a une  aftion  m , a eft  l’effet  de  m , 
& par  conféquent  z ne  le  produit  point;  mais  z ne  produit  pas;;; 
non  plus , parce  qu’une  aftion  ne  fauroit  produire  une  aftion.  La 
fuite  z , a , eft  donc  contradiftoire  ; elle  laifleroit  entre  z & ni  une 

lacune  qui  romproit  la  continuité  de  la  fuite.  Un  angle  intercepté 
dans  l’origine  de  deux  lignes  qui  partent  de  differens  points,  n’eft  pas 
plus  incompréhenfible  qu’une  liaifon  pareille.  Ces  lignes  peuvent 
fe  rencontrer  quand  on  les  continue,  foit  qu’elles  fe  terminent  au 
même  point,  foit  que  tendant  vers  differens  points  elles  ayent  un 
point  d’interfeftion  ; de  même  les  effets  de  z & m peuvent  fe  join- 
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dre,  fe  croifer  dans  un  partage  commun  , & fe  modifier,  mais  les 
aftions  mômes  ne  fauroienc  fe  lier  en  aucune  façon , ni  médiatement, 
ni  immédiatement.  Qu’on  fuppofe  une  rencontre  & une  modifica- 
tion quelconque  de  leurs  effets,  on  pourra  toujours  tracer  une  ferie 
continue  dépendante  de  z , qui  différera  d’une  autre  ferie  dépendante 
de  w,  & concevoir  partout  un  partage  d’effets,  analogue  à la  diftri- 
bution  du  mouvement  qui  a lieu  après  le  choc  des  corps. 

Nous  avons  pris  le  mot  de  liaifon  en  fa  plus  grande  rigueur. 
Adouciflons  ce  terme  à n’entendre  qu’une  liaifon  occafionelle , ou  en 
général  une  liaifon  avec  laquelle  l'attivité  de  m puiffe  fubfifter.  Rien 
n’empéche  que  cette  liaifon  n’ait  lieu  ; cependant  il  eft  à obferver  que 
naturellement  elle  ne  fauroit  jamais  être  immédiate.  Pour  que  z 
devienne  l’occafion  de  m r il  faudra  que  z produife  un  motif  dans  la 
fubftance  à laquelle  m appartient , & ce  motif  étant  une  paflion  inter- 
ceptée entre  z & ni , rendra  la  liaifon  médiate. 

J’ai  excepté  les  cas  furnaturels  ; en  fuppofânt  l’intervention  im- 
médiate de  la  Divinité,  on  ne  fauroit  dire  que  nous  produirions  le 
motif  qui  la  porte  à agir  ; ce  motif  fubfifte  avant  nous  dans  la  région 
des  vérités  éternelles. 

La  Sette  des  Occartonalifles  rerterre  l’a&ivité  des  fubftances  finies 
dans  des  bornes  fi  étroites , qu’on  eft  fort  embarafîé  à comprendre  ce 
qui  en  refte  après  tant  de  reftriftions.  11  y a une  raifon  évidente  du 
contrafte  qui  régné  dans  les  Ecrits  de  ces  Philofophes  : c’eft  que  d’un 
côté  ils  reconnoirtent  ce  que  de  l’autre  ils  devroient  rejetter  en  vertu 
de  leur  fyftème  qui  transmet  toute  énergie  à la  Divinité.  De  là  vient 
ce  langage  fingulier,  (*)  que  nous  faifons  ce  que  Dieu  fait  en  nous , 
qu’une  détermination  particulière  qui  n'efi  ni  nécejfaire  ni  invincible , 
vous  eft  donnée  de  Dieu , que  lorsque  nous  nous  donnons  une  nouvelle 
modification , ce  que  nous  faifons  alors , ejl  produit  par  l'cElion  que  Dieu 
met  en  nous.  Si  ces  expreflîons  font  incompréhenfibles , c’eft  cepen- 
dant 

(*)  Voyez  U Recherche  de  U vérité  du  P.  Malebranche  > écUirt,  i.  fier  le  ch.  i.  du  pre- 
mier livre. 
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dant  tout  ce  que  poûvoit  imaginer  de  mieux  le  fublime  Fondateur  de 
cette  Sette. 

Eft  il  polfible  en  effet  de  concevoir  une  aftion  fans  fa  paflîon 
corrélative  ? Ne  feroit-.ce  pas  là  une  afïion  en  l’air,  ou  ce  qu’on  ap- 
pelle agendo  nihil  / rgere ? 11  eft  très  raifonable  depenfer  qu’aucune 
attion  n’eft  deftituée  de  toute  efficace;  peut  étre.àbien  approfondir  la 
chofe,  fe  trouvera -t- il  que  chaque  attion  rompt  une  chaine  d’états 
qui  alloit  fe  prolonger,  ou  qu'elle  arrête  une  paflîon  au  paffage  dans 
le  même  inûant  qu’elle  fe  déployé  : de  cette  façon  chaque  atte  aura 
fon  effet  inféparable , quand  même  on  fuppofera  l’agent  anéanti  immé- 
diatement après. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  n’y  a que  deux  chemins  ouverts  pour  l’a- 
ûion  z,  le  premier  fuit  une  ligne  divergente  de  m.  Le  fécond  abou- 
tit à fournir  un  motif,  & par  là  à devenir  l’occaflon  de  m qui  com- 
mencera alors  fa  ligne  dans  un  point  de  celle  que  z avoit  ébauchée, 
foit  qu’elle  ne  faffe  que  la  continuer,  foit  qu’elle  lui  donne  des  inflé- 
xions. 

En  fuppofant  donc  entre  z & m le  motif  /,  de  forte  que  dans  la 
fuite  z,  /,  m,  a , les  pallions  alternent  avec  les  attions,  cette  fuite  fub- 
fiftera,  ou  dans  la  même  fubftance  Z,  car  une  première  aftion  occafion- 
nant  la  fuivante,  le  même  agent  peut  faire  par  / le  trajet  km;  ou  cette 
fuite  fera  partagée  entre  plufieurs  fubftances.  Suppofez  en  deux  Z 
& M.  Dans  cette  fuppofition  M commence  où  Z finit,  fa  voir  après 
/;  z appartiendra  à Z,  Im  à M,  & a fera  dans  M , ou  hors  de  A/,  félon 
que  l’afte  m eft  externe  ou  interne  ; a pourra  même  être  dans  Z par 
une  réaftion  de  M fur  Z.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  z n’aura  pro- 


duit a. 

Il  en  fera  de  même,  fi  tirant  le  motif  / de  la  fuite  z,  /,  »/,  a,  vous 
le  transportez  dans  l’entendement  divin , qui  connoit  nos  attions  fans 
en  éprouver  aucune  influence  ; car  quelle  que  foit  la  deftinée  de  z il 
fera  toujours  vrai , qu  a procédé  de  w,  favoir  d’une  aftion  divine 
occafionnée  par  le  motif  /. 
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Je  viens  de  déterminer  tous  les  cas  des  caufes  occafiônnelles 
applicables  aux  changemens  qui  arrivent  dans  l’Univers,  foit  en  grand, 
foit  en  petit.  Suppofé  que  le  choc  ne  foie  que  l’occafion  du  mouve- 
ment des  corps,  que  les  Anges  remuent  les  tourbillons,  qu’une  fub- 
ftance immaterielle,  pénétrant  les  maffes  des  globes  céleftes,  les  pouffe 
l’un  vers  l’autre  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances , ou  qu’en 
général  en  toute  rencontre  des  corps  le  mouvement  s’exécute  par 
quelque  fubftance  étrangère,  les  rencontres  & les  fituations  ne  feront 
que  des  motifs  que  la  même  fubftance  fe  fournit  à elle -même  , ou 
que  plulieurs  fubftanc.es  fe  renvoyent  mutuellement. 

Il  en  eft  de  même  des  changemens  qui  femblent  paffer  des  corps 
aux  efprits , des  efprits  aux  corps , ou  des  efprits  aux  efprits.  Tous 
ces  changemens  exigent  une  pluralité  d’aftes , quoiqu’il  ne  foit  pas 
toujours  néceffaire  d’appeller  au  fecours  un  agent  moyen  , pourvu 
qu’on  fuppofe  deux  fujets  capables  d’a&ion.  Lorsqu’un  Officier  com- 
mande l’exercice  à fon  Soldat,  c’eft  fans  doute  ce  dernier  qui  l’exécute, 
& lorsque  l’horloger  monte  & régie  ma  montre , ce  n’eft  pas  moi  qui 
marque  le  midi  ; au  lieu  que  fi  je  faifois  faire  à une  Marionette  l’exer- 
cice Pruffien,  ce  feroit  mon  a&e,  & non  celui  de  la  Marionette,  & que 
dans  un  langage  exaft  on  ne  devroit  pas  dire  que  l’aiguille,  mais  que 
l’horloger  marque  le  midi. 

Enfin,  àl’occafion  des  a&ions  &des  changemens  d’une  fubftance, 
Dieu  peut  produire  d’autres  changemens  dans  la  même.  Suppofé 
qu’un  efprit  agiffe,  fon  attion  fera  un  motif  à Dieu  pour  introduire 
dans  cet  efprit  une  penfée , cette  penfée  deviendra  un  nouveau  motif 
pour  l’introduttion  d’une  fécondé,  celle-ci  pour  une  troifiéme;  & de 
fuite  jusqu’à  ce  que  l’efprit  en  arrête  la  fucceffion  par  un  a&e  nouveau. 
C’eft  ainfi  que  doivent  dogmatifer  les  Idéaliftes , dont  les  plus  célé- 
brés font  Cartefiens.  11  y a lieu  de  s’étonner,  que  ces  Philofophes 
foient  ordinairement  repréfentés  par  Mrs.  de  Leibnitz  & de  IVolff,  com- 
me s’accordant  avec  eux  fur  une  branche  de  l’harmonie  préétablie, 
qu’on  dit  être  un  compofé  de  l’idéalifme  avec  le  materialifme.  Je  ne 
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vois  pas  fur  quel  fondement  repofe  cette  aflertiori , pendant  que  les 
plus  diftingués  de  cette  fefte,  comme  lePéreMalebranche,  (fi  on  veut 
l’y  compter,)  & le  favantEveque  de  Cloyne,  rejettent  avec  Defcartes 
les  idées  obfcures  qui  font  l’unique  foutien  de  l’automate  fpirituel  de 
Leibnitz. 

Il  découle  naturellement  des  mêmes  principes  dont  nous  venons 
de  faire  l’application  aux  caufes  occafionelles , qu’un  changement  qui 
répond  à une  a&ion  en  vertu  d’une  fuite  préordonnée,  doit  être  con- 
fidéré  comme  l’effet  de  l’afiion  dont  il  dépend  , & non  de  celle  à la- 
quelle il  répond;  cette  derniere, entant  queprévuë,  ne  fait  que  fournir 
un  motif  à l’agent  qui  a préétabli  la  fuite  dans  laquelle  entre  fon 
changement  harmonique,  & par  conféquent  n’eft  que  caufe  occafion- 
elle  de  ce  changement,  fauf  cependant  à elle  d’entrainer  fes  propres 
effets  dans  l’intérieur  de  fa  fubftance. 

On  peut  concevoir  une  harmonie  entre  les  différens  états  de  la 
même  fubftance  avec  autant  de  raifon  qu’on  la  conçoit  entre  plufieurs 
fubftances  ; fuppofez  x une  a&ion,  à laquelle  répond  dans  la  même 
fubftance  la  pafîion  d , qui  cependant  dérive  d’une  aftion  externe  z , 
par  une  fuite  préétablie,  z,  n,  b,  c , d,  ce  fera  ce  qu'on  cherche.  Cette 
harmonie  intrinféque  paroit  devoir  entrer  non  feulement  dans  l’har- 
monie univerfelle,  mais  encore  dans  l’automate  fpirituel  en  particulier. 
Lorsque  je  jette  les  yeux  fur  un  objet  coloré,  la  vue  de  cet  objet 
n’eft  pas  l’effet  proprement  dit  de  mon  aftion , mais  celui  d’un  ordre 
préétabli  dans  la  même  fubftance,  en  vertu  duquel  un  Soleil  obfcur 
a dardé  fes  rayons  fur  l’objet,  qui  de  là  fe  font  réfléchis  fur  ma  rétine 
repréfentative  fuivant  les  loix  de  l’Optique  fpirituelle,  & d’une  ma- 
nière propre  à me  préfenter  cet  objet  fous  les  couleurs  que  j’y  ap- 
perçois,  après  l’attion  fur  laquelle  leur  dévelopement  eft  réglé.  Ce 
feroit  là  en  retranchant  le  corps  le  véritable  idéalifme  Leibnizien , 
qui  s'accorde  pourtant  avec  le  Carte fien , en  ce  qu’il  requiert  plus 
d’une  aftion , comme  en  général  tout  ce  qui  eft  occafionel  ou  har- 
monique. Les  partifans  de  l’harmonie  conviennent  fans  difficulté  que 
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les  avions  des  écrits  ne  font  que  caufes  exigitives  des  mouvemens 
de  leurs  corps. 

L’influence  Phyfique  diffère  des  deux  liypothefes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  en  ce  qu’en  elle  tout  eft  lié  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin , & lié  naturellement.  Quand  même  on  concevroit 
l’aftion  &i  tous  fes  effets  dans  une  fubftance  commune,  les  différens 
états  de  cette  fubftance  feroient  encore  liés  entr’eux,  & on  pourroit 
concevoir  une  influence  de  l’un  fur  fautre.  Il  eft  vrai  que,  dans  les 
êtres  finis,  cette  liaifon  dépend  d’una&e  antécédent  d’un  être  infini  qui 
accorde  aux  premiers  un  certain  empire,  foie  fur  leurs  propres  états, 
foit  fur  ceux  des  fubftances  qui  les  environnent  ; ce  qui  eft  évident 
par  là  feul  que  les  agens  finis  vont  à leur  but  par  des  voyes  fourdes, 
dont  il  ne  font  par  conféquent  pas  les  auteurs,  quoiqu’indépendans 
dans  leur  emploi.  Mais  la  liaifon  immédiate  des  caufes,  des  moyens, 
& des  fins  n’en  fouffrerien,  les  deux  derniers  étant  abandonnés  à la 
détermination  des  premières , & ces  premières  n’étant  déterminées 
que  par  elles -mêmes. 

C’eft  un  argument  bien  foible , que  celui  que  les  Cartefiens  dé- 
duifent  de  l’ignorance  des  moyens,  pour  établir  l’intervention  immé- 
diate de  Dieu,  & pour  rejetter  l’influence.  Quelque  vray  qu’il  foit 
que,  lorsque  nous  remuons  nos  corps,  nous  ne  choififfons,  ni  la  quan- 
tité des  efprits  animaux , ni  les  canaux  par  lesquels  ils  doivent  cou- 
ler, ni  les  mufcles  qu’ils  doivent  enfler  parleur  influence,  ou  desen- 
fler par  leur  retraite,  & que  ceux  qui  remuent  leurs  corps  avec  le  plus 
de  vigueur  & d’adreffe , foient  ordinairement  les  plus  ftupides , & les 
plus  incrédulles  au  fujet  de  ce  mécanifme,  cela  n’empéche  pas,  dis -je, 
que  toutes  ces  chofes  ne  puiffent  être  liées  très  écroitement,  & entr’el- 
les,  & avec  l’aftion  qui  y préfide.  Ainfi,  quoiqu’un  homme  ignorât 
parfaitement  la  nature  & l’exiftence  même  de  la  poudre  à canon,  il 
pourroit  pourtant  être  amené  par  l’habitude  à produire  avec  prévo- 
yance les  effets  les  plus  prodigieux  de  cette  poudre.  Il  n’y  auroit 
pour  cela  qu’a  lui  apprendre  qu’on  le  fait  en  mettant  le  feu  à des 
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barils  dont  on  le  laiflferoit  ignorer  le  contenu.  Ajoutons  qu’une 
telle  liaifon  devient  très  probable , parce  que  fans  elle  la  complication 
des  moyens  paroic  devenir  fuperfluë , & ne  fervir  qu’à  multiplier  les 
êtres  fans  néceflité. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  confidéré  que  les  attions  qui  produifent 
des  changemens  dans  quelque  fujet  préexiftant  ; mais , fi  ces  fujets 
même  ont  eu  un  commencement  d’exiftence,  (ce  qu’il  ne  m’eft  per- 
mis ici  que  de  fuppofer,)  leur  pailage  du  néant  à l’étre  exige  une  attion 
préliminaire  à tout  changement  confecutif;  cette  efpece  d’a&ion  nous 
refte  à examiner. 

Si  tout  a&e  demandoit  le  changement  d'une  fubftance  préexi- 
ftante,  la  création  ne  feroit  pas  un  a&e,  Elle  n’elt  pas  le  changement 
du  poffible  dans  l’a&uel , car  loin  que  le  poflible  cefle  de  l’étre  lors- 
qu’il eft  réalifé,  fa  pofiibilké  en  reçoit  la  confirmation  ; ce  n’eft  pas  le 
changement  d’une  repréfentation  en  ce  qu’elle  repréfente  ; car  outre 
quelle  ne  repréfente  rien  avant  l’exiflence  de  fon  e&ype,  on  ne  fauroit 
dire  quTun  plan  cefle  d’exifter  après  qu’il  eft  exécuté  fur  le  terrain. 
Dira-t-on  que  c’eft  le  changement  du  futur  dans  l’attuel?  Mais  le  fu- 
tur n’eft  rien;  s’il  étoit  quelque  chofe  il  feroit  préfent;  on  nren  peut 
pas  dire  qu’il  exifte  mais  qu’il  exiftera,  ni  qu’il  change,  mais  qu’il 
changera.  Newton  a cru,  (*)  qu'on  pourvoit  fe  former  en  quelque  ma- 
nière une  idée  de  la  création  de  la  matière , en  fuppofant  que  Dieu  eut 
empêché  par  fa  puiffance  que  rien  ne  pût  entrer  dans  une  certaine  por- 
tion de  l'efpace  pur , qui  de  fa  nature  efl pénètrable , éternel , néceffaire , 
infini;  car  dès- là  cette  portion  de  l'efpace  auroit  l' impénétrabilité , 
l'une  des  qualités  ejfentieïïes  à la  matière.  Mais  il  eft  vifible  que  dans 
ce  cas  la  puiflance  divine  n’empécheroit  que  la  pénétration  aftuelle, 
& non  la  pénétrabilité  de  l’efpace , dont  elle  ne  fauroit  changer  la  na- 
ture. L’efpace  a été  pénétrable  avant  la  création  des  corps , & l’eft 
encore  dans  les  lieux  de  l’immenfité  où  jamais  aucun  corps  n’a  pénétré. 

Cepen- 

(•)  Voyez  Locke  fur  l’Entend.  hum.  L.  IV.  ch.  10.  J.  i|.  remjrque  1 duTradu&eur. 
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Cependant,  lorsqu’on  confidére  d’un  autre  côté,  que  les  fub- 
ftances  créées  ont  hors  d’elles  le  principe  de  leur  exiftence,  & de  leur 
manière  primitive  d’étre,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  les  regarder 
comme  paflives , & p.  c.  de  reconnoitre  comme  un  a&e  la  création 
dont  elles  dérivent  Nous  nous  femmes  formé  nos  notions  fur  les 
changemens  obfervables  dans  les  fubftances  préexiftantes ; de  là  vient 
la  difficulté  de  concevoir  un  afte,  fans  préfuppofer  un  fujet  fur  lequel 
il  s'exerce;  dans  le  cas  préfent  nous  femmes  toujours  portés  à fub- 
ftituer  ce  fujet  fous  le  nom  de  rien , ou  de  niant,  quoiqu’on  effet  nous 
ne  concevions  pas  mieux  la  fuccelïion  des  modes  dans  les  fujets  pré- 
exiftans  que  la  création  même.  Ce  n'eft  que  l’habitude  qui  nous 
rend  le  partage  d’un  mode  à l’autre  plus  compréhenfible  que  celui  du 
Néant  à l’Etre;  fi  nous  voyions  autant  d’exemples  de  création  que 
de  modification,  nous  ferions  aufli  familiarifés  avec  la  première  efpece 
de  production  que  nous  le  femmes  maintenant  avec  la  fécondé,  qui 
dans  le  fonds  n’eft  pas  moins  que  la  première  un  partage  du  non -être 
à l’être. 

On  me  demandera  peut-être,  s’il  ne  feroit  pas  poflîble,  que  l’état 
primitif  d'un  être  nouvellement  créé  fut  lui  - même  une  a&ion  ? fi 
Dieu  ne  pourroit  pas  créer  un  être  en  aftion , comme  il  peut  créer  un 
corps  en  mouvement  ? La  queftion  revient  à cecy  : Si  l'etat  primitif 
peut  ctre  aSlion  pajfion  enfcmbie ? ou,  fi  une  vraye  uElion  peut  être 
une  vraye  pajfion?  & par  conféquent  la  réponfe  eft  toute  fimple.  La 
comparaifen  du  corps  créé  en  mouvement  n’eft  rien  moins  que  jufte, 
vù  que  la  matière  n’eft  pas  plus  aftive  dans  Je  mouvement  que  dans 
le  repos,  à moins  qu’on  ne  conçoive  une  matière  foi-mouvante.  Mais 
il  eft  impoffible  qu’un  corps  foit  créé  dans  l’état  foi-mouvant. 

En  prenant  une  fubftance  telle  quelle  fort  des  mains  du  Créa- 
teur, nous  la  trouverons  déterminée  par  deux  fortes  de  conditions, 
les  unes  ertentielles  & permanentes,  qui  la  qualifient  à l’exiftence; 
ces  conditions  ne  dépendent  par  aucun  changement,  & tiennent  con- 
tre tous  les  bouleverfemens  de  la  nature  ; les  autres  paflageres  & 

tran- 


m 473  @ 

tranfitoires  qui  paroiffent  & disparoiffent  ; c'eft  leur  variation  per- 
pétuelle qui  rend  le  monde  à tout  moment  fi  différent  de  lui  - même, 
& entretient  ce  fpe&acle  fi  amuûnt  pour  les  elprits  les  plus  frivoles, 
mais  raviffant  & inftruttif  pour  un  contemplateur  qui  pénétre  au  de- 
dans de  l’écorce.  Sans  les  premières  il  n’y  auroit  point  d’identité; 
fans  les  fécondés  il  n’y  auroit  de  diverfité  qu’entre  les  efpeces , elles 
font  furtout  toutes  deux  néceffaires  au  changement.  Par  rapport 
aux  paflagéres  la  chofe  eft  toute  claire,  puisque  c’eû  dans  leur  fuccef- 
fion  que  tout  changement  confifte. 

Mais  fi  tout  écoit  partager,  & la  nature  entière  dans  un  flux  per- 
pétuel , le  changement  ne  feroit  qu’une  alternative  éternelle  entre 
l’anéantiflcment  & la  création.  Chaque  inftant  tireroit  du  fein  du 
néant  un  nouvel  Univers  qui  ne  feroit  point  bâti  fur  les  ruines  de  l’an- 
cien, & l’y  replongeroit  l’inftant  après  ; à peine  une  chofe  exifteroit- 
elle  qu’elle  cefferoit  d’être  ; au  lieu  que,  s’il  n’y  a que  les  conditions 
non  ertentielles  qui  foient  fujettes  aux  variations,  le  monde  ne  fera 
vain  & partager  que  dans  fa  partie  la  moins  confidérable  ; la  nature 
toujours  la  même  fous  différentes  formes  ne  perdra  rien  fans  efpoir 
de  réparation,  ni  dans  le  phyfique,  ni  dans  le  moral,  l’ordre  pourra 
toujours  renaitre  du  fein  même  du  desordre;  & ainfi  que  nous  vo- 
yons les  beaux  jours  fucceder  aux  orages  , de  même  les  Nerons 
pourront  devenir  des  Titus,  puisqu’ils  ne  font  point  Nerons  par 
leurs  effences.  Car,  quand  même  le  monde  phyfique  retomberoit 
dans  le  Chaos,  que  le  monde  moral  devint  le  théâtre  de  la  fraude  de 
l’injuftice&  du  crime,  rien  ne  feroit  par  là,  ni  ajouté,  ni  retranché, aux 
fondemens  durables  des  êtres  ; 

Quce  neque  concujf  'um  cœh , neque  fufminis  tram , 

Nec  metuunt  uüat  tuta  atque  ceterna  ruinas. 

Cecy  pofé,  l’on  voit  non  feulement  que,  fi  l’aftion  convient  du  tout 
à la  créature,  ce  ne  peut-être  que  dans  le  champ  des  déterminations 
partageres,  mais  encore  que  la  Divinité  elle -même  ne  fauroit  changer 
les  ertentielles  fans  anéantir  les  fubftances. 

Mim.  it  FAcmÀ.  T.m.  VI.  O O O 


II 


* 474  il 

Il  en  fuit  outre  cela  que  tout  être  créé  eft  paflîf  par  rapport 
à fes  qualités  permanentes,  par  rapport  à l’état  primitif  formé  de  qua- 
lités tranfitoires , comme  aufli  par  rapport  à ce  qui  dérive  de  cet  état 
dans  une  fuite  non  interrompue  ; & par  conféquent  que  l’étre  en- 
tant que  créé  eft  paffif  à tous  les  égards. 

Enfin  la  fubftance  finie  eft  toujours  paflive  à de  certains  égards; 
on  ne  fauroic  concevoir  un  inftant  dans  lequel  elle  fe  dégage  entiè- 
rement de  fa  pafftvùé.  Cet  inftant  devroit  être  rempli  d’attion;  tous 
les  états  paflifs  qui  fubfiftent  dans  la  fubftance,  foit  en  conféquence  de 
fes  déterminations  primitives , foit  en  conféquence  des  détermina- 
tions fuivantes,  devroient  être  effacés  par  autant  d’a&ions.  Une 
feule  attion  ne  fuffira  pas  pour  rompre  plufieurs  chaines  de  paflions. 
Plufieurs  aftions  réitérées  n’y  fuffiront  pas  non  plus , quand  même 
depuis  l’une  à l’autre  la  fubftance  ne  recevroic  aucune  nouvelle  im- 
presfion  de  dehors.  Suppofez  qu’  a détruife  un  état  pasfif  ; pendant 
que  b en  efface  un  autre  , a aura  déjà  formé  un  nouveau,  auquel  il 
faut  oppofer  un  nouvel  afte  ; l’oeuvre  fe  multipliera  fous  les  mains 
de  l’agent,  & plus  il  aura  fait,  plus  il  lui  reliera  à faire.  Je  veux 
même  fuppofer  plufieurs  aftes  fimultanés,  & que  vous  foyez  capable 
d’oppofer  une  attion  à chacun  de  vos  états  pasfifs,  il  vous  reliera 
toujours  une  pasfivité  invincible  que  vous  ne  fauriez  détruire  fans 
vous  arracher  à vous-même,  (fi  j’ofe  ainfi  parler,);  cette  pasfivité  fe 
fonde  fur  les  conditions  durables  de  votre  être , elle  commence  & 
finit  avec  votre  exiftence. 

Je  n’ignore  point  le  fentiment  d’une  Sefte  célébré  qui,  faifant 
confifterles  effences  dans  des  efforts  continuels  au  changement , prétend 
que  rien  n’eft  mort  dans  la  nature,  que  tout  y eft  vie,  que  tout  eft 
aftion.  11  eft  vifible  que  cette  Sefte  attache  à ce  terme  un  fens  tout 
oppofé  à celui  que  nous  lui  attribuons,  & qu’elle  traite  de  chimère. 
Je  ne  difputerai  pas  fur  les  mots  dont  l’ufage  eft  arbitraire;  & il  me 
fuffit  que  ce  que  ces  Philofophes  nomment  une  action,  puiffe  être  une 
paffîon  parfaite  dans  notre  manière  de  penfer  & de  nous  exprimer. 

Lors- 
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Lorsque  dans  l’Algebre  on  trouve  une  quantité  pofitive  égale 
à zéro,  on  conclut,  qu’il  y a de  l’erreur  dans  les  données.  Nos  re- 
cherches nous  montrent  que  les  fubftances  finies  qui  font  attives,  doi- 
vent être  paffives  en  môme  tems.  Si  cette  propofition  implique,  il 
s’enfuivra  que  ces  fubftances  font  incapables  d’attion  dans  le  fens  que 
je  donne  à ce  terme  ; mais  on  obfervera  auflfi  que  cette  difficulté  ne 
m'affefte  en  aucune  façon,  puisque  je  ne  donne  ni  n’ôte  à ces  fub- 
ftances la  capacité  d’agir.  Mais  d’un  autre  côté  on  fe  tromperoit 
bien  plus  groffierement  à s’imaginer  que  ces  fubftances  pourroienc 
être  purement  a&ives , & que  la  difficulté  feroit  applanie  en  retran- 
chant ce  qu’il  y a de  paftif  en  elles  ; ce  feroit  foutenir,  que  le  néant 
pût  être  aftif.  S’il  y a donc  des  créatures  attives , non  feulement  il 
n’implique  point  quelles  foient  paffives  en  môme  tems , mais  il  im- 
pliqueroit  que  cela  fut  autrement.  Toute  créacure  eft  paffive  en 
vertu  de  fon  origine  & de  la  continuation  de  fon  durable  ; & elle  eft 
pafible,  (permettez  moi  ce  terme,)  par  le  droit  d’agir  fur  elle  , que 
conferve  la  fubftance  créatrice. 

M’objeftera  t-on  que  Dieu  ne  peut  agir  fur  les  fubftances  avi- 
ves, parce  que  ce  feroit  anéantir  ces  fubftances  que  d’agir  fur  elles? 
Mais  d’abord  ces  fubftances  feroient- elles  moins  paffives  dans  leur 
anéantiflement  quelles  n’ont  été  dans  leur  création?  Enfuite,pour 
les  rendre  impajfiblet , ne  faudrnit-il  pas  leur  attribuer  une  indépen- 
dance abfoluë  de  la  Divinité,  leur  ériger  un  empire  dans  l’empire  de 
l’Univers?  D’ailleurs  l’obje&ion  ne  fuppofe  c- elle  pas  évidemment, 
que  le  durable  des  êtres  aftifs  renferme  l’a&ion  aftuelle , ce  qui  feroit 
très  abfurde , ce  durable  étant  néceflaire  & paffif,  comme  nous  avons 
vu,  pendant  que  toute  aftion  eft  libre,  comme  nous  verrons  tantôt. 
Agir  en  vert*  de  fon  elTence,  c’eft  agir  toujours,  c’eft  agir  néceflaire- 
ment,ou  ce  qui  eft  la  môme  chofe,  c’eft  n’agir  point  du  tout.  Ceci 
prouve  encore  clairement  qu’une  fubftance  finie  purement  attive  eft 
purement  contradictoire,  ou,  fi  on  aime  mieux,  elle  n’eft  qu’un  jeu 
de  mots;  & fi  on  vouloic  l’admettre,  il  faudroit  dire,  quelle  feroit 
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beaucoup  moins  parfaite  qu’une  fubftance  dans  laquelle  les  vrayes 
aftions  feroient  entremêlées  avec  les  pallions. 

Franchisons  les  limites  de  rUmvers,  & transportons  nous  dans 
des  régions  fuperieures.  Pourra- 1 - on  dire  que  la  fupréme  fubftance 
elle -même  foie  aftive  à tous  les  égards.  Les  Philofophes  qui  l’ont 
définie  un  a&c  pur , n’ont  peut-être  pas  pris  garde  qu’ils  la  dépouil- 
loient  en  effet  de  toute  aftivité.  Il  y a en  Dieu  des  propriétés  fon- 
dées fur  la  néceflité  de  fon  être,  qui  certainement  ne  peuvent  pas  être 
appellées  des  avions  : prenons  pour  exemple  la  toute -fcience  qui 
a de  l’analogie  avec  notre  fcience  limitée,  vù  que  nous  ne  la  conce- 
vons que  par  le  retranchement  des  bornes  dont  nous  nous  Tentons  en- 
vironnés. Dieu  feroit-il  plus  aftif  par  rapport  à fa  fcience  que  nous 
ne  le  fournies  par  rapport  à la  notre?  N’eft-il  point  néceflité  par  fa 
propre  nature  à tout  connoitre?  & ne  peut -on  pas  dire  en  quelque 
façon  qu’il  pâtit  de  fa  nature?  Si  cette  expreflîon  paroit  trop  dure, 
je  confens  qu’on  invente  un  terme  moyen  entre  action  & paflion, 
pourvu  qu’il  défigne  ce  qui  eft  aufli  peu  aftion  que  la  paflion  même. 
Dans  le  fonds  toute  la  différence  qu’il  y a entre  la  Divinité  & nous , 
confifte  en  ce  que  rien  d’exterieur  n’agit  fur  la  première , le  refte  de 
l’analogie  fubfifîant  dans  fon  entier.  Toutes  les  raifons  concevables 
donc,  pour  lesquelles  l’aftion  & la  paflion  ne  fauroient  réfider  dans 
un  fujet  commun,  recourant  dans  la  fubftance  divine,  on  feroit  réduit 
à foutenir,  que  Dieu  lui -même  ne  peut  être  tout-fage  & tout-puiffant 
à la  fois,  & par  conféquent  qu’il  n’y  a aucun  agent,  ni  dans  le  nombre 
des  créatures,  ni  hors  de  ce  nombre  ; ou  il  faudra  fe  ranger  fous  les 
étendarts  de  Spinoza  en  foutenant , que  tous  les  aftes  de  Dieu  font 
aufli  néceffaires  que  fon  être,  c’eft  à dire,  il  faudra  vétiller  fur  le  mot 
d’aftion. 

Je  ne  plaide  icy  pour  aucun  parti  ; mais  je  ne  puis  croire  que 
ceux  qui  admettent  l’aftion  & la  paflion  dans  le  même  fujet , préten- 
dent y allumer  la  guerre  inteftine,  en  introduifant  deux  principes  dont 
les  efforts  réciproques  tâcheroient  de  s’entre-détruire,  & fe  difpute- 
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roient,  pour  ainfi  dire,  l’empire  de  la  fubftance.  Ils  conçoivent,  il 
eft  vrai , dans  le  même  fujet,  deux  maniérés  d’être  qui  différent  fpeci- 
fiquement,  mais,  diront -ils  peut  être,  il  n’y  a en  ceci  rien  d’extra- 
ordinaire: l’experience  journalière  ne  nous  montre -t- elle  pas  dans 
les  fubftances  les  plus  Amples  la  plus  étonnante  variété  de  modi- 
fications? N’eft  ce  pas  la  même  ame  qui  voit  les  couleurs,  entend  les 
fons,  flaire  les  odeurs,  favoure  les  mets,  tantôt  nageant  dans  des  tor- 
rens  de  délices,  tantôt  en  proye  aux  douleurs  les  plus  desefpérantes? 
S’il  y a cette  variété  entre  les  efpeccs  des  pallions,  pourquoi  feroit-il 
impoflîble  que  tous  les  états  pasfifs  pris  enfemble  differaffent  d’une 
autre  efpece  d’états  qu’on  nomme  attifs?  La  fimplicité  de  la  fubftance 
qui  eft  le  théâtre  de  ces  différentes  fcénes,  ne  s’oppofe  pas  plus  à la 
fécondé  variété  qu’à  la  première. 

A'  regarder  les  chofes  d’un  point  de  vu£  général,  il  eft  clair  que 
tout  état  eftattif  ou  paslif  ; mais  ce  feroit  un  partage  mal  fait  que  de 
divifer  les  fubftances  en  avives  & pasfives,  vû  que  bien  qu’il  puiffe  y 
avoir  des  fubftances  entièrement  pasfives,  il  eft  imposfible  qu’il  y en 
ait  d’entièrement  a&ives.  Le  partage  fuivant  fera  peut-être  plus  com- 
mode : d’abord  il  y a des  fubftances  entièrement  pasfives  par  des 
aftes  étrangers.  Après  cela  il  y en  a qui  font  attives  & pasfives  en- 
femble. Les  aftions  de  celles-cy,  ou  fe  renferment  dans  leur  intérieur, 
ou  produifent  des  changemens  au  dehors.  Leurs  pasfions  provien- 
nent ausfi,  ou  de  leurs  propres  aftions,  ou  d’attions  étrangères  ; ces  der- 
nières font  de  trois  fortes  : ou  c’elt  une  continuation  de  leur  durable  ; 
ou  ce  font  des  états  réfultans  de  l’état  primitif;  ou  des  états  introduits 
après  le  primitif  par  une  caufe  extérieure,  foit  médiatement,  foit  im- 
médiatement. Enfin  il  y a un  agent,  qui  n’eft  paflif  que  par  la  né- 
cesfité  de  fa  nature. 

On  a vû  en  quoi  doit  confifter  le  carattère  diftinftif  de  l’a&ion, 
fi  elle  diffère  plus  que  nominalement  de  la  pasfion,  & nous  avons  ré- 
duit toutes  les  aftions  concevables  fous  des  vues  générales.  Mats 
ce  principe  intrinféque,  fans  lequel  il  n’y  en  auroit  point , nous  ne 
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l’avons  confidéré  encore  que  dans  fon  exercice  : il  eft  à propos  de 
l’envifager  de  plus  prés.  L’Océan  a fes  profondeurs  à l’épreuve  de 
la  fonde;  les  fources  des  rivières  qui  fertilifent  les  contrées  les  plus 
vaftes,  fe  cachent  dans  des  rochers  efcarpés,  doi  t il  n’eft  permis  de 
reconnoitre  que  les  avenues.  De  même  ces  principes  d’attion  qui 
produifer.t,  animent,  & changent  l'Univers,  ne  nous  préfentçnt  que 
certaines  faces , nous  dérobant  éternellement  leur  fonds  & leur  ma- 
niéré d’opérer. 

La  première  chofe  à laquelle  la  confidération  de  tout  afte  nous 
conduit,  eft  une  puilTance  d’agir.  Cette  puiffance  n’eft  pas  fimple- 
ment  ce  que  la  Philofophie  nomme  une  faculté,  mot  trop  général,  & 
qui  embraffe  la  pasfion  ausfi  bien  que  l’a&ion.  Les  facultés  de  l’en- 
tendement ne  font  que  la  réceptivité  d’aftions  étrangères.  La  Phi- 
lofophie moderne  femble  même  avoir  reftraint  ce  mot  aux  pas- 
fions  feules,  puisque  pour  mettre  les  facultés  en  jeu  elle  requiert  une 
force. 

II  y a une  définition  générale  de  la  force  très  applicable  à la 
puiffance  d’agir  • elle  eft  en  effet  la  fource  des  changement  qui  arri- 
vent aux  fuhjlances , bien  entendu  une  fource  primitive  qui  ne  décou- 
le point  d’une  autre  fource:  il  ne  faut  jamais  trop  preffer  la  métaphore 
par  laquelle  on  explique  ces  fortes  de  matières  ; les  fources  d'eau  les 
plus  vives  dérivent  de  caufes  anterieures , foit  quelles  foient  pro- 
duites des  eaux  de  la  mer  qui  s’élèvent  par  les  tuyaux  des  monta- 
gnes , foit  quelles  defcendent  des  vapeurs  condenfées  fur  leurs  fom- 
mets. 

Mais  notre  puiffance  d’agir  devient  tout  à fait  méconnoiffable 
fous  la  notion  de  la  force  que  la  Philofophie  moderne  a mis  à la  mo- 
de ; cette  force  eft  un  effort  continuel  à produire  du  changement  ; on 
lui  donne  le  rang  entre  l’afte  & la  faculté,  & on  la  compare  au  reffort 
qui  s’efforce  à fe  détendre.  Une  telle  force  fuppofe  une  force  ante- 
rieure qui  la  monte,  la  détermine,  & la  dirige  vers  fon  but;  c’eft 
une  force  forcée,  fi  j’ofe  m’aifi  exprimer.  Suppofons  avec  les  mê 
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mes  Philofophes  qu’elle  foit  le  durable  même  des  fubftances,  ce  durable 
fera  déterminé  de  dehors  par  la  force  créatrice  dont  il  tire  fon  origine. 
Si  on  n’analyfe  point  les  forces  fubordonnées  en  des  forces  primiti- 
ves , que  nous  appelions  puiflânces  d’agir,  l’état  naturel  de  l’Univers 
fera  un  état  forcé  fans  qu’il  y en  ait  une  caufe  primitive.  Il  feroit  in- 
utile de  recourir  dans  ce  fyftème  au  pouvoir  divin  ; ce  pouvoir  mô- 
me ne  fera  autre  chofe  qu’une  pareille  force,  il  fera  plutôt  une  im« 
puiflance  qu'une  puiflance. 

Bien  loin  donc  qu’une  pareille  force  foit  la  puiflance  d’agir  que 
nous  cherchons,  elle  n’en  eft  tout  au  plus  que  l’inftrument  ; les  Phi- 
lofophes dont  nous  parlons,  demandent  les  forces  pour  mettre  les  fa- 
cultés en  oeuvre  ; nous  demandons  des  puiflances  pour  mettre  les 
forces  en  oeuvre. 

Monfieur  de  Maupertuis  explique  la  génération  de  l’idée  de  la 
force  motrice  (*)  par  le  fentiment  d'un  effort  que  nous  faifons  en 
voulant  produire  quelque  changement.  Je  ne  crois  pas  qu’on  parvienne 
autrement  à la  notion  d’une  force  quelconque.  Or  pour  faire  un 
effort  il  faut  agir,  & il  eft  vifible  que  l’effort  eft  quelque  chofe  de 
moyen  entre  l’a&ion  & l’effet,  &tout  au  plus  la  caufe  inftrumentale  de 
ce  dernier.  Il  n’eft  donc  point  l’attion,  ni  le  principe,  mais  le  pro- 
duit de  l’aftion  : il  ne  tend  pas  aufli  à i’a&ion,  comme  on  aime  à s’ex- 
primer, mais  il  en  procède. 

En  attribuant  de  la  force  aux  corps  on  ne  prétend  pas  les  ériger 
en  agens  ( * * ).  Il  feroit  ah  fur  de  de  dire  qu'une  partie  de  la  matière 
qui  ne  peut  fe  mouvoir  d' elle-même,  en  piit  mouvoir  une  autre , pour  me 
îervir  des  paroles  du  grand  homme  que  je  viens  de  citer.  Ces  for- 
ces, & toutes  celles  qui  leur  reffemblent,  ne  font  donc  pas  des  points 
auxquels  on  puiffe  s’arrêter  en  remontant  des  effets  aux  premières 
caufes.  Mais  à le  bien  examiner  on  trouvera  peut-être  que  toutes 
les  autres  forces  ont  été  formées  fur  le  modèle  des  forces  motrices. 
Les  Leibnitziens  ont  exclu  les  corps  durs  de  l’Univers,  & rendu  tou- 
tes 


(*)  Eflai  de  Cosmol  p.  49  - yo. 
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te  la  matîere  élaûique,  afin  de  maintenir  le  principe  de  la  eonfervatîon 
des  forces  vives.  Non  contens  de  cela , ils  ont  étendu  ce  principe 
au  delà  de  la  Mécanique,  en  rendant  les  efprits  élaftiques  comme  les 
corps,  & en  communiquant  l’élafticité  à toutes  les  fubftances  fans  ex- 
ception. Du  moins  ne  fauroit-on  fe  faire  une  autre  notion  de  leur 
force  ; pour  fe  faire  comprendre  ils  ont  un  befoin  continuel  de  la 
comparaifon  du  reffort;  & M .de  Leibnitz  nous  apprend  lui-même,  que 
fes  élémens  contiennent  ce  qu'il y a d'éminent  dans  la  Mécanique. 

La  différence  entre  la  force  Leihtizienne  & nôtre  puiffance  d’a- 
gir eft  aifée  à apercevoir.  La  première  tend  à un  feul  effet  détermi- 
né ; la  fécondé  em brade  également  les  deux  partis  oppofés.  Un 
pouvoir  d’agir  doit  être  en  même  tems  un  pouvoir  de  n'agir  pas. 
Suppofez  ce  pouvoir  aftreint  à l’aftion  ou  à l’inaftion  feule , ne  fau- 
droit-il  point  que  le  parti  oppofé  lui  fut  rendu  impraticable  par  quel- 
que force  extérieure  ? Ne  feroit-il  pas  forcé  à prendre  le  parti  qu’il 
prend  1 & fon  pouvoir  ne  feroit-il  pas  entièrement  pafîif  fans  ombre 
d’attivité  ? Avoir  la  puiffance  feule  d’agir,  c’eft  être  dans  l’impuiffance 
de  n’agir  pas  ; avoir  la  puiffance  feule  de  n’agir  pas , c’eft  être  dans 
l’impuiffance  d’agir  ; ou  plutôt  une  puiffance  terminée  à un  feul  point 
n’eft  pas  puiffance  du  tout;  elle  eft  entièrement  paflive,une  faculté, 
ou  une  force. 

Ou  la  liberté  eft  cette  puiffance  d’agir  & de  n'agir  pas  dont  nous 
parlons , ou  elle  n’eft  rien  du  tout.  Quelque  autre  notion  qu’on  en 
adopte,  il  fera  facile  de  montrer  que  les  aftes  préténdus  libres  n’y  font 
que  des  efpeces  de  pallions  ; le  deftin  & la  néceflîté  perceront  tou- 
jours à travers  le  masque  fpecieux  dont  on  les  couvre.  4gir  libre- 
ment n’eft  qu’  agir  en  effet ; & agir  fans  liberté,  ce  feroit  agir  & n’agir 
pas  en  même  tems.  S'il  y a donc  une  différence  réelle  entre  l’a&ion 
& la  palïion,  elle  doit  confifter  en  ce  que  nous  difons;  & s’il  n’y  en  a 
point  tout  eft  également  fatal,  & également  néceffaire,  comme  j’efpe- 
re  de  le  faire  voir  par  la  fuite  de  mes  réflexions. 


Difons 


Difons  plus  : fans  cette  puiflance,  ou  fans  la  liberté,  rien  ri*eft  po«- 
fible  ; le  poflïble  fuppofe  une  puiflance  fuffifante  pour  le  produire. 
Ce  qui  n’implique  pas,  eft  concevable,  mais  le  concevable  ne  fauroit 
être  nommé  poflïble  avant  qu’on  démontre  une  puiflance  capable  de  le 
réalifer.  Sans  Dieu  il  n'y  auroit  donc  rien  de  posfible,  & fous  un  de- 
ftin  aveugle  bien  des  chofes  pourroient  ne  point  impliquer  dans  la 
conception  fans  être  posfibles  pour  cela.  On  dit  communément  que 
fous  l’empire  d’une  fatalité  abfoluë  tout  posfible  exifteroit  ; j’aimerois 
mieux  rayer  de  ce  fyftème  le  mot  de  pqpfible  qui  n’y  a point  de  fens, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  puiflance  à laquelle  il  puiiTe  fe  rapporter. 

Je  ne  difpute  point  fur  la  différence  de  ce  qu’on  nomme  pojfîbili- 
té  de  c/iofe  & poffibilité  cT exijlettce.  On  voit  clairement  que  les  cho- 
fes concevables  ne  peuvent  être  qualifiées  du  titre  de  pojjiblet  que  par 
rapport  à un  pouvoir  qui  peut  les  conduire  à l’exiftence  aftuelle. 

Saint  Thomas  a réfuté  cette  notion  du  poflïble  adoptée'  par 
quelques  Scholaftiques , fous  prétexte  qu’elle  induirait  un  cercle  vi- 
cieux dans  Fargument  pour  la  toute-puiflànce  divine;  ce  prétexte  eft 
frivole  ; car  une  notion  ne  (aurait  être  fauffe  parce  qu’on  com- 
met un  fophisme  ; mais  le  cercle  ne  provient  en  effet  que  d’une 
mauvaife  définition  de  la  toute-puiffance  ; elle  n’eft  point  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qui  eft  poflïble  ; tout  le  monde  feroit  tout-  puiflànt 
de  cette  façon  là,  puisque  chacun  peut  faire  ce  qu’il  peut  faire  ; 
c’eft  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  eft  concevable,  ou  ce  qui  n’im- 
plique point,  & de  cette  manière  le  cercle  difparoit. 

Tout  ce  qui  dérive  d’un  afte  libre  eft  contingent,  c’eft  à dire  qu’il 
pourrait  ne  point  exifter  par  la  même  puiflance  par  laquelle  il  exifte. 
La  contingence  regarde  à proprement  parler  les  événemens  paflifs. 

On  appelle  fouvent  les  aftes  mêmes  contingens,  parce  qu’ils  peu- 
vent être  & n’être  pas.  Je  fouhaiterois  qu’on  diftinguât  foigneufe- 
ment  cette  contingence  d’avec  l’autre  ; ce  qui  pourrait  fe  faire  en  nom- 
mant la  première  aflive,  & la  fécondé  paflive.  On  fe  fait  fouvent  il- 
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lufion  en  confondant  ces  deux  contingences,  & en  attribuant  à l’une 
ce  qui  n’appartient  qu’à  l’autre.  Certains  Philofophes  femblent  croi- 
re qu’il  fuffit  d’écre  contingent  pour  être  exempt  de  force  & de  né- 
ceflité,  ce  qui  eft  vrai  de  la  contingence  attive,  mais  faux  de  la  pas- 
five.  Quoiqu'il  foit  contingent  que  les  planètes  décrivent  leurs 
orbites  d’Occident  en  Orient,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu’elles 
fe  meuvent  librement  dans  ce  fens  plutôt  que  dans  le  fens  contraire. 
Cette  contingence  eft  purement  paflîve  dans  les  planètes  ; elle  n’eft 
aftive  & libre  que  dans  la  cajjfe  qui  leur  a tracé  la  route. 

Perfonnene  doute  que  la  neceffité  abfoluê  ne  bannifle  l’attion  & 
la  liberté.  Mais  la  néceffité  hypothétique  n’en  fait  pas  moins  , quoi- 
qu’en  difent  plufieurs  Philofophes.  Je  conviens  que  cette  nécesfité 
préfuppofe  une  caufe  libre  dont  elle  ne  détruit  point  la  liberté,  mais 
elle  la  détruit  à coup  fùr  dans  l’objet  fur  lequel  elle  tombe,  puis- 
que dans  cet  objet  les  attes  de  la  caufe  ne  peuvent  produire  que  des 
états  pasfifs.  Quand  donc  cette  nécesfité  affefteroit  la  fubftance  la 
plus  libre,  fa  liberté  feroit  reftrainte  & fufpenduë  dans  ce  cas-là,  il 
n’y  refteroit  que  de  la  contingence  pasfive , contingence  qui  a lieu 
dans  des  événemens  dont  toute  liberté  eft  profcrite. 

Ce  qu’on  appelle  néceffité  murale  eft  entièrement  fondé  fur  l’ef- 
ficace des  motifs.  Si  cette  efficace  eft  telle  que  la  prétendue  aftion 
doive  s’enfuivre  par  une  connéxion  invincible , la  nécesfité  morale 
devient  autant  le  tombeau  de  la  liberté  que  la  necesfité  la  plus  méta- 
phyfique.  Si  la  liaifon  au  contraire  n’eft  qu’occafionelle , le  mot  de 
nécesfité  eft  incommode  & abufif  dans  le  fens  qu’on  lui  attache. 

L’ingénieux  Auteur  du  nouveau  fyftème  fur  le  Fatalisme  la 
nomme  nécesfité  intérieure  ; mais  il  me  permettra  de  remarquer 
qu’elle  eft  extérieure  à proprement  parler,  parce  qu’en  remontant 
de  motif  en  motif,  il  faut  à la  fin  paffer  les  frontières  de  la  fubftance, 
& que  la  chaîne  des  motifs  eft  fufpenduë  hors  de  ces  frontières.  Je 
ne  vois  que  deux  fens  dans  lesquels  on  puilîe  appeller  une  nécesfité 
inferieure  ; le  premier  n’eft  point  applicable  aux  fubftances  finies  ; 
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c’eft  lorsqu’une  chofd  eft  fondée  dans  la  nature  d'un  fujet  exiftant  par 
foi -même.  Le  fécond  donne  une  nécesficé  hypothétique  intérieure; 
c’eft  lorsque  la  fubftance  agit  fur  elle- meme.  Si  le  mot  d'interieur 
ne  devoit  dénoter  que  le  fujet  ou  l’état  affecté  de  la  nécesficé , toute 
nécesficé  feroit  intérieure. 

Si  la  Philofophie  devoit  être  unDiftionnaire  de  termes  vagues  & 
embrouillés,  on  pourroit  me  blâmer  d’avoir  changé  la  lignification  or- 
dinaire de  plufieurs  termes  ufités  ; mais  j’ai  cru  qu’il  valoit  mieux 
affujettir  les  mots  aux  matières  que  les  matières  aux  mots.  Rien  n’eft 
plus  impropre  ni  plus  inconfiftent  que  les  façons  de  s’exprimer  auto- 
rifécs  par  l’ufage,  lorsqu’on  les  tranfporte  dans  les  Sciences.  La  Phi- 
lofophie  fpéculative  eft  la  plus  délicate  fur  ce  point  ; non  feulement 
le  langage  de  la  vie  commune,  mais  encore  le  langage  des  autres  Scien- 
ces qui  ne  remontent  point  aux  principes , employés  fans  difcerne- 
raent , y conduiront  dans  un  labyrinthe  d’erreurs.  C’eft  une  véritable 
y vraie  à extirper  avant,  qu’on  puiffe  femer  les  notions  fécondes,  qui 
fertilifent  & embelliffent  le  terroir  philofophique. 

Le  monde  étoit  autrefois  tout  plein  d’étres  attifs.  Les  hom- 
mes ftupides  & grosfiers  s’arrêtèrent  aux  caufes  materielles  ; ils  ne 
cherchèrent  pas  plus  loin  le  principe  des  changemens  qui  arrivent  à 
la  matière.  La  foi  qu’on  ajoutoit  aux  influences , le  culte  qu’on  ren- 
doit  aux  objets  materiels , en  font  des  témoignages  autentiques.  Il 
eft  vray-femblable  que  le  commun  des  hommes  regarda  le  Soleil,  la 
Lune,  & tous  ces  Corps  qui  brillent  dans  la  voûte  celefte,  comme  des 
agens  réels,  capables  de  leur  faire  du  bien  & du  mal,  malgré  que  les 
Philofophes  fe  contentaffent  pour  la  plupart  d’y  placer  une  partie  de 
cette  Ame  univerfelle  qu'ils  feignirent  répandue  par  tout  l’Univers. 
Enfuite  vinrent  les  Poètes  & les  Orateurs,  qui  ufant  des  licences  de  la 
Profopopée  donnèrent  la  vie  & l’attion  aux  chofes  les  plus  inanimées, 
faifant  gronder  le  tonnerre,  fiffler  l’air,  parler  & agir  tous  les  élémens. 
Le  ftyle  enflé  & hyperbolique  des  Orientaux  fe  communiqua  aux 
autres  Langues , & c’eft  vraifemblablement  de  toutes  ces  caufes  réii- 
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nies  que  vient  ce  nombre  prodigieux  de  verbes  aftifs,  ou  plutôt  dont 
la  terminaifon  eft  attive  ; car  la  moindre  partie  de  ces  verbes  défigne 
des  chofes  véritablement  attives.  Les  facultés  fenfitives  & intelle- 
ftuelles  de  l’ame , & les  diverfes  efpeces  des  mouvemens  des  corps, 
s’expriment  dans  toutes  les  langues  par  des  verbes  aGifs,  toutes  pasfi- 
ves  que  foient  ces  facultés  & ces  mouvemens.  Si  l’on  vouloit  réfor- 
mer, il  ne  fuffiroit  pas  de  retrancher  les  verbes  abufivement  aftifs  ; 
il  faudroic  encore  limiter  félon  la  conftruftion  l’ulàge  de  ceux-  même 
qui  le  font  à bon  droit.  Je  puis  dire  p.e.  que  je  fecouë  la  main, 
mais  il  eft  faux  que  le  belier  fecouë  les  murs  ; je  puis  dire  que  je  me 
couche,  que  je  fuis , mais  je  ne  faurois  dire , que  le  boeuf  frappé  de  la 
hache  fe  couche  par  terre , ni  que  f amè  en  courroux  s’enfuit  dans  les 
enfers.  Ces  exemples  font  communs  ; je  n’ai  pas  deflein  d’écrire 
le  Diftionnaire  des  défauts  qui  régnent  dans  les  langues , ouvrage  qui 
demanderoit  peut-être  plus  de  mémoire, de  fagacité,  & de  vie,  qu’un 
feul  homme  ne  peut  prétendre. 

Etes- vous  furpris  de  la  confufion  qui  régne  dans  le  langage  des 
hommes?  Confidérez  la  vue  ordinaire  dans  laquelle  ils  s’en  fervent, 
& vous  ceflerez  de  l’être.  Le  moindre  fouci  de  ceux  qui  parlent  ou 
qui  écrivent,  eft  d’exciter  des  idées  nettes  dans  l’efpritdeceux  qui  les 
écoutent  ou  qui  les  lifent.  lis  veulent  les  conduire  à de  certaines 
fins,  & à ces  fins  la  netteté  des  idées  feroit  pour  la  plupart  plus  pré- 
judiciable qu’avantageufe  ; le  grand  nombre  fe  remué  par  la  con- 
fufion plutôt  que  par  l’ordre  & par  l'évidence.  Il  eft  fi  peu  vrai  que 
les  mots  excitent  toujours  leurs  idées  correfpondantes  que  la  plupart 
du  tems  ils  n’excitent  que  des  pallions  par  un  faut  des  idées  intermé- 
diaires. On  peut  l’éprouver  tous  les  jours,  & en  foi -même,  &dans 
les  autres.  J’ai  vu  fouvent  les  Auditoires  les  plus  émus,  & les  pas- 
fions  les  plus  fortes  infpirées,  par  des  paroles  & des  phrafes  qui  ne 
fignifioient  rien  du  tout,  ou  qui  ne  fignifioient  que  fort  peu  de  chofe. 
Enfin  un  (f)  excellent  homme  l’a  obfervé  avant  moi  ; quelque  obfcur 
, que 
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que  foit  le  fens  d’un  terme,  dés  que  l’habitude  l’a  une  fois  conlâcré, 
c’en  eft  fait  pour  toujours  : on  prononce,  oh  lit,  on  écrit  ce  terme, 
fans  faire  même  attention  à l’idée  qu’il  repréfente,  ou  s’il  en  repréfente 
aucune  , à peu  prés  comme  on  fe  fert  des  lignes  dans  les  opérations 
Algébriques,  fens  que  les  quantités  qu’ils  expriment,  foient  préfentes 
à l’entendement. 

Ce  desordre  a pafledans  les  Sciences,  àfurtout  dans  les  Sciences 
fpéculatives,  avec  le  langage.  Que  d’erreurs  n’a-t-il  pas  répandu  fur 
le  fujet  que  nous  traitons  ? Depuis  que  la  Philofophie  a pris  quelque 
forme,  on  fe  fert  des  mots  àl  agent,  d’uélion,  de  caufe,  de  force,  de  puif- 
fance,  de  liberté,  & de  plufieurs  autres,  fans  qu’on  puifle  encore  s’ac- 
corder fur  un  fens  fixe.  Les  Philofophes  de  l’Antiquité,  loin  de  dé- 
truire les  méprifes  populaires,  paroiflent  avoir  renchéri  deflus,  en  em- 
belliflant  la  matière  de  ces  formes  , de  ces  natures , de  ces  agens 
aveugles , de  ce  fatras  de  termes , qui  dévoient  faire  comprendre  les 
caufes  des  phénomènes,  pendant  qu’ils  étoient  eux -mêmes  incom- 
préhenfibles. 

La  Philofophie  moderne  n’a-  t-elle  rien  retenu  des  erreurs  de 
l’ancienne  par  rapport  à ce  fujet  ? Le  progrès  même  que  les  Sciences 
font  de  nos  jours,  n’eft-il  pas  fouvent  une  nouvelle  fource  degare- 
mens  enMecaphyfique?  Fait-on  toujours  afles  d’attention  aux  limites 
des  Sciences?  N'applique  - 1- on  jamais  fans  discernement  des  notions 
puifées  dans  laPhyfique,  ou  dans  la  Mécanique,  à des  fpéculations 
transcendentales  & qui  n’ont  rien  de  phyfique  ni  de  mécanique?  Ce 
qui  eft  caufe,  aftion,  & puiflànce,  dans  les  Sciences  naturelles,  n’eft-il 
pas  effet,  pafîion,  impuiffance,  dans  ces  fpéculations  là?  Voilà  une  am- 
ple matière  à réflexion:  en  la  bien  examinant  on  trouvera  peut-être 
qu’on  peut  dire  de  la  Philofophie  ce  que  Caton  dit  de  la  République 
P.omaine  de  fon  tems  : (*)  Nous  avom  perdu  les  vrais  noms  des  ebo - 
fes , ou  plutôt  : nous  ne  les  avons  jamais  eus. 

* * * 
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SECONDE  DISSERTATION 

SUR  L’ACTION,  LA  PUISSANCE  ET  LA  LIBERTE^, 
par  M.  ME  RJ  A N. 


Dans  l’Ecrit  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’Académie,  il  y a fix  fe- 
maines,  j’ai  taché  de  dévéloper  les  notions  de  l'aéjfion , de  la 
putffance , & de  la'  liberté.  Je  me  propofe  aujourdhui  de  les  appli- 
quer, tant  à la  théorie  de  l'entendement  & de  la  volonté  en  particulier, 
qu'au  fyftème  de  l'Univers  en  général. 

Que  la  liberté , ou  la  puijfatice,  d’agir,  n’exige  la  penfée,  perfon- 
ne,  je  crois,  ne  me  le  difpute.  Il  y a dans  chaque  cas  pour  la  fub- 
ftance  qui  ne  penfe  point,  une  marche  déterminée  qu’il  ne  dépend  pas 
d’elle  de  Cuivre  ou  de  ne  pas  Cuivre.  Abandonnée  aux  aftions  de 
quelque  fubftance  étrangère,  elle  en  tient  toujours  Ca  fituation  préCente, 
& ne  Cauroit  jamais  rien  commencer  de  Con  chef.  Cela  eft  fi  vray  que 
les  Intelligences  mêmes  ne  font  point  a&ives  dans  leschangemens  qu’el- 
les fubiflent  fans  en  avoir  connoifiance  ; l’ôbfcurité  de  la  route  qu’el- 
les tiennent,  les  met  précifément  dans  le  même  cas  avec  les  fubftances 
les  plus  brutes  : une  pierre  jettée  contre  la  muraille  agit  tout  aufli 
librement  qu’un  homme,  qui  dans  une  nuit  fombre  ou  dans  le  fommeil 
y va  heurter  Ca  téce. 

Je  ne  veux  point  examiner  fi  la  matière,  foit  en  général,  foit 
organiCée  d’une  certaine  façon,  eft  capable  d’agir,  mais  dans  quelque 
Cens  quelle  le  foit,  elle  doit  être  penfante  dans  le  même  Cens.  Ce 
feroit  donc  démontrer  Con  incapacité  d’agir  que  de  démontrer  fon  in- 
capacité de  penCer.  H 
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Il  ne  fuit  point  de  là  que  pour  être  libre  il  fuffife  de  penfer;  cet- 
te conféquence  feroit  trop  précipitée.  Non  feulement  chaque  dégré 
de  connoiflance  ne  qualifie  point  à l'aSlivttéy  mais  encore  ne  vois-je 
rien  d’impoflîble  en  ce  qu’une  Intelligence  pofféde  tous  ces  degrés 
enfemble  fans  en  devenir  plus  aftive. 

Déterminons  d’abord  le  dégré  de  connoiflance  requis  par  l’ex- 
clufion  des  dégrés  inferieurs,  & voyons  dans  quelle  afliecte  doit  fe 
trouver  i’efprit  de  l’agent  immédiatement  avant  l’a&ion. 

La  perception  fimple  fe  préfente  la  première.  Concevons  un 
efprit  frappé  par  intervalle  de  diverfes  perceptions  inftantanées , ou 
de  diverfes  perceptions  à la  fois , mais  qui  ne  fe  lient  point  pour  for- 
mer des  idées  complexes , ni  pour  donner  lieu  au  fouvenir  ; que  ce 
foit,  fi  vous  voulez,  lame  de  l’embryon,  recevant  des  impreflions  con- 
formes à ce  qu  éprouvé  celle  dont  le  fein  le  renferme  ; ou  feignons 
telle  intelligence  qu’il  nous  plaira,  arrangeons -y  des  perceptions  à 
notre  gré,  que  notre  fantaifie  diète  l’ordre  de  leur  fucceflion.  Il  fera 
toujours  vrai  que  ces  perceptions  ne  propofent  rien  à la  fubftance,  ni 
à produire,  ni  à omettre.  Ses  propres  productions  & omiflions  fe- 
ront donc  zéro,  & aucun  de  fes  changemens  imaginables  ne  dépen- 
dant d’elle -même,  ils  dépendront  tous  de  quelque  caufe  externe. 

Je  veux  même  que  le  principe  d aètion  foit  envelopé  dans  cet 
être,  de  façon  que  pour  fe  déployer  il  ne  lui  manque  que  le  dégré  de 
connoiflance  requis  ; il  n’en  fera  pas,  je  crois,  plus  avancé  tandis  qu’il 
demeure  privé  de  ce  dégré.  En  parlant  à la  rigueur,  on  pourroit  dire 
que  la  puiflance  d’agir  elle  - même  manque  à un  tel  être*;  il  n’en  eft 
pourtant  pas  de  même  comme  d’une  fubftance  qui  ne  fauroit  agir 
quand  on  lui  fupoferoit  le  dégré  nécefïaire  de  connoiflance,  ou  d’une 
fubftance  qui  n’eft  jamais  en  état  d’acquérir  ce  dégré,  foit  du  tout,  foit 
par  voye  naturelle  ; mais  à peu  prés  comme  d’une  fubftance  douée 
d’une  liberté  dont  l’exercice  eft  reftraint  dans  de  certains  cas  par  des 
obftacles  infurmontables.  Si  on  fuppofe  à l’embryon  les  femences 
de  la  liberté,  cette  créature  n’en  fera  point  privée,  comme  en  eft  privée 
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«ne  pîerre , ou  abfolument  incapable  de  penfée  , ou  qui  n*en  eft  ca- 
pable que  par  miracle,  ou  qui  avec  la  penfée  même  n’eft  capable 
d’a&ion  que  par  un  fécond  miracle. 

On  peut  diftinguer,  fi  l’on  veut,  entre  puiflance  prochaine  & 
puiflance  éloignée.  Cet  éloignement  admet  des  dégrés.  La  puiflan- 
ce  éloignée  du  premier  dégré  exige  le  principe  d’aftion  avec  le  dégré 
d’intelligence  le  plus  approchant  de  celui  qui  complété  la  puiflance 
prochaine  ; au  lieu  que  la  puiflance  la  plus  éloignée  fuppolè  l’abfence 
totale  de  toutes  les  conditions  a&uelles  requifes  à l’aélion , avec  la 
fimple  poflibilité  de  l’exiftence  de  ces  conditions:  mais  on  voit  aifé- 
ment  qu’à  proprement  parler  la  feule  puiflance  prochaine  mérite  le 
nom  de  puiflance. 

Si  le  principe  attif  pouvoit  fe  déployer  fans  une  penfée  occa- 
Gonelle,  il  faudroir  attribuer  fon  exercice  au  hazard,  grand  root  lequel, 
ou  ne  fignifie  rien  du  tout,  ou  lignifie  la  néceflïté  ; or  attribuer  une 
attion  à la  nécessité,  ce  feroit  donner  d’une  main  ce  qu'on  enlève  de 
l’autre  ; il  eft  donc  imposfible  qu’une  fubftance  agifle  avant  que  de 
penfer , quand  même  on  lui  fuppoferoit  d’ailleurs  toutes  les  qualités 
requifes  à l’a&ion. 

Si  dans  le  dégré  le  plus  bas  de  perception  la  fubftance  n’a  point 
les  difpoliciousnéceflairespour  pouvoir  agir,  c’eft,  comme  nous  avons 
vu , parce  qu’il  ne  fe  préfente  rien  à faire,  aucun  effet  à obtenir;  ainfi, 
tandis  que  la  même  raifon  a lieu,  elle  ne  fongera jamais  à fortir  de  l’i- 
nattion,  & le  principe  aftif  demeurera  en  repos.  Que  les  perceptions 
foient  donc  compofées  jusqu’à  renfermer  des  propofitions,  &que  ces 
propofitions  puifient  être  liées  en  raifonnemens , il  n’en  fera  ni  plus 
ni  moins,  aufli  longtems  que  ces  propofitions  relient  fpéculatives,  & 
que  Tentendement  ne  voit  rien  defaflh.'e,  G j’ofe  ainfi  m’exprimer. 
Un  efprit  par  une  fuite  réglée  d’impreflïons  pourroit  acquérir  les  con- 
noiflances  les  plus  fublimes,  fans  jamais  penfer  à agir,  pourvu  qu’on 
prit  foin  d’en  éloigner  tout  ce  q ;i  pourroit  l’y  porcer.  Cet  homme 
qui  employé  fa  vie  à des  études  lteriles  qui  ne  le  portent  à aucune 
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aftion  pour  le  bien  de  la  Société,  peut  être  comparé  par  figure  avec 
une  intelligence  pareille,  & pafifer  pour  un  très  favant  automate. 

Le  cas  que  je  vais  propofer,  eft  un  peu  plus  embarraffé.  Une 
chofe  faifable  s’offre  à l’entendement  ; mais  il  ne  s’offre  que  ce  feul 
parti,  fans  que  je  puiffe  fonger  que  le  parti  contraire  foit  poffible. 
Suis -je  déterminé  néceffairement  à prendre  le  parti  que  je  prends? 
Si  je  fais  néceffairement  ce  que  je  ne  puis  regarder  comme  omijjîble , 
fi  j’omets  néceffairement  ce  que  je  ne  puis  regarder  comme  faifable, 
quel  rôle  jouë  en  cecy  le  principe  d’aftion  qui  eft  en  moi  ? Eft-ce  en 
vertu  de  ce  principe  que  j’agis  ? Peut- on  dire  que  ce  principe  foie 
forcé  à fe  déployer  par  un  principe  extrinféque? 

Le  changement  des  phrafes  leve  fouvent  les  difficultés  les  plus 
fpécieufes.  Le  principe  d’agir  qui  eft  en  moi,  n’eft  que  MOI,  capable 
d’agir  & de  n’agir  pas  fous  la  condition  de  la  vue  de  ces  deux  partis 
oppofés.  Lorsque  cette  connoiffance  fe  trouve  en  défaut,  il  eft  évi- 
dent que  l’état  qui  dépendroit  de  moi , fi  elle  l’avoit  précédé,  fe  lie 
maintenant  avec  des  états  pafles,  & fe  réfout  originairement  dans  l’a- 
ftion,  ou  dans  les  aélions , dont  dépend  la  ferie  qui  aboutit  à la  vue  do 
parti  que  je  fuis  obligé  de  prendre. 

11  y a icy  deux  chair.es  de  caufes  qui  me  mettent  hors  d’aftion. 
La  première  remonte  à la  caufe  primitive  de  mon  défaut  de  connoif- 
fance; la  fécondé  à la  caufe  primitive  de  la  penfée  qui  me  fuggére  le 
parti  que  je  prends. 

De  cette  façon  un  être  libre  d’ailleurs  peut  fe  trouver  fous  l’efcla- 
vage  d'impreffions  fuperieures,  qui  remplifient  trop  fes  facultés  pour 
laifl'er  aucune  place  à l’exercice  du  libre  arbitre.  On  peut  concevoir 
auffi  de  cette  manière  des  machines  vertueufes  & vicieufes , ou  plutôt 
qui  en  ont  l’apparence,  puisque  dans  le  fonds  fans  la  liberté,  il  ne  peut 
y avoir  ni  mérite  ni  démérite  dans  les  attions. 

Peut-être  encore  ces  principes  pourroient-ils  fervir  à rendre 
raifon  des  aftions  qu’on  croit  remarquer  dans  les  enfans  & dans  les 
bétes,  & répandre  quelque  lumière  fur  une  Queftion  qu’on  a regardée 
Mi’n-  it  l'/tcAd,  Ttm.  vt.  Q q q de 
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de  tout  tems  comme  une  des  plus  épineufes  en  Philofophie.  Le  plan 
de  cette  Differtation  du  refte  ne  me  permet  point  de  prendre  un  parti 
décifif  ; j’examine  les  chofes  dans  l’abftraftion,  & je  ne  préfume  point 
d’affurer  encore  que  les  hommes  faits,  que  les  Anges,  ni  que  Dieu 
même  foient  des  fubftances  libres. 

Mais  fuppofons  d’un  côté  que  les  hommes  faits  jouïffent  de  la 
liberté,  & de  l'autre  que,  depuis  le  berceau  jusqu'à  l’age  de  la  raifon, 
il  n'arrive  point  de  miracle  à nos  âmes  ; il  faudra  néceflairement  ad- 
mettre que  les  enfans  renferment  déjà  dequoi  agir  un  jour  librement, 
qu’ils  ne  manquent  que  des  dégrés  requis  de  connoiflance , & que 
l’époque  de  leur  liberté  dépend  du  dévelopement  de  leurs  facultés 
intellettuelles.  Risqueroic-on  beaucoup  de  fe  tromper  en  réduifant 
la  fpontaneïté  des  enfans  à cette  vue'  d’un  feul  parti  qui  provient  de 
leur  incapacité  de  combiner,  & de  comparer  les  expériences  propres 
à leur  apprendre  qu’ils  peuvent  également  agir  & s’en  abftenir;  con- 
noiflance  qui  s’acquiert  avec  l’age  & fe  fortifie  par  l’habitude. 

D’un  autre  côté,  ces  infortunés  objets  de  dégoût  & de  pitié,  ces 
pauvres  vieillards  que  l’affoibliflement  des  organes  replonge  dans  les 
infirmités  du  premier  âge , ne  font  - ils  pas  dans  le  même  cas?  11  me 
femble  voir  la  Nature  nous  promener  par  dégrés  jusqu’à  un  certain 
point,  où  elle  nous  lâche  la  lifiere,  nous  abandonnant  à notre  propre 
marche,  & nous  laiflânt  parcourir  librement  un  efpace  limité.  Enfin 
elle  la  retire,  & nous  fait  rebroufler  par  des  dégrés  femblables  vers  le 
point  dont  nous  étions  partis. 

Suppofons  encore  que  les  bétes  ne  foient  point  des  machines 
à la  Cartefienne,  mais  des  Intelligences  inférieures  à l’efpéce  humaine; 
peuc-étre  qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  ramener  au  même  principe  de  la 
vue  d’un  feul  parti,  ce  qu’on  appelle  leurs  mouvemens  fpontanés  & 
leur  inftin&. 

Si  en  effet  les  befoins  préfens  de  ces  Créatures  fe  bornent  à la 
confervation  des  individus,  & à la  propagation  des  efpeces,  ( comme 
leurs  ouvrages  où  il  paroic  le  plus  d’indultrie , ne  femblenc  tendre 
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qu’à  l'une  ou  à l’autre  de  ces  deux  fins , il  eft  fuperflu  de  leur  accorder 
un  dégré  fuperieur  d’intelligence.  D’ailleurs,  cette  uniformité  remar- 
quable dans  leurs  productions  les  plus  merveilleufes  qui  font  toutes 
exécutées  fur  le  même  plan  , pourrait  donner  des  foupçons]  très 
forts  que  leur  vuë  eft  toujours  bornée  à un  point  unique , dont  elles 
ne  fauroient  s’écarter,  qu’en  un  mot  elles  font  gouvernées  par  des  im- 
preflïons  uniformes  auxquelles  elles  ne  réfiftent  jamais,  parce  qu’elles 
ne  peuvent  pas  penfer  à y réfifter;  impreflions  par  conféquent,  qui  les 
portent  inévitablement  aux  fins  auxquelles  la  Nature  les  deftine. 

Le  plus  profond  des  DoCteurs  de  l’Eglife  a dit  quelque  chofe  d’ap- 
prochant : voicy  la  traduction  Françoife  de  fon  paflàge  : (*)  Les  êtres 
animés  fe  meuvent  par  eux -mêmes  lorsqu'une  image  qui  eft  en  elles , 
provoque  leur  appétit , Ù3  dans  quelques  uns  des  animaux  ces  images 
fout  excitées  dans  un  certain  ordre  par  la  nature  qui  par  leur  moyen 
provoque  l' appétit.  Ain  fi  naît  dans  T araignée  l'image  delà  tijfure , 
fuivie  de  l'appetit  de  faire  la  toile , appétit  excité  par  le  mouvement 

Qqq  2 réglé 

(*)  d$)'  èavTiZv  ydç  k tverrtu  rd  e/ipu%a , Pavra/rlaç  tyyiV'fjJvrg 
êçptjv  7rçOH a7^Hfj.évYjç , xai  iraKtv  dv  nrt  rm  (fioiv  pktvr  atriai  ylvou- 
rai  épfvjv  7rqoiteiKétievcu  , Pweuç  PavTCtçutrjç  TSTaypévMç  iuvôu- 
çy\ç  tï]V  ogfiqv.  ojç  èv  rcp  dçctxyt)  Pavratria  tou  ûpalvetv  yiverat , 
nai  ôçfxrj  dKoKcvSèi  ènl  rc  u Patmv,  rrjç  Ça  vrartxijç  du  tou  Pti- 
o-fwç  TETayfiivuç  èm  tovto  dvrov  vçciccLhovpJvijç , tuù  ùSmçdk- 
Kn  ftstd  Tjjv  (pavra swijv  aurou  pûviv  TUTiçevfih/n  rôu  çiéou  kcu 
èv  rij  [seKitrari  iirï  to  ttrj^OTiKaçeiv.  to  fùv  Koyntôv  ÿnov  ko!  hoyov 
lypi  7TÇQÇ  rjj  PavTaçixfj  pûrsit  tov  uçlvcvra  rdç  PoarratruLÇ , ml 
rivdç  fj.lv  aVoJ'&Wfia^ovra,  rmâç  $è  7raqc/.5e^6fiav:v , ïva  dytynxi  ro' 
cfoüov  mr  dvraç.  Ongenes  nefi  dçyfiv  Tom.  j.  v.  Philocal.  Orig. 
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réglé  de  la  nature  qui  produit  V image , £f  l'animal  n'étant  doue 
d'aucune  autre  faculté  excepté  fa  nature  imaginatricc.  La  meme 
chofe  arrive  à l’ai,  tüe  lorsqu'elle  fait  lé  mie!.  L'animal  raifonnahlc 
au  contraire , a outre  la  nature  qui  produit  les  images,  la  raifon  qui 
df cerne  les  images,  rejette  les  unes,  approuve  les  autres,  (y  agit  en  cou- 
féqucnce. 

A'  favoir  à préfent  fi  les  bétes,  de  même  quelles  enfans  , con- 
tiennent dequoi  devenir  des  agens,  & fi  on  peut  dire  : donnez  moi 
un  degré  d’intelligence  de  plus,  & je  ferai  un  homme  de  ce  chien  ou 
de  ce  perroquet  ; c’eft  là,  je  crois,  une  queftion  dont  la  décifion  dé- 
pend d’une  autre  non  moins  difficile  à réfoudre  ; c’eft  à dire,  fi  les 
bêtes  font  deftinées  à un  rang  fuperieur  à celui  que  nous  les  voyons 
tenir  parmi  les  Intelligences.  Si  tant  eft  qu’elles  foient  condamnées 
pour  jamais  à la  vie  animale , il  n’eft  pas  aifé  à voir  de  quoi  leur  fervi- 
roit  la  difpofition  à la  liberté , à moins  qu’elle  ne  fut  inféparable  de  la 
fpontaneïté.  Si  au  contraire  elles  doivent  croître  en  perfeftion,  il  eft 
fort  raifonnable  de  penfer  qu’elles  renferment  dès  à préfent  les  prin- 
cipes de  cetaccroiiïement,  & par  conféquent  les  difpofitions  néceflaires 
à la  liberté,  fans  laquelle  la  raifon  feroit  un  inftrument  fort  inutile. 

Nous  voyons  certaines  bêtes  donner  tant  d’apparences  de  raifon 
que  peut-être  ne  tient  rl  qu’à  peu  de  chofe  pour  leur  faire  franchir  la 
ligne  qui  les  fépare  de  l’efpece  humaine.  Les  hommes  fe  flattent  du 
doux  efpoir  d’élargir  tôt  ou  tard  la  fphére  de  leur  connoifTance  & de 
leur  activité.  Peut  être  que  la  Nature  bien- faifante  envers  tous  fes 
enfans  prépare  un  fort  femblable  à ce  nombre  innombrable  de  Créa- 
tures qui  peuplent  l’Univers,  & qu’aucun  deux  ne  fera  oublié  dans  la 
grande  promotion  des  Etres.  Si,  comme  Pope  a chanté,  Newton 
eft  par  rapport  aux  Intelligences  celeftes  ce  qu’un  Singe  eft  par  rap- 
port à nous,  il  y a aufli  peu  de  chemin  d’un  Singe  à l’homme  que  de 
Newton  à un  Ange.  Mais  je  laifiedifcuter  cette  matière  à des  Philo- 
fophes  plus  profonds,  & peut-être  plus  téméraires,  que  je  ne  le  fuis; 
& je  reviens  à mon  fujec. 

Après 
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Après  les  dégrés  d’intelligence  que  nous  avons  rejectés,  celui 
qui  refte  fe  détermine  de  foi-même.  11  confifte  dans  la  vue  de  deux 
partis  oppofés,  également  éligibles,  avant  qu’on  fe  foit  déterminé  pour 
l’un  ou  pour  l’autre.  Sans  cette  vuë  faction  eft  donc  impofïible,  & le 
pouvoir  d’agir  inconcevable.  Tous  les  cas  au  contraire  dans  lesquels 
l’exercice  de  la  liberté  a lieu,  peuvent  êcre  réduits  à cette  formule. 
Suppofez,  fi  vous  voulez,  mille  partis  propofés;  chacun  des  mille  vous 
lailïèra  le  choix  libre  entre  fon  exécution  & fon  omiflion. 

Je  ne  faurois  quiter  ce  fujet  fans  dire  quelques  mots  de  l’imputa- 
tion, qui  fe  fonde  uniquement  fur  la  prévoyance  des  chofes  propofées 
à faire  ou  à omettre. 

Chaque  attion  traîne  après  foi  un  changement  conforme  à la  na- 
ture du  fujet  dans  lequel  il  arrive  ; de  quelle  manière  dont  on  agifle 
fur  un  corps,  on  n’y  produira  jamais  d’autres  effets  que  de  ceux  dont 
la  nature  corporelle  eft  fufceptible.  Mais  un  premier  changement 
n’eft  pas  ordinairement  la  feule  fuite  de  nos  attions  ; celui  cy  en  pro- 
duit d’autres , que  fouvent  il  transmet  de  fujet  en  fujet,  & difperfe  en 
plufieurs  branches  : en  un  mot  nos  aftions  forment  des  chaînes  de 
changemens  que  nous  ne  pouvons,  ni  prévoir,  ni  fuivre,  que  jusqu’à  une 
certaine  diftance;  encore  la  connoiifance  de  ces  chainons  qui  ne  nous 
échapent  point , fouffre-t-elle  de  fréquentes  interruptions  par  l’igno- 
rance des  caufes  fécondés  & de  ces  reflorts  cachés  que  la  Nature  fait 
jouer  pour  amener  les  effets.  Je  fuppofe  par  exemple  la  chaîne  com- 
pofée  de  changemens  défignés  par  les  lettres  de  l’Alphabet  ; nos  coc- 
noiifances  feront  peut-être  exprimables  par  a,  /,  /,  o,  p,  /,  en 
sautant  les  lettres  moyennes  entre  a & f,  f&  l,  l & o , p & /,  & en 
perdant  de  vuë  celles  qui  font  depuis  s jusqu’à  z. 

Comme  l’imputation  fe  régie  fur  la  prévoyance,  on  ne  pourra 
fans  doute  imputer  à l'agent  que  les  changemens  qu’il  a prévus;  & 
c’eft  par  ceux  là  uniquement  que  fon  a£te  devient  moralement  bon  ou 
mauvais.  La  moralité  réfide  dans  l’intention,  & l’intention  ne  fàu- 
roit  aller  plus  loin  que  la  vuë. 
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Non  feulement  je  ne  faurois  être  refponfable  des  caufes  moyen- 
nes entre  l’aftion  & l’effet  que  je  me  propofe,  mais  encore  ne  le  fuis- 
je  point  d’un  manque  d’effet,  fi  j'ai  fait  ce  qui  dévoie  m’y  conduire.  Si 
ayant  intention  de  remuer  le  pied,  il  ne  remue  pas  ; fi  le  bras  remue 
en  fa  place , ce  n’eft  pas  à moi  qu’il  faut  l'imputer , c’eft  à celui  qui  a 
établi  la  liaifon  entre  mon  atte  & fon  effet.  Enfin , toutes  les  fuites 
de  mes  aftions  que  l’éloignement  & le  voile  de  l’avenir  dérobe  à ma 
prévoyance,  ne  me  regardent  en  aucune  façon.  Semblable  à un  ti- 
reur qui  tâche  de  frapper  fon  but  fans  fe  foncier  ce  que  la  balle  de- 
viendra après  cela , je  remets  la  fuite  de  mes  aftions  entre  des  mains 
étrangères,  foit  du  Hazard,  foit  de  la  Nature,  foit  de  la  Providence. 

La  prévoyance  fait  qu'on  peut  confidérer  un  feul  aûe  qui  pro- 
duit plufieurs  changemens  à la  file,  comme  compofé  de  plufieurs  au- 
tres, puisqu’en  effet  l’intention  eft  compofée.  Celui  qui  fait  fauter 
en  l’air  uneMaifonoü  il  fait  que  dix  perfonnes  font  raffemblées,  com- 
met le  même  crime  que  s’il  faifoit  fauter  chacun  des  dix  en  particu- 
lier ; mais  s’il  ne  croit  qu’une  perfonne  dans  la  maifon , fera-t-il  res- 
ponfable  de  la  mort  des  neuf  autres  1 Point  du  tout.  S’il  a prévu 
la  poflfibilité  que  la  perfonne  à qui  il  en  vouloit  n'y  étoit  pas  feule, 
il  fera  coupable  de  n’avoir  pas  pris  les  informations  néceflaires , faute 
déjà  moindre  que  la  précédente  qui  partoit  d’un  deffein  prémédité. 
Enfin,  fi  on  pouvoit  fuppofer  que  l’incendiaire  n’eut  fait  aucune  ré- 
fléxionaux  fuites  de  fon  crime,  on  ne  pourroitabfolument  lui  imputer 
à cet  égard  qu’un  manque  d’attention.  La  faute  diminué  à mefure 
que  l’imputation  peut  être  éloignée  de  l’effet  ; & la  vraye  place  de 
l’imputation  eft  toujours  marquée  par  la  prévoyance. 

N’y  a-t-il  pas  dans  la  vie  humaine  des  circonftances  qui  nous  ré- 
duifent  à cette  vue  d’un  feul  parti  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ? 
Et  fi  dans  cette  fituation  d’efprit  nous  nous  trouvons  fous  l’empire 
d’une  force  majeure , peut-on  nous  en  imputer  les  fuites  ? Qu’on  y 
prenne  garde  ; la  legéreté  qu’il  y a à s’engager  dans  un  mauvais  pas, 
n’eft  pas  la  même  chofe  avec  les  événemens  que  ce  pas  entraîne  ; les 
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Moraliftes  qui  les  confondent,  donnent  dans  des  raifonnemens  pi- 
toyables. Si  la  colere  eft  une  courte  fureur,  fi  l’amour  trouble  l’en- 
tendement, tous  les  dèfordres  , toutes  les  folies,  que  ces  pallions 
font  commettre , doivent  être  décontées  de  l’imputation  : deux  hom- 
mes d’un  tempérament  égal  fortent  du  Cabaret,  où  ils  ont  diflîpé  leur 
peu  de  raifon  dans  la  fumée  des  liqueurs  fortes  ; l’un  maflacre  fon 
ennemi  • l’autre  donne  l’aumone  a un  pauvre.  Ces  deux  hommes 
font  également  coupables  ; l’un  & l’autre  ne  l’eft  que  d'avoir  trop  bû. 
Le  furieux  qu’on  enchaine,  n’eft  pas  plus  libre  dans  fes  aftions  que  la 
pierre  qui  tombe  ; & la  fureur  pafiagére  a les  fymptomes  de  la  con- 
tinué. 

Il  eft  impoffible  que  ces  réfléxions,  & plufieurs  autres  de  la  mê- 
me importance,  foient  mifts  en  ligne  de  conte  devant  les  Tribunaux 
humains,  qui  fe  règlent  plutôt  fur  le  bien  de  la  fociété  que  fur  la  valeur 
intrinféque  des  aftions  morales  ; d'ailleurs  nous  n’avons  point  de  me- 
fure  pour  apprécier  cette  valeur  au  jufte,  & nous  ne  connoifions  les 
intentions  que  par  les  apparences  externes,  qui  font  ordinairement 
trompeufes.  Il  n’y  a aucun  Tribunal  au  monde  où  l’on  garde  une  ju- 
fte proportion  dans  les  peines  & les  récompenfes,  & devant  les  Ju- 
ges les  plus  équitables  les  moindres  crimes  font  fouvent  punis  plus 
rigoureufement  que  les  plus  grands.  Les  Législateurs  éclairés  com- 
pâtiftent  à la  foiblefie  humaine  ; ils  récompenfent  avec  fplendeur, 
ils  punifient  avec  modération,  & ils  aiment  mieux  laitier  écha- 
per  le  coupable  que  faire  fouffrir  l’innocent.  Les  Cafuiftes  rigides  & 
les  déclamateurs  qui  fe  plaifent  à exagérer  nos  fautes,  ne  font  que 
rendre  la  Morale  ridicule  en  la  rendant  impraticable,  & en  ren- 
verfant  entièrement  les  notions  du  jufte  & de  l’injufte. 

Nous  avons  déterminé  le  dégré  de  connoiflance  néceflaire  à un 
agent  ; mais  ce  n’eft  point  ce  dégré  qui  conftituë  fa  liberté  : il  n’en 
eft  que  la  condition  fin-  qun  non , comme  l’on  s'exprime  dans  les  Eco- 
les. On  ne  fauroit  agir  fans  penfer,  mais  on  peut  penfer  fans  être 
en  état  d’agir.  L’entendement  eft  pailif  dans  fes  connoiflances  les 
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plus  fublimes;  & un  fon  ne  diffère  pas  plus  d'un  triangle  que  la  pen- 
féene  diffère  de  l’aftion.  De  quelque  façon  qu’on  modifie  deux  hété- 
rogènes, la  tranfition  de  l’un  à l'autre  eft  impoflîble  pour  jamais.  On 
pourroit  concevoir  une  fubftance  entièrement  paffive,  verfée  dans  les 
Sciences  les  plus  profondes , raifonnant  très  méthodiquement,  produi- 
fant  les  découvertes  les  plus  brillantes , en  un  mot  une  efpece  de  ma- 
chine fpirituelle,  perfectionnée  dans  fon  genre,  & cependant  alfujetie  à 
la  difpofition  de  celui  qui  la  gouverne. 

La  feule  aftion  concevable,  c'eft  la  volition.  Les  Philofophes 
qui  lui  ont  affocié  le  mouvement,  fe  font  laiffé  abufer  par  rinexa&i* 
tude  du  langage.  Nous  ne  connoifTons  dans  l’Univers  aucun  mouve- 
ment primitif,  & l’inertie  de  la  matière  nous  défend  depenfer  quelle 
puifle  jamais  commencer  d’elle- môme  à fe  mouvoir.  Si  Ton  veut 
quelle  fe  foit  muë  de  toute  éternité,  ou  qu'avec  (*}  Spinoza  on 
adopte  un  progrès  de  mouvemens  à l’infini,  l’on  fera  encore  moins  en 
droit  de  nommer  a£iion  ce  qui  eft  l’effet  de  la  néceflité,  Enfin,  enten- 
dre par  mouvement  l’exercice  d’un  principe  foi -mouvant,  c’eft  multi- 
plier les  êtres  fans  befoin,  vù  que  cet  exercice  eft  une  volition,  & 
qu’attribuer  à la  matière  le  principe -foi  mouvant,  c’eft  lui  attribuer  la 
puilfance  de  vouloir. 

Le  mot  de  vouloir  eft  ambigu.  Souvent  on  le  prend  pour  le 
dernier  jugement  de]  l’entendement  qui  eft  entièrement  paflîf;  nous  le 
prenons  pour  l’exercice  du  principe  foi-mouvant  qui  eft  entièrement 
attif.  Il  faut  icy  éloigner  tout  ce  qui  fent  la  paffion  ; la  volition  ne 
fauroit  être  enveloppée  dans  aucune  fucceffion  paffive  ; c’eft  au  con- 
traire quelque  chofe  qui  en  rompt  l’enchainement,  quod  fati  fardera 
r uni  pat. 

Ce 

(*)  Corpus  tritium  vel  quiefetns  nd  mttum  vil  quittent  determinAri  dtbuit  .'l  a lit  eorpt. 

re  , quod  etiam  *d  motum  -vil  quitter n ditermiiiAtum  fuit  ab  aU»  , iliuA  iltrum  a b 

aüo,  (f  fe  in  infmtum.  Ethic.  P.  II.  Prop.  X1IJ,  Lemm.  J. 
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Ce  n’eft  pas  une  fimple  confcience  de  ce  qui  arrive.  Ce  n’efl 
pas  une  approbation  de  l’entendement,  ni  un  defir,  ni  une  penfée 
de  préférence,  ni  enfin  le  plaifir  qu’on  prend  à un  événement.  Tou- 
tes ces  chofes  là  dérivent  de  chofes  antécédentes,  & ne  contiennent 
rien  d’attif.  On  peut  appercevoir  l’effet  d'une  a&ion  étrangère,  l’ap- 
prouver, le  defirer,  s’en  réjouir,  fans  qu’il  s’en  mêle  la  moindre  aftion 
propre.  S\  une  pierre  s’appercevoit  de  fa  chute , fi  elle  la  préferoit 
à tout  autre  état,  fi  elle  fentoit  la  plus  grande  fatisfattion  du  monde 
à tomber,  elle  n’en  tomberoit  pas  plus  librement,  ou,  pour  me  fer- 
vir  d’une  comparaifon  plus  célébré,  quelque  plaifir  que  prit 
l'aiguille  aimantée  à fe  tourner  vers  le  N or  J,  elle  n’en  feroit  pas  moins 
entraînée  par  les  mouvement  infenfibles  de  la  matière  magnétique . 'A 
proprement  parler,  elle  ne  fe  tourneroit  point  ; elle  feroit  tournée  ; 
& je  dirai  que  dans  l’état  parallèle  lame  ne  voudroit  pas , mais  qu’elle 
feroit  faite  voulante. 

Si  l’on  admet  que  tous  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  l’Uni- 
vers, s’analyfent dans  des  voûtions,  il  faut  avouer  d’un  autre  côté 
que  les  moyens  par  lesquels  la  volition  opère  ces  changemens,  nous 
font  parfaitement  inconnus  ; mais  auffi  ne  dépendroit-ii  pas  de  nous 
de  les  changer,  quand  même  nous  les  connoitrions.  Les  reflorts  au- 
quels  nos  voûtions  tiennent,  & qui  aboutirent  à l’effet  propofé  par  la 
voye  que  la  Nature  leur  a tracée,  ces  reflorts,  dis-je,  & cette  voye 
font  des  myftéres  fur  lesquels  les  plus  grands  Philofophes  n’ont  fait 
jusqu’icy  que  bégayer.  Semblables  aux  fpe&ateurs  d’un  drame,  nous 
ne  voyons  dans  l’Univers  que  le  changement  des  décorations  ; les 
machines  font  cachées  fous  le  théâtre. 

Agir  & vouloir  fe  trouvant  identifiés , la  vraye  liberté  peut  être 
définie  une  puijfance  de  vouloir , & tout  être  libre  peut  vouloir  & ne 
pas  vouloir  ce  qu’on  lui  propofe. 

On 

(*)  ElTai  de  Théodicée,  Part.  I.  50. 
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On  nomme  communément  ce  pouvoir  la  liberté  et  indifférence,  ce 
qui  ne  fignifie  point  que  les  deux  partis  faflent  toujours  une  impreflion 
égale  fur  l’entendement,  mais  uniquement  que  le  choix  n’eft  point 
déterminé  par  l'entendement.  L’ame  eft  déterminée  lorsqu’elle  pen- 
fe , mais  elle  détermine  lorsqu’elle  choifit. 

Il  ne  s’agit  pas  non  plus  de  ce  qu’on  appelle  indifférence  d exer- 
cice, qui  dans  le  fond  n’eft  que  paiïive"  & inftrumentale.  Telle  eft, 
par  exemple,  f indifférence  d’un  corps  en  mouvement,  qui  pourroil 
aufft  bien  être  en  repos  s’il  étoit  déterminé  autrement  qu’il  n’eft,  puis- 
que par  fa  nature  il  n’eft  pas  plus  porté  à l’un  de  ces  états  qu’à  l'autre. 
Telle  eft  aufii  l’indifference  d'une  hache,  également  propre  à fendre 
du  bois , à égorger  les  vittimes , & à punir  les  criminels. 

Il ‘eft  étonnant  que  les  plus  grands  Philofophes  femblent  avoir 
pris  à tâche  d’embrouiller  ce  fujet.  Monfieur  Lockei  l’homme  le  plus 
propre  à porter  le  flambeau  dans  les  fpéculations  ténébreufes , n’en  pa- 
roit  avoir  écrit  un  (*)  très  grand  Chapitre  que  pour  y répandre  de 
la  confufion.  Il  augmente  encore  cette  confufion  dans  fes  éclairrifle- 
mens,  & dans  fon  (**)  Commerce  de  lettres  avecM.  de  Limborch,  par 
lequel  on  voit  clairemenc  qu’il  n’a  jamais  compris  ce  qu’on  entendoit 
par  liberté  et indifférence. 

(*  * *)  Il  fe  divertit  extrêmement  aux  dépens  de  ceux  qui  attri- 
buent la  liberté  à la  volonté,  ou  qui  difent  que  la  volonté  eft  libre ; ce 
qui  en  effet  préfente  un  fens  abfurde  de  la  façon  dont  j il  l’interprete, 
car  dans  le  fond  je  ne  crois  pas  que  les  Philofophes  qui  fe  fervent  de 
cette  expreflion,  veuillent  enter,  pour  ainfi  dire,  une  faculté  fur  l’au- 
tre j par  volonté  ils  entendent  fans  doute  l’a&e  de  la  volonté,  la  vo- 
lition , ou  la  perfonne  qui  veut. 

Il 

(*)  EfTai  fur  l'entendement  humain,  Livre  II.  Ch.  XXI 

(**)  Voyez  Oeuvres  diverfes  de  M Locke,  Tome  II. 

f***)  ElTai  fur  l'Ent.  hum.  L,  II.  ch.  ai.  f.  ao. 
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Tl  feroit  à fouhaiter  que  cet  excellent  homme  ne  fut  pas  tombé  lut 
même  dans  le  défaut  d’inexattitude  qu’il  fait  tourner  fi  agréablement 
en  ridicule  ; car  après  tout  l’abfurdité  de  cette  queftion  ne  vient  pas, 
comme  penfe  M.  Locke,  de  ce  que  la  liberté  & la  volonté  font  deux 
facultés  diverfes , mais  au  contraire  de  ce  qu’elles  font  la  même  facul- 
té, & que  demander , fi  la  volonté  c fl  libre  équivaut  à la  demande; 
fi  la  liberté  r/l  libre : ce  qui  reffemble  à la  queftion,  fi  la  rondeur  eû 
ronde , ou  fi  la  vertu  eft  vertueufe. 

Mais  où  eft  cette  juftefie  dont  M.  Locke  fait  profeflion,  lorsque 
(*)  bientôt  après  il  nie  que  nous  foyons  libres  de  vouloir , par- 
ce qu’une  chofe  à faire  fur  le  champ  nous  étant  propofée,  nous  devons 
accepter  la  propofition  ou  la  refufer  ? C’étoic  icy  la  place  de  s’écrier 
fur  l’inexattitude.  Je  fuis  libre  de  vouloir  veut  dire  proprement  : je 
puis  vouloir  vouloir,  £r  vouloir  tse  pas  vouloir  ; s’il  eft  permis  d’agiter 
des  queftions  pareilles , on  n’aura  jamais  fait  ; car  fi  j’ofe  doubler  le 
mot  de  vouloir,  pourquoi  ne  le  triplerai -je  pas,  & pourquoi  ne  le 
multiplierai- je  pas  à l’infini  ? 

Monfieur  (**)  Collins  a donné  dans  la  même  chimère  ; c’eft 
fort  plaifamment  qu’il  conclut  que  nous  ne  fommes  pas  libres,' parce 
que  la  promenade,  par  exemple,  nous  étant  propofée,  nous  ne  pou- 
vons qu’un  des  deux , ou  vouloir,  ou  ne  pas  vouloir  nous  promener, 
& qu’  ainfi  nous  fommes  néceflités  à produire  un  atte  de  volition.  Si 
ce  raifonnement  dit  quelque  chofe,  il  ne  dit  rien  de  plus  que  : Nous 
m fommes  pas  libres;  parce  que  nous fommes  libres , ou  nous  ne  fommes 
pas  libres  d’être  libres  ; ce  qui  eft  très  vrai , ne  dépendant  pas  de  nous 
de  changer  nôtre  nature  ; fi  nous  fommes  libres  en  effet , nous  agi- 
rons librement  à coup  fur  autant  de  fois  que  l’occafion  s’en  présentera, 
ne  pouvant  faire  autre  chofe,  foit  que  nous  acceptions,  foit  que  nous 
refufions.  Mais  cette  nécelïité  de  choifir  n’eft  que  la  néce/fité  abfoluë 
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que  de  deux  contradiftoires  l’une  foit  vraye  & l’autre  faufle.  Le  Ti- 
refias  d’Horace  prédit  les  événemens  les  plus  contingens , rien  n’écanc 
plus  certain  que  fes  Prophéties  doivent  ou  s’accomplir,  ou  ne  pas  s’ac- 
complir (*). 

Monfieur  Locke  va  plus  loin  (**).  II  trouve  fort  abfurde 
qu’on  puifle  demander;  fi  /’ homme  ejl  en  liberté  de  vouloir  tequel  des  deux 
il  lui  pluit , le  mouvement  ou  le  repos.  C’eft  demander,  félon  lui,  fi 
f homme  peut  vouloir  ce  qu’il  veutr  ou  fie  plaire  à ce  à quoi  il  fe  pluit  ? 
Mais  cette  queftion  ne  laifle  pas  pour  cela  d’être  très  fenfée.  Si  ce 
qui  nous  plaît  fignifie  le  dernier  jugement  de  l’entendement,  c’eft 
demander  : fi  ce  jugement  détermine  la  volonté,  ou  non  ? Si  ce  qui 
mus  plaît  dénote  la  volition  même,  c’eft  demander,  fi  cette  volition 
eft  paflive,  ou  fi  elle  eft  a&ive  & libre;  & par  conféquent  la  queftion 
n’eft  abfurde,  ni  dans  l’un , ni  dans  l’autre  de  ces  deux  fens , quoique 
peut-être  on  eût  pû  l'enoncer  plus  commodément. 

Mais  M.  Locke  confond  éternellement  l’entendement  & la  vo- 
lonté ; il  vous  dira  ( **  *)  qu  être  déterminé  par  [on  propre  jugement 
ne  détruit  point  la  liberté  ; cependant  il  enfeigne  lui-même  que  ce  ju- 
gement dépend  de  l’inquiétude , l’inquiétude  du  defir , le  defir  d’un 
bien  abfent.  La  liberté  qui  peut  relier  dans  un  pareil  enchainement 
eft  un  myftére  qui  paflfe  ma  compréhenfion. 

Malgré  toutes  les  plaifanteries  de  M.  Locke  fur  la  liberté  de 
vouloir , le  voicy  pourtant  forcé  d’y  revenir  lorsqu'il  s’agit  de  décider 
ce  qui  rend  l’homme  digne  de  punition;  queftion  qui  le  jette  dans  un 
étrange  embarras.  Cette  liberté,  objet  de  tant  de  plaifanteries, 
a donc  lieu , félon  lui , quand  il  s’agit  d’un  bien  éloigné  comme 
d’une  fin  à obtenir  ; dans  un  tel  cas  l’homme  peut  fufpendre  fon 

choix 

(*)  0 Lacrtiadt  ! quicquid  dicam , aut  erit , *ut  nen  ; 

Divtnarc  tltnm  magnus  mibi  don  a Apollo. 
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choix  jusqu’après  un  examen  plus  mûr,  & c’eft  ce  qui  le  rend(*) 
iuftement  digne  de  punition , quoiqu'il  foit  indubitable  que  dans  tou- 
tes les  avions  particulières  qu'il  veut , il  veut  nécejjairement  ce  qu'il 
juge  être  bon  dans  le  tems  qu'il  le  veut. 

% 

L’unique  raifon  de  l’exception  de  ce  cas  confifte  donc  en  ce 
qu’il  n’exige  rien  à vouloir  fur  le  champ  ; & par  malheur  c’eft  jufte- 
ment  en  quoi  M.  Locke  fe  trompe.  Pour  fuspendre  fon  jugement 
& pour  examiner,  ne  faut  il  pas  une  volition  de  le  faire,  je  dis  une 
volition  à former  fur  le  champ  1 Et  fi  les  voûtions  de  cette  efpe- 
ce  ne  font  pas  libres, n’a- 1- on  pas  tort  de  faire  l’exception  qu’on 
fait  ? 

Le  Philofophe  Anglois  n’eft  pas  le  feul  qui  fe  foie  laiflTé 
éblouir  par  cette  faufle  lueur  de  liberté.  Des  Philofophes  pofte- 
rieurs  ont  cru,  par  une  erreur  à peu  près  femblable,  que  nonobftant 
que  chaque  volition  ne  fut  point  libre,  on  pourroit  pourtant, 
moyennant  certaines  adrefles,  & en  prenant  certains  arrangemens, 
fe  ménager  des  voûtions  pour  le  tems  à venir  ; tout  comme  fi 
les  dilpofitions  propres  à produire  des  voûtions  futures  ne  deman- 
doient  pas  autant  de  voûtions  préfentes,  & comme  fi  c’étoit  applanir 
une  difficulté  que  de  la  reculer. 

Mais  voyons  à nôtre  tour,  où  ces  Philofophes  qui  profcrivent 
la  liberté  des  voûtions,  prétendent  la  placer.  Ils  la  définiffent 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu’on  veut  ; rien  de  plus  célébré  que  cette, 
définition  que  M.  Locke  trouvoit  déjà  fi  complété,  qu’il  aflùre  qu’un 
pareil  pouvoir  (**)  rend  l'homme  aujji libre  qu'il  ejl  pojfible  à la  liberté 
de  le  rendre  libre. 

Qu’on  me  pardonne  fi,  contre  le  fentiment  de  tant  de  grands 
hommes,  je  ne  trouve  dans  cette  définition  que  la  néceffité  toute 
pure.  Vouloir  n’y  fignifie  que  juger  bon  ou  mauvais,  état  paffif  de 
l’Intelligence.  Je  fuppofe  une  telle  volition  donnée,  & je  demande  fi 
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fa  liberté  que  fai  dans  ce  moment,  eft  un  pouvoir  d'exécuter  & de  ne 
point  exécuter  cette  volition.  Si  cela  eft,  il  faut  néceflairement  une 
fécondé  volition,  qui  confirme  ou  détruife  la  première.  Si  cette  fé- 
condé volition  eft  paflive  comme  la  première,  il  n’y  a pas  encore  un 
pouvoir  fjffifant  pour  faire  & -omettre,  & il  faut  recourir  à une  troi- 
fiéme.  Ce  progrès  durera  jusqu'à  ce  qu’on  parvienne  à une  voli- 
rion  aftive. 

Mais  fi  la  liberté  n’eft  que  le  pouvoir  d exécuter  la  volition, 
fans  qu'il  foit  pofûble  de  ne  Ja  point  exécuter  fous  les  mêmes  cir- 
confiances,  quoi  de  plus  clair,  que  l'exercice  d’un  tel  pouvoir  eft 
entièrement  paflif,  déterminé  par  une  volition  paflive;  & le  pouvoir 
même  n’eft  que  ce  qu’on  appelle  une  faculté,  favoir  une  peflïbiiité 
d’être  modifié.  J’aurai  pour  lors  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux, 
comme  j’ai  celui  de  voir  mes  -yeux  étant  ouverts.  Le  verbe  faire 
lignifie  précifément  la  même  chofe  avec  celui  de  pâtir , & le  pou- 
voir  de  faire  ce  qu’on  vent  devient  une  ncccffité  de  pâtir  ce  //non  ne 
peut  pas  éviter. 

J’ai  prévenu  le  prétexte  de  la  contingence , en  diftinguant  entre 
contingence  a&tve  & pnjjtve.  Tour  maintenir  la  liberté,  il  ne  fuflît 
pas  qu’une  chofe  eût  pu  arriver  autrement  dans  un  ordre  différent 
des  événemens,  ou  dans  un  autre  monde  ; de  cette  façon  tous  les 
états  dans  l’Univers  &ns  exception  feraient  des  aftes  libres,  puis- 
qu’ils font  tous  contingens.  L’aiguille  de  ma  montre  qui  marque 
7 heures,  aurait  pû  marquer  toute  autre  heure  du  jour,  fi  on  avoit 
réglé  autrement  la  montre  ; qui  dirait  cependant  qu’elle  marque 
librement  l’heure  quelle  marque"?  Mettez  une  ü€tion  prétendue  à la 
place  de  l’aiguille  ; elle  produira  fon  effet  précifémenc  avec  .autant 
de  contingence,  & avec  auflî  peu  de  liberté. 

En  vain  encore  fe  retrancheroit-on  fur  la  fpiritualité  des  voû- 
tions ; car  fans  répéter  les  preuves  que  j’ai  données  de  l’infuffifance 
de  cette  défaite,  il  faut  obferver  qu’on  ne  conclut  icy  en  faveur  de 
la  libercé  d’un  atte  que  de  fa  contingence  ; or  la  pofition  de  l’ai- 
guille 
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guille  eftj'aufii  contingente  que  quelque  événement  du  monde  fpk 
rituel  que  ce  foit. 

Il  n’y  a point  de  fujet  for  lequel  on  ait  difpucé  d’avantage  que  fur 
l’influence  des  motifs  fur  les  voûtions  des  Intelligences  actives  & 
libres.  Sans  analyfer  icy  les  motifs  félon  leur  différente  valeur, 
& fans  me  foucier  s’ils  naiflenc  d’un  trouble  des  fens  & de  l’imagi- 
nation, ou  de  notions  diftinttes  de  l’entendement,  je  m’attacherai 
uniquement  à examiner  jusqu’où  leurs  fonctions  font  conciliables 
avec  la  liberté  & l’activité. 

On  conviendra  que  l'efprit  fe  trouve  dans  un  état  paflif  entant 
qu’affe&é  par  un  motif  de  quelque  nature  qu’il  foit  ; une  penfée 
n’étant  pas  moins  une  pasflon  que  le  motif  le  plus  fourd  & le  plus 
obfcur. 

En  fuppofant  à préfent  le  motif  a fuivl  de  !a  volition  Æ,  il  faut 
de  deux  chofes  l’une  : ou  il  y a entre  a & b une  connéxion  inévi- 
table, & telle  que  qui  pofe  le  premier,  pofe  le  fécond  ; ou  il  n’y  a 
point  une  telle  connéxion,  b n’eft  point  attaché  à a,  ni  compris 
dans  la  même  ferie  d’états,  de  forte  qu’il  auroit  pu  ne  point  exilter 
après  a. 

Si  quelqu’un  s’imaginoit  qu’on  pourroit  fuppofer  un  troifiéme 
cas,  en  plaçant  entre  a & b un  état  moyen  de  l’ame  nommé  x,  de 
forte  qu’il  y eût  la  fuccesflon  a,x,b,  il  n’auroit  qu’à  examiner 
comment  cet  x eft  lié  avec  a,  & comment  il  eft  lié  avec  b;  & cet 
examen  revient  au  même  avec  le  précédent.  11  faut  pour  cela  dé- 
terminer ce  que  c’eft  que  cet  état*;  eft-il  un  motif?,  eft-il  une  vo- 
lition  ? S’il  eft  un  motif,  la  queftion  ne  fait  qu’avancer  d’une  letcre;. 
elle  roulera  déformais  fur  la  liaifon  de  x avec  b.  Si  x eft  une  voli- 
tion,  la  queftion  recule  d’une  lettre,  & b devient  fuperflu.  Peut- 
être  dira- 1- on  que  x eft  un  deflr.  Alors  je  necontefte  point  fa  liai- 
fon avec/7;  mais  que  deviendra  alors  bl  Comment  fe  lie-t-  il  avec 
par  fon  moyen  avec  a ? Le  dellr  eft  il  un  motif  par  rapport  à la  voli- 
tion  b ? Ee  s’il  l’eft , nous  voici  précifément  à l’endroit  d’où  nous 
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étions  partis.  Il  n’y  a donc  de  concevable  que  les  deux  cas  dont 
j’ai  fait  mention. 

Dans  le  premier,  il  me  paroit  évident  que  b eft  un  état  pasfif  de 
même  qu’  a dont  il  eft  l’effet,  vù  que  la  pasfion  ne  fauroit  produire 
l’attion , & cette  fuppofition  par  conféquent  eft  le  tombeau  de  la  li- 
berté. Si  toutes  les  voûtions  de  la  fubftance  reffemblent  à b,  l’afti- 
vité  fera  bannie  de  toute  la  fubftance,  & chacun  de  fes  états  tiendra  à 
une  chaîne  d’états  fufpenduë  hors  de  la  fubftance. 

Pourra- 1- on  prétendre  que  la  fubftance  foit  libre,  parce  qu’elle 
produit  de  fon  propre  fonds  les  motifs  qui  produifent  les  volitions  ? 
Quelle  idée,  je  vous  prie,  fe  formera-t-on  d’une  production  pa- 
reille ? Si  la  fubftance  agit  en  produifent,  c’eft  fans  doute  par  des  vo- 
litions ; mais  ces  volitions  font  elles  de  la  même  efpéce  avec  la  voli- 
tion b ? Et  fi  elles  le  font , que  devient  l’aftkm  & la  liberté  1 Dire 
que  l’ame  agit  fans  volition  & fans  choix  , c’eft  ne  rien  dire. 

L'ame  n’eft  point  nécejfitèe  par  les  motifs , parce  qu'elle  peut  les 
changer , fe  détourner  de  leur  considération-,  détruire  Us  motifs  par 
des  motifs  fuperieurs , préparer  leur  exiftence  par  adreffe , £fc.  Tou- 
tes ces  expreffions  palliatives  ne  terminent  point  la  queftion;  elles  ne 
font  que  la  renvoyer,  car  enfin  pour  produire  tous  ces  merveilleux 
effets , il  faut  des  volitions,  & de  quelle  nature  font-elles  ces  volitions  ? 

Que  la  volition  a foit  produite  par  le  motif  A ; je  demande  : 
d’où  vient  ce  motif  A ; que  ce  foit  de  la  volition  b qui  dérive  à fon 
tour  du  motif  B : ou  que  ce  foit  du  motif  B qui  dérive  de  la  volition  b. 
Un  des  deux:  ou  il  faut  pourfuivre  cette  analyfe  à l’infini:  ou  il  faut 
s’arrêter  à une  volition  fouveraine  qui  ne  foit  produite  par  aucun 
motif. 

Que  X défigne  l’ame  qui  eft  le  fujet  de  ces  différens  états , il 
faudra  encore  de  deux  chofes l’une:  ou  le  progrès  des  volitions,  mo- 
tifs, defirs,  perceptions,  & de  tout  ce  qui  vous  plaira,  ira  à l'infini  fans 
fortir  de  X,  ou  il  vous  conduira  hors  des  limites  de  X.  Au  premier 
cas  X eft  un  être  éternel,  néceflaire  dans  fons  exiftence  & dans  tous 
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fes  changemens,  par  conféquent  entièrement  paflif.  Au  fécond  ca* 
vous  parviendrez  à un  y qui  fera  le  premier  changement  de  X placé, 
pour  ainfi  dire,  fur  fes  frontières  hors  desquelles  il  y aura  un  z dont 
y dépendra,  & fera  déterminé.  Le  principe  de  la  volicion  a fe  trou- 
vant donc  hors  de  X,  X ne  fera  point  agent,  il  ne  fera  point  libre. 

Monfieur  de  Leibnitz,  a adopté  la  comparaifon  de  la  balance 
pour  illuftrer  l’influence  des  motifs  fur  les  voûtions.  Rien  de  plus 
propre  en  effet  que  cette  comparaifon.  Comme  les  poids  détruifant 
l’équilibre  font  pancher  les  basfins  en  raifon  de  leur  quantité,  ainfi  les 
motifs  entrainent  l'ame  en  raifon  de  leur  force.  Cependant  on  fe  ré- 
crié extrêmement  contre  ceux  qui  preffent  cette  comparaifon:  l’a&ion 
des  motifs,  dit -on,  n’eft  pas  phyfique  comme  celle  des  poids,  les 
changemens  des  efprits  ne  font  pas  mécaniques  : les  poids  font  quel- 
que chofe  d’exterieur  à la  balance  ; au  lieu  que  les  motifs  s’engen- 
drent dans  l’ame  & par  l’ame  elle-  même. 

Mais  de  quelque'  façon  qu’on  fpiritualife  cette  comparaifon,  on 
y retrouve  toujours  ce  qui  porte  le  coup  mortel  à la  liberté.  Les 
Natures  diverfes  des  deux  membres  comparés  ne  font  rien  à la  chofe; 
il  fera  toujours  vrai  que  ce  que  le  poids  eft  à la  balance,  le  motif  l’elt 
à l’ame  ; que  comme  le  poids  détermine  la  balance  à pancher  d’un  cô- 
té plutôt  que  de  l’autre,  ainfi  le  motif  eft  ce  qui  fait  vouloir  l’ame 
une  chofe  préférablement  à l’autre  ; que  comme  la  pente  eft  liée  au 
poids,  ainfi  la  volition  au  motif;  que  comme  la  quantité  du  poids 
détermine  celle  de  la  pente,  de  même  un  motif  déterminé  produit 
une  volition  déterminée.  Je  fai  bien  que  l’ame  n’eft  pas  une  balance, 
que  1er  motifs  ne  péfent  point  fur  elle  dans  un  fens  materiel  ; mais  un 
efprit  qui  a le  principe  de  fes  modifications  hors  de  foi , eft  déterminé 
ausfi  fatalement  que  les  corps  le  font  par  les  poids  & les  reflorts.  La 
nécesfité  eft  nécesfité  partout , quelle  que  foit  la  fubftance  qu’elle 
affefte. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  fous  quel  prétexte  on  peut  avancer  que 
les  motifs  s’engendrent  par  l’ame  même  ; je  ne  connois  aucune  hy- 
Adim.  dt  l'Àctd.  Tom.  VJ.  S S S pothe- 
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pothéfe  qui  ne  doive  rapporter  leur  origine  au  dehors , fans  excepter 
même  celle  de  l’Harmonie  ; car  enfin,  & l’exiftence  de  la  Monade,  & 
l’ordre  dans  lequel  elle  dévélope  fes  perceptions,  dépendent  de  l’Etre 
fuprémequi  l'a  firée  de  la  région  des  poflibilités , & lui  a donné  1 exi- 
gence. Je  fai  qu’on  a de  la  peine  à accorder  à Dieu  une  a£tion  réelle 
fur  la  Monade,  mais  que  gagneroit-on  à l’y  fouftraire  ? La  Monade 
deviendra  un  être  néceflaire,  & fes  changemens  couleront  de  la  néces- 
fité  de  fa  nature.  Concevez  une  balance  faufle,  donc  les  bras  ne  gar- 
dent point  l’équilibre,  l’un  hauflant  pendant  que  l’autre  baille,  par  la 
nature  même  de  la  balance  & fans  le  fecours  des  poids.  Vous  aurez 
une  vive  image  de  l’ame  muë  par  elle- même,  ou  par  des  motifs  qui 
coulent  dejfon  propre  fonds. 

Le  feul  moyen  d’accommoder  l’exemple  de  la  balance  à la  vraye 
liberté,  ce  feroit  d’y  ajouter  un  pouvoir  de  mettre  ou  d’ôter  les  poids, 
mais  un  pouvoir  dont  l’exercice  ne  fut  point  déterminé  par  d’autres 
poids. 

L’autre  comparaifon  que  M.  de  Leibnitz  fubflituë  à celle  de  la 
balance,  ne  fera  pas  trouvée  plus  commode  pour  peu  qu’on  l’exa- 
mine (*).  C’elt  une  force  qui  fait  effort  en  mime  terni  de  plufieurs 
côtés , mais  qui  n'agit  que  là  où  elle  trouve  le  plus  de  facilité  ou  le  moins 
de  réfi fiance.  De  quelque  façon  qu’on  explique  cette  force,  fon  ef- 
fort ne  dépend  pas  d’elle- même,  mais  d’une  autre  force  qui  la  déter- 
mine à faire  cet  effort.  L’exemple  ajouté  par  M.  de  Leibnitz,  éclair- 
cit parfaitement  la  chofe  : Unir  étant  comprimé  trop  fortement  dans 
un  récipient  de  verre , le  caffera  pour  fortir.  Il fait  effort  fur  chaque 
partie  ; mais  il  fe  jette  enfin  fur  la  plus  foille.  Cet  air  a été  com- 
primé par  une  force  externe  ; fi  une  partie  du  récipient  eft  plus  foible 
que  l’autre,  cela  vient  de  l’imperfeftion  de  l’ouvrage,  & fi  toutes  les 
parties  étoient  également  foibles,  l’air  fe  feroit  jour  également 
partout. 

De 

(*)  Eflài  de  Theodicce,  1.  III.  J.  jij. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulte  manifeftement  que 
k liberté  n’a  lieu  que  dans  le  fécond  cas , favoir  en  fuppofant  la  voli- 
tion  détachée  du  motif,  étant  certain  que  l’ame  eft  paflive  dans  ce  der- 
nier état  & attive  dans  le  premier.  Celui-là  eft  déterminé  par  les 
précédens , mais  celui  ci  détermine  fans  être  déterminé. 

Ce  n’eft  pas  du  refte  déroger  à l’efficace  des  motifs  que  de  ne 
leur  rien  attribuer  qui  ne  leur  appartienne;  ce  n’eft  pas  les  réputer 
inutiles  que  de  nier  qu’ils  nous  affeftent  comme  les  poids  ■&  les  ref- 
forts.  L’oeil  voit  le  chemin  où  les  pieds  entrent  ; feroit-ce  donner 
atteinte  à fes  prérogatives  que  de  nier  qu’il  remue  les  pieds?  De 
même  l’ame  peut  fe  déterminer  fur  des  motifs  plus  ou  moins  forts; 
mais  jamais  les  motifs  ne  la  déterminent.  Leurs  prérogatives  fe  ren- 
ferment dans  les  bornes  de  l'entendement,  & la  moralité  desaftions, 
leur  mérité  ou  démérite , corrfifte  uniquement  en  ce  qu’on  agit  avec 
pleine  liberté  fur  des  motifs  raifonnables  ou  déraifonnables. 

Je  viens  d’appliquer  mes  principes  aux  théories  de  l’entende- 
ment & de  la  volonté.  Je  m’élève  maintenant  à des  vues  plus 
générales. 


La  contemplation  la  plus  générale  d'un  Univers  ne  préfente 
qu’une  multitude  de  chofes.  Ces  chofes  font,  ou  liées  entre  elles,  ou 
chacune  eft  détachée  de  l’autre,  ou  quelques  unes  font  liées  & d’autres 
détachées.  Si  <?,  é,  c,  d,  e , elt  un  aflemblage  de  chofes  liées  & 
aflùjetties  aux  loix  de  leur  liaifon,  je  puis  concevoir^-  détaché  dans  un 
double  fens:  ou  il  eft  détaché  dans  fon  individualité,  ou  il  eft  lié  à un 
autre  aflemblage  g,  h , *,  k,  /,  m;  En  ce  dernier  cas  il  y a fyftéme  dé- 
taché de  fyftéme. 

Si  chaque  chofe  eft  détachée  de  toutes  les  autres  dans  fon  indi- 
vidualité, rien  n’agit  ni  ne  pâtit,  il  n'y  a ni  caufe  ni  effet,  ni  aucune  re- 
lation de  chofe  à chofe;  l’univerfité  des  chofes  reflfemble  à une  multi- 
tude d’atomes  fans  aucune  connexion;  en  un  jnocceit  la  réparation  la 
plus  abfolue. 
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Cette  réparation  porte  le  Fatalisme  &r  le  Scepticisme  à leur  der- 
nier excès.  11  ne  faut  jamais  demander  pourquoi  une  chofe  eft  ; dans 
l’inftant  de  fon  exiftence  elle  eft  féparée  de  toute  autre  chofe , com- 
me toute  autre  chofe  eft  féparée  d’elle  ; elle  exifte  : c’eft  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire.  Je  me  fers  du  nom  de  chofe , parce  que  fub- 
(tance  & accident  ne  différent  point  dans  cette  doftrine;  une  telle 
différence  fuppoferoit  de  la  liaifon  où  il  n’y  en  a point. 

L’attion  n’a  donc  lieu  que  dans  un  affemblage  de  chofes  liées. 

Mais  fi  cet  affemblage  ne  contenoit  que  des  êtres  croupiffans 
dans  un  repos  perpétuel  ; fi  tout  y étoit  permanent  & fans  change- 
ment, l’aftion  ne  s’y  trouveroit  pas  encore,  quoiqu'à  la  vérité  on  ne 
pût  pas  dire  qu’il  pâtit  d’un  agent  extérieur,  puisque  nous  fuppofons 
qu'il  épuife  tous  les  êtres.  Son  être  & fa  permanence  feroient  donc 
néceffaires  de  la  nécefiicé  la  plus  abfoluê. 

Dans  un  fyftéme  d'êtres  où  il  entre  de  l’attion,  il  doit  y avoir 
du  changement.  Mais  fuppofons  tout  ce  fyftéme  fujet  à une  fluftua- 
tion  perpétuelle;  les  changemens  feront  effentiels  aux  êtres  chan- 
geans  ; ces  êtres  changeront  néceffairement  ; il  n’y  aura  point  d’agent 
parmi  eux. 

Un  changement  univerfel  exclut  donc  la  liberté  tout  corne  une 
permanence  univerfelle , & il  y a auflî  peu  d’attion  dans  la  Nature  fi 
tout  eft  vie  que  fi  tout  eft  mort. 

Si  dans  l’affemblage  des  êtres  il  y avoit  du  changement  dont  il 
n’y  eût  point  de  principe,  ce  changement  feroit  produit,  ou  par  le 
néant,  ou  par  la  nature  des  êtres  changeans,  ou  un  changement  auroit 
produit  l’autre  par  une  progreflion  fatale  à l’infini.  Je  ne  décide  point 
fi  ces  trois  cas  fonc  contraires  à la  raifon;  ce  qui  eft  évident,  c’eft  qu’ils 
font  contraires  à la  liberté. 

La  fatalité  fubordonnée  aux  moyens  n’eft  qu’une  (*)  complica- 
tion 

(*)  (TU^tTcOJO)  dlTl'Zv  TfTayuét'»).  Plut  1.  II.  de  pi.  phi!,  c.  27.  Sempittr. 
na  ac  indechnabilis  fériés  rerum  ac  caler,  a volvens  femec  ipfa  (f  implicans  per  ater- 
nes  confejueniid  ordini;  ex  ^mbui  Apta  cenncxA<jui  eft , Aul.  Gell,  Noft.  au.  I.  VI.  c,  11. 
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tion  étemelle  & infinie  de  caufes  & d’effets  qui  envelope  jusqu’aux 
événemens  les  plus  contingens  en  apparence.  Telle  étoit  la  do&rine 
des  Stoïciens  qui,  zélés  partifans  du  deftin,  ne  faifoient  que  fe  jouer  du 
mot  de  liberté,  foitqu’ils  l’attribualTent  à l’homme,  ou  au  monde,  à 
la  Nature,  ou  à Jupiter,  ( noms  qu’ils  confondent  fouvent  entr’eux.) 
Dans  leur  fyftéme,  & le  monde,  & l’ame  du  monde,  favoir,  la  partie 
la  plus  noble  de  ce  grand  Tout,  n’agiflent  que  par  la  néceflité  de  leur 
nature,  c’eft  à dire,  n’agilTent  point  du  tout. 

On  leur  peut  aflocier  les  fauteurs  du  Panthéisme,  dont  les 
dogmes  conduifent  aux  mêmes  conféquences.  Si  on  envifage  l’uni* 
verfité  des  chofes  comme  un  feul  être  modifié  par  la  néceflité  de  fa 
propre  nature,  il  ne  relie  aucun  agent,  ni  dans  l’Univers,  ni  hors  de  lui, 
puisque  hors  du  tout  il  n’y  a rien. 

Jupiter  eji,  quodcunque  vides , quocunque  moverit. 

Mais  encore  le  hazard  d’Epicure,  à le  bien  examiner,  n’eft  autre 
chofe  qu’une  progreflion  fatale  à l’infini  ; & tout  ce  qu’il  elt  fuppofé 
produire  dans  l'immenfité  de  l’efpace  & dans  la  durée  infinie,  n’eft 
qu’un  grand  effet  fans  première  caufe. 

Le  libre  arbitre  provenant  de  la  déclinaifon  des  Atomes  elt  bien 
la  pièce  la  plus  ridicule  qu’on  ait  jamais  coufuë  à un  fyftéme.  Si  la 
liberté  pouvoir  avoir  lieu  dans  celui-ci,  elle  ne  laiiTeroit  pas  que  d’être 
fort  déplacée  dans  l’endroit  qu’Epjfure  lui  afligne.  Ce  feroit  dans 
l’origine  de  la  déclinaifon  de  l’Atome  qu’il  faudroitla  loger,  & non  dans 
les  mouvemens  fpontanés  des  animaux,  qui  ne  font  que  l’effet  de  cette 
déclinaifon.  Enfin  cette  liberté  n’eft  qu’imaginaire;  elle  s’accorde 
avec  la  plus  grande  néceflité  ; ajoutons  qu’elle  eft  Amplement  auxiliai- 
re dans  la  do&rine  du  hazard  : loin  qu’Epicure  faffe  décliner  les  ato- 
mes pour  les  intérêts  de  la  liberté , les  apparences  de  liberté  obfer- 
vables  dans  les  animaux  ne  lui  fervent  au  contraire  qu’à  appuyer  la 
déclinaifon,  pièce  abfolument  néceffairc  a fon  fyftéme,  & fans  laquelle 
il  s’ecraferoit  fur  fes  propres  fondemens.  Si  la  pefanteur  avoit  fuffi 
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pour  produire  le  choc,  Epfcure  n’auroit  jamais  penfé  à détourner  les 
atomes  de  leurs  lignes  droites.  Mais  comme  U voyoic  fort  bien  que 
Ans  un  vuide  où  la  viteffe  eft  uniforme.,  les  élémens  ne  pourroient 
jamais  s’atteindre , il  lui  a falu  recourir  à cette  déclinailbn  pour  faire 
naitre  les  rencontres.  (*)  Si  les  atomes  ne  déc  lin  oient  pasy  ils  tombe- 
raient tous  par  l'immtnfîté  de  J’efpace  comme  des  gouttes  de  pluye; 
jamais  il  n'y  aurait  ni  rencontre  ni  choc , la  nature  ne  produirait 
jamais  rien. 

Ceux  qui  traitent  la  liberté  d’indifférence  de  chimère,  la  compa- 
rent ordinairement  à la  dédinaifon  Epicurienne.  Qu’on  me  permette 
de  dire  que  je  n’ai  jamais  vu  une  comparaifon  plus  malheureufe  que 
.celle-là.  Un  atome  de  matière,  privé  d’intelligence  & de  volonté, 
détourné  de  fa  route  fans  aucune  caufe,  peut-il  entrer  en  parallèle  avec 
une  fubftance  intelligente  qui  prévoit,  délibéré  & choifit  par  le  pou- 
voir attif  dont  elle  eft  douée;  d'un  côté  on  voit  un  effet  fans  caufe,  & 
de  l’autre  un  événement  produit  par  la  feule  caufe  réelle  qu’il  foie  pos- 
fible  de  concevoir.  Dans  le  fonds  un  effet  fans  caufe  mene  à la  fatalité 
abfoluë,  comme  (**)  Cicéron  l’a  fort  bien  remarqué  au  fujet  de  la  dé- 
dinaifon ; & ainfi  on  compare  la  plus  grande  liberté  , & la  feule  li- 
berté poflfible,  avec  la  fatalité  la  plus  brute,  & la  plus  aveugle.  Lors- 
qu’au contraire  on  confidére  que  dans  le  fyftéme  d'Epicure  la  décli- 
naifon  fatale  des  atomes  produit  des  voûtions  libres,  je  laiffe  à juger 
fi  on  ne  lui  pourroit  pas  comparerune  autre  explication  de  la  liberté, 
pour  peu  qu’on  fut  dans  le  goût  de  ces  fortes  de  comparaifons. 

Le 

f%uod  nifi  declinare  folerent , omnia  deorfum. 

Imbris  uti  guttJ,  caderent  per  in  Ane  pmfindum. 

Kec  foret  offenfus  natus , nec  plaga  créât  a 
Principiis.  Ica  rtil  unquam  n.uura  créa  Jet. 

Lucr.  de  rcrum  Natura  L.  II.  v.  «1-114: 

(_“*')  S’am  ft  atornis  , ut  graviiate  ferantur , trïbutum  eft  neceffîtate  natura  , quai  orane 
pondus  nulla  re  i/npediente  moveatur  (S  feratur  necefje  eft  ; iltud  quoque  meeffe  ejl  de - 
clsnart  quibusdam  atorr.is , vcl , fs  volunt , omnibus , natstr aliter.  De  fito  C.  10. 


Le  plaifir  qu’ils  trouvoient  à rendre  ridicules  les  fentiraeus  de- 
leurs  ancagoniftes,  a fait  avancer  quelquefois  des  choies  fortécranges 
auxSavans  du  premier  ordre.  Pourroit-on  en  citer  un  exemple  plus 
illuftre  que  celui  de  Mr.  de  Leibnitz?  Mais aufli pourroit-on  être  allés 
circonfpeft  a l’cgard  d’un  nom  aufli  grand  dans  la  République  des  let- 
tres, & aufli  facré  à cette  Academie? 

La  comparaifon  dont  nous  venons  de  parler , étoit  la  favorite 
de  ce  grand  homme.  Il  en  fait  nfage  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ou- 
vrages; mais  c’eft  dans  la  troifieme  partie  de  la  Théodicée  qu’il  l’adévé- 
lopé  plus  au  long.  Là  Mr.  de  Leibnitz  avance  deux  chofes,  qui  paroi- 
tronc  fort  finguliéres  à tous  ceux  qur  ont  étudié  la  doftrine  d’Epicure. 

D’abord  Epicure,  félon  lui,  n’a  eu  recours  à ladéclinaifon  (*)  que 
pour  fauve  y la  prétendue  liberté  de  pleine  indifférence.  Or  il  eft  évi- 
dent que,  quand  même  il  n’y  auroit  absolument  point  de  liberté,  l’E- 
picureisme  n’en  auroit  pas  moins  befoin  de  ladéclinaifon,  vu  qu’elle 
ne  fert  pas  feulement  à introduire  le  hazard  & la  liberté,  mais  encore 
à créer  les  njlver  [f  les  animaux , comme  (**)  Plutarque  s’expri- 
me, & comme  Epicure  l’avouë  lui-même  dans  fon  Epitre  à Hérodote; 
mais  fans  accumuler  dans  une  chofe  fi  claire  les  témoignages  de  l’An- 
tiquité, je  me  contente  de  renvoyer  au  paffage  de  Lucrèce  que  j’ai 
cité  tantôt. 

L'expofition  que  Mr.  de  Leibnitz  donne  de  la  déclinaifon  Epicu- 
rienne, eft  encore  plus  furprenante:  un  de  ces  petits  corps  allant  en 
ligne  droite , dit-il,  (e  détourne  tout  d’un  coup  de  fon  chemin,  fans 
aucun  fujet , feulement  parce  que  la  volonté  le  commande.  Certes 
c’eft  faire  bien  de  l'honneur  à Epicure  que  de  lui  attribuer  un  fend- 
ment  aufli  raifonnable.  Si  tel  étoit  fon  dogme,  Mr.de  Leibnitz  auroit 
grande  raifon  de  lui  comparer  la  liberté;  car  ce  feroit  la  comparer  à 
elle  même;  & cette  dottrine,  comme  il  dit,  feroit  en  effet  aufli  ridi- 
cule 

n EfTâî  de  Théodicée.  P.  III.  $.  y.a. 

(**)  otwç  aç-ça,  v.ctl  çcua,  xai  rd^»]  waçf iffl K$r) , v.a.1  to  s0’ij- 
fUV  fjirj  dnéhTjTOLf  Plat,  in  libro  r.tiTlça,  TO Zv  ÿjJOJV  (pÇQVtfJ. (vTfça. 
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cule  que  la  déclination  des  atomes  ; car  elles  ne  feroient  ridicules,  ni 
l’une,  ni  l’autre.  Chaque  déclinaifon  feroit  l'effet  d’une  volition , & 
dire  , que  les  petits  corps  fe  détournent  fans  fujet , feulement  parce 
que  ta  volonté  le  commande , ce  feroit  autant  que  fi  on  difoit  : un  effet 
arrive  fans  caufe , parce  qu’il  eft  produit  par  la  feule  caufe  qui  puilTe 
le  produire. 

Carnéade  avoir  pris  ce  tempérament  entre  la  fatalité  de  Chry- 
fippe  & le  hazard  d'Epicure  ; Cicéron  nous  en  donne  l’expofé  dans 
fon  excellent  traité  du  Dejhny  dont  malheureufement  nous  ne  confer- 
vons  qu’un  fragment. 

Epicure  étoit  bien  éloigné  de  l'opinion  que  Mr.  de  Leibnitz  lui 
prête.  S’il  avoit  jamais  crû  que  la  volonté  fit  décliner  les  atomes,  il 
lui  auroit  fallu  une  double  déclinaifon;  car  enfin,  il  s’agiffoit  d’expli- 
quer par  ce  moyen  tous  les  phénomènes  de  la  Nature  fans  exception, 
dont  il  n’y  a qu’une  partie  très  mince  qui  dépende  de  nos  voûtions. 
C’eft  donc  touc  le  contraire.  Les  atomes  déclinent  dans  laPhilofo- 
phie  d’Epicure,  avant  qu’aucune  volonté  foit  formée  par  leur  concours  ; 
& leur  déclinaifon  eft  précifément  ce  qui  forme  les  volontés,  & pro- 
duit les  prétendus  attes  libres.  Pourroit-on  en  douter  après  tant  de 
paflages  formels  des  Anciens?  Voici  celui  de  Lucrèce  qui  probable- 
ment a induit  Mr.  de  Lcibnitt  en  erreur:  (*)  Si  tous  les  mouvement 

font 

Déniant  fi  /imper  motus  conneflitur  omnis. 

Es  vetere  exoruur  fiemfer  novus  ordine  certt , 

Nec  dcchnando  faciunt  primordia  motus 
Pnncipium  quoddam , quod  fait  faedera  rumpat. 

Ex  infinito  ne  cau/am  caufit  fequatur  : 

Libéra  per  terras  undt  bac  animant ibus  extat, 

Unde  hac  eft , inquam , fatis  avolfa  voluntas , 

Per  quam  progrcdimur  , quo  ducit  quemqut  voluptAS , 

Decltnamus  item  motus,  nec  tempore  certo, 

Nec  régions  loci  certa , fed  ubi  ipfia  tulit  mens  f 
Nam  dubio  procul  bis  rebus  fua  quoique  voluntas 
Primcipium  dut , (S  biac  motus  ptr  membra  ngautar. 
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font  liés  let  uns  aux  autres. y fi  du  mouvement  pafje  ré  fuite  le  préfent 
félon  un  ordre  invariable,  fi  la  déclwaifon  des  atomes  ne  forme  point 
un  principe  de  mouvement  qui  puiffe  rompre  la  chaîne  fatale  Çf  empê- 
cher la  fuccefpon  infinie  des  caufei  ; d'où  vient  aux  animaux  terreflres 
ce  libre  arbitre  ? cette  volonté  foufiraite  à C empire  du  defitn  par  la- 
quelle nous  nous  mouvons , comme  bon  nous  femble,  Çf  par  laquelle  nous 
détournons  les  mouvement , fans  y être  déterminés  ni  par  le  tems , ni 
par  le  lieu , mais  uniquement  par  notre  bon-plaifir  ? Car  iln  y a point 
de  doute  que  la  volonté  (T un  chacun  ne  donne  l'origine  à ces  choies , 
que  ce  ne  fait  de  là  que  partent  les  mouvement  qui  fe  difiribuent  par 
nos  membres . Moniteur  de  Leibnitz  aura  crû  fans  douce  que  les  mou- 
vement, tf  tes  chofes  donc  il  eft  parlé  dans  les  derniers  vers,  & qui 
fe  rapportent  aux  raouvemens  fpontanés,  fe  raportoienc  à la  déclinai- 
fon  des  atomes.  Le  latin  de  Lucrèce  fouffre  cette  équivoque,  & la  tra- 
duction Italienne  de  (*)  Marchetti,  dans  laquelle  le  partage  eft  allé- 
gué dans  la  Théodicée,  la  favorife  également;  mais  il  eft  facile  de 
s'en  détromper  tant  par  les  partages  parallèles  que  par  la  teneur  même 
de  celui-ci. 

Jusqu’icy  nous  avons  conrtdérétous  les  êtres  dans  un  feulaffem- 
blage.  Séparons  maintenant  cet  affemblage  en  deux  parties,  la  por- 
tion A nous  réprefentera  tous  les  êtres  finis  liés  dans  un  fyftème,  & 
faifant  un  tout.  La  portion  B nous  marquera  un  être  infini , une  fub - 
fiant ia  extramundana. 

Si  nous  fuppofons  d'abord  ces  deux  portions  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  la  portion  A pourra  paffer  par  les  mêmes  fuppoficions, 
par  lesquelles  nous  avons  fait  paffer  l’affemblage  de  tous  les  êtres.  Si 
* vous 

(•)  - - - / moti  ancera 

Si  déclinât»  p>  vente,  e non  in  tempe 
Certo  nè  cerf  et  région,  m'%  /i/o, 

Ctuando  e dove  commande  il  noflro  arbitrio ; 
l‘o»  chè  ftnz'  ait  un  dubbto  à quelle  cofe 
r»n  fol  principio  il  voler  propno,  e tjuïndi 
Van  poi  feorrendo  per  le  membre  i melt. 

Mém.  de  ré cad,  Tom.  VI 


Ttt 


® 514  & 

vous  y adoptez  des  principes  des  changemens,  qui  y arrivent,  vous 
adoptez  une  claffe  d’étres  doués  d’intelligence  & de  volonté.  B,  quoi- 
qu  indépendant  d’ A,  ne  peut  être  l’origine  de  quoique  ce  foit  en  A, 
parcequ’  A n’eft  pas  moins  indépendant  de  lui.  Il  ne  fera  donc  l’ori- 
gine de  quoi  que  ce  foit  hors  de  lui- même.  Il  n’eft  pas  non  plus  l’ori- 
gine de  ce  qui  eft  en  lui-même,  puisque  ce  qui  eften  lui,  n’admet  point 
d’origine.  Sa  volition  feroit  donc  nulle  faute  d’objet  ; en  un  mot  un 
tel  Dieu  feroit  moins  puiflant  que  les  Intelligences  libres  fuppofées 
dans  la  portion  A. 

Joignons  à préfent  les  deux  portions,  & faifons  dépendre  A de  B. 
Cette  dépendance  peut  être  conçuë  dans  un  double  fens.  Ou  l’exiften- 
ce  de  B entraine  celle  d’A  par  une  néceflité  de  conféquence,  ou  B 
donne  l’être  à A par  une  volition  libre. 

Au  premier  cas,  l'attion  & la  liberté  manquent  dans  A & dans  B, 
J’exiftence  d’A  s’analyfant  dans  la  néceflité  de  la  Nature  de  B,  A de- 
vient une  efpece  d’appendice  de  B,  & ils  ne  feront,  à proprement  dire, 
qu’un  même  être.  Si  la  matière  du  monde  & fes  formes  exiftent  aufli 
néceflairement  que  l’effence  divine,  tout  devient  aufli  paflif,  que  fi  le 
deftin  le  plus  aveugle  y préfidoit. 

Mais  éclairons  la  fcene , & concevons  un  Entendement  infini, 
qui  d’une  fimple  vuë  embrafle  & combine  tous  les  poflibles.  Suppo- 
fons  que  de  cette  combinaifon  réfulte  le  motif,  qui  le  porte  à produire 
l’Univers,  que  le  motif  produife  la  volition,  & que  la  volition  foit 
fuivie  immédiatement  de  l’effet.  Dans  tout  ce  procédé  je  ne  trou- 
ve ni  attion  ni  liberté.  Le  Monde  ne  fauroit  contenir  un  pouvoir 
d’agir,  qui  ne  foit  pas  dans  la  caufe  du  Monde  ; & l’exiftence  de  l’Univers 
& de  tout  ce  qu’il  renferme,  fe  réfoudra  dans  l’entendement  divin,  & 
par  là  dans  la  néceflité  de  la  Nature  divine  ; la  chaine  des  êtres 
fera  fufpenduë  au  Trône  de  Jupiter  qui  obéit  à fon  tour  aux  arrêts 
du  Deftin. 

C’eftce  quedoivententèndreles  Philofophes,  qui  di(ènt,<jue /'ana- 
fyfe  du  contingent  efi  infime.  Le  root  de  contingent  me  paroit  icy 
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très  abufif  ; car  ce  qui  dépend  de  la  néceflîté  d’une  Nature,  qui  exifte 
néceflairement,  conferve  t-il  l’ombre  même  de  la  contingence  qui  fup- 
pofe  manifeftement  la  liberté?  Et  peut  on  fe  pré  valoir  de  ce  terme  fans 
donner  dans  l’équivoque,  & dans  le  jeu  de  mots. 

On  ne  fauroit  dire  dans  ce  fyftéme,  que  le  contraire  de  ce  qui 
arrive,  ait  été  poflible,  ou  qu’il  y ait  plus  ou  moins  de  poflible,  que 
ce  qui  exifte.  La  puifTance  eft-elle  autre  chofe  qu’un  terme  deftitué 
de  fens?  Et  ce  qui  eft  auflî  néceflaire  que  l’eflence  divine  auroit-il  pu 
ne  pas  exifter,  ou  exifter  autrement  qu’il  n’exifte  ? Dire  qu’une  chofe 
feroit  poflible  dans  un  autre  monde  , c’eft  dire  qu’elle  le  feroit  dans  la 
fuppoflrion  d’une  autre  eflence  divine,  dont  le  monde  préfent  eft  un 
écoulement  néceflaire. 

Dieu,  dira-t-on,  voit  plufieurs  poflibles,  qui  ne  parviennent  pas 
à l’exiftence.  Mais  qu’eft-ce  qu’on  entend  par  poflible?  Ce  pour 
l’exécution  duquel  il  n’y  a point  depuiflance?  Ce  qui  par  l’effence 
même  de  laDivinité  eft  déterminé  au  non-être?  Si  Dieu  voyoit  quel- 
qu’une de  ces  chofes  comme  poflible,  il  verroit  comme  poflible,  ce 
qu’il  ne  peut  pas  faire. 

Il  y a des  Philofophes  afles  ingénus  pour  nous  accorder,  que 
dans  ce  plan  tout  devient  néceflaire.  Mais  c’eft,  difent-ils,  une  nécef- 
fité  heureufe,  fruit  de  la  plus  parfaite  fagefle. 

Que  la  néceflité  foie  heureufe  ou  malheureufe , ce  n’eft  pas  de- 
quoi  je  m’embarafle.  Mais  qu’elle  foit  un  fruit  de  la  fagefle , je  n’en 
faurois  convenir.  La  néceflité  ne  laiflfe  lieu  à aucune  aftion  fage , ni 
à aucune  vertu  de  choix.  Remercier,  p.  e.  Dieu  pour  fa  bonté  feroit 
autant,  que  fi  on  le  remercioit  pour  fon  éternité. 

C’eft  avec  la  néceflité  intérieure  dirigée  par  les  motifs',  que  l’il- 
luftre  Auteur  du  nouveau  Syftéme  delà  Fatalité  croit  que  la  Religion, r 
&lesLoix  pourroient  fubfifter.  Je  penfe  qu’en  effet  cela  pourroit,  & 
devroit  même  arriver  par  une  erreur  auflî  fatale  que  le  refte  du  fyfté- 
me. Ainfi  le  voudroit  leDeftin,  contre  lequel  il  n’y  a point  de  fub- 
terfuge.  Il  feroit  en  effet  ridicule  dans  ce  fyftéme  de  croire  une  Reli- 
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çion  & nneConfcience,  s’il  n’étoit  pas  néceflàired’y  croire,  drden’e» 
point  être  pénétré,  fi  la  fatalité  nous  y oblige. 

La  feule  dépendance  donc  dans  laquelle  puifle  entrer  la  liberté, 
eft  celle  de  la  fécondé  forte,  favoir  lorsqu’  A dépend  d'une  volitkm  li- 
bre de  B.  Alors  A fera  contingent  ; non  A fera  poflibie,  puisqu’il  y a 
une  puiflance  libre  douée  du  pouvoir  phyfique  de  le  produire,  dr  de  ne  le 
point  produire,  de  produire  en  fa  place  C,D,E,F,  & ainfi  de  fuite. 

Enfin,  fi  dans  l’aflemblage  des  êtres  compris  fous  A,  il  y a des  in- 
telligences douées  de  la  puiflance  de  vouloir,  que  B poflede  dans  un 
degré  illimité;  ces  intelligences  feront  autant  d’agens  dépendans  de  B 
dans  leur%exiftence,  mais  libres  dans  leurs  voûtions,  auxquelles  l’Etre 
fuprèmeaura  départi  leur  fphered’aftivité.  Dans  ce  plan  certains  chan- 
gement feront  réfolubles  dans  l’attiondes  intelligences  mondaines. 

Mais  fi  l’intelligence  fupréme  s’eft  refervé  le  privilège  d’agir,  A 
fera  un  aflemblage  d’êtres  & d’états  paflifs,  Dieu  fera  le  feul  agent,  l’a- 
me  de  la  Nature,  le  moteur  des  corps  &des  efprits,  &nosdiverfes  vo- 
ûtions ne  feront  qu’autant  d’expreflions,  ou  de  portraits  de  la  fienne. 

Ajoutons  que  ce  fyftéme  convertit  toute  la  morale  en  un  jeu  de 
Théâtre;  on  auroic  peine  à deviner  le  but  de  Dieu  dans  ce  drame  uni- 
verfel.  Encore,  s’il  n’y  avoit  que  les  habitans  de  la  terre  qui  fuflent 
aflujettis  aux  loix  du  Deftin,  nous  pourrions  nous  le  figurer  comme 
une  grande  falle  de  Speftacles,  dreffée  pour  l’inftruétion  d’intelligences 
libres  & fuperieures  à l’efpece  humaine,  dont  chacune  auroic  reçù  la 
leçon  de  Terence:  (*)  Contemplez  leurs  vies  comme  dans  un  mi- 
roir , £r  profitez- en  pour  votre  propre  conduite . 


(*)  Infpicere , tanquAm  in  fptcu’.um  , in  viens  tmnium 
Jnbeo,  nique  ex  unie  expert  txemp!nm  tibi. 
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AVERTISSEMENT. 


e Jugement  que  F Académie  a porté  fur  te  fragment  eF une  Let • 


ne  prétendue  de  M.  de  Leibnitz,  ayant  été  publié , pendant  que 
F on  imprimait  ce  Folume  de  nos  Mémoires , on  a placé  ce  Juge- 
ment à la  fin  de  l' H flotte.  Depuis  ce  tenir  • là  il  a paru  divers 
Ecrits  de  M.  Kcenig  bJ  de  fes  adhérent , dcflinés  à attaquer  ce 
Jugniunt.  a Ifin  donc  que  le  Le  Sieur  trouve  ici  tout  ce  qui  peut 
répandre  du  jour  fur  cette  Controverfe , b*  mettre  le  Jugement 
de  F Académie  à l'abri  des  imputations  auffi  deratfonnables  quin- 
jurieufes  dont  on  voudroit  le  charger , on  a cru  devoir  mettre  ici 
la  Lettre  fuwante  qui  fut  voir  avec  le  dernier  degré  d’évidence 
combien  F Académie  a été  équitable  & circonfpeSle  dans  toute  fa 
procedure. 

Comme  on  ne  veut  pas  rendre  ce  Folume  à’ une  groffeur  difi 
proportionnée  à celle  des  pré  edens , b5  que  d’ailleurs  ton  Je  pro- 
pofe  de  commencer  inceffomment  F impre(fiun  du  feptième  Tome , la 
Claffe  de  Belles  ■ Lettres  ne  fournira  point  d" autres  Piecet  dans 
celui  • ci  que  cette  Lettre.  La  principale  caufe  de  cette  rédu&ion} 
cefl  la  préférence  qu’on  a cru  devoir  donner , tf  que  méritoit 
lien  l’importance  de  l'objet , aux  Obfervations  pour  déterminer  la 
parallaxe  de  la  Lune , qui  dévoient  être  toutes  publiées , lorsqu’on 
recevroit  les  Obfcrvuttons  correspondantes  du  Cap  de  Bonne 
kfpcrance. 
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LETTRE 

D E 

M.  EULER 

A' 

M.  M E R I A N. 

Traduit  du  Latin. 


J’ai  lu , Monfieur , les  Gazettes  Littéraires  de  Leipzig  & de  Ham- 
bourg, que  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer  ; & j’ai 
été  véritablement  frappé  de  l’impudence  avec  laquelle  les  Editeurs  de 
ces  Feuilles  ont  ofé  traitter  le  Jugement  que  nôtre  Académie  a publié, 
à l’occafion  de  la  Lettre  attribuée  à Leibnitz  par  M.  le  Profefleur  Kœrtig. 
Quoique  toutes  les  perfonnes  intelligentes,  & dégagées  de  l’efprit 
de  parti , ayent  trouvé  ce  Jugement  conçu  avec  toute  la  modération 
poflible,  ces  Compilateurs  de  nouvelles  n’ont  pû  s’empêcher  de  dé- 
celer ouvertement , & leur  ignorance , & cette  démangeaifon  exces- 
five  qu’ils  ont  d’exercer  leur  critique  fur  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  la 
République  des  Lettres.  Car  toutes  leurs  plaintes  fur  l’injure  qu’ils 
prétendent  que  M.  Kxnig  a reçue  par  ce  Jugement,  font  allez  voir 
qu’ils  n’entendent  pas  feulement  l’état  de  la  Queltion , bien  qu’il  foit 
expofé  dans  ce  Jugement  avec  la  derniere  netteté. 

En  effet,  M.  Kanig  ayant  raporté  ce  fragment  d’une  Lettre 
qu’il  prétendoit  avoir  été  autrefois  écrite  par  le  grand  Leibnitz  à M 
Hermann , que  pouvoir- on  lui  demander  de  plus  équitable,  fi  ce  n’el: 
qu’il  produific  l’Original  de  cette  Lettre,  ou  qu’il  indiquât  dans  que 
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endroit  il  étoit  gardé.  Dans  cette  Queftion , fur  laquelle  roule  ce- 
pendant toute  la  force  du  Jugement,  il  n’y  arien  afliirémeat  à quoi 
le  Cenfeur  le  plus  mal  intentionné  puifle  trouver  à redire.  Car  qui- 
conque allégué  de  pareils  monumens,  furtout  après  un  fi  long  tems 
écoulé,  eft  fans  contredit  obligé  de  les  rendre  dignes  de  foi  aux  yeux 
du  Monde  favant  en  produifant  les  Originaux  ; & il  n’eft  nullement 
autorifé  à demander  que  de  pareilles  Pièces  paflent  pour  authentiques, 
tant  qu’elles  ne  font  pas  fuflïfament  prouvées.  Beaucoup  moins 
donc  peut -on  reprocher  à l’Académie  Royale,  & à fon  très  digne 
Préfident,  d’avoir  entrepris  l’examen  de  la  Lettre  alléguée  par  M. 
Kant  g.  Si  celui-ci,  en  donnant  un  fragment  de  cette  Lettre  dans 
les  Attes  de  Leipfig , avoit  déclaré  en  même  tems  qu’il  en  pofledoit 
l’Original,  ou  du  moins  qu’il  l’avoit  vu,  il  pourroit  peut-être  trou- 
ver mauvais,  qu'on  n’eut  pas  aufli-  tôt  ajouté  foi  à fon  témoignage; 
cependant  il  ne  feroit  pas  endroit  de  fe  plaindre  qu’on  lui  eut  fait  la 
‘ moindre  injure.  Mais  dès-la  qu’il  ne  dit  pas  un  feul  mot  qui  tende  à 
faire  connoitre  qu’il  ait  vû  la  Lettre  originale  de  Leibnitz , il  ne  fçau- 
roit  aflurément  exiger  de  perfonne,  qu’on  la  tienne  pour  digne  de  foi, 
beaucoup  moins  doit -il  être  offenfé  des  recherches  exaftes  faites  à 
ce  fujet  ; bien  plutôt,  quand  même  perfonne  ne  l’en  auroit  requis, 
il  feroit  lui -même  dans  l’obligation  de  mettre  à l’abri  de  tout  doute 
la  vérité  de  la  Lettre  qu’il  a citée,  s’il  ne  vouloir  pas  paroître  avan- 
cer dans  la  République  des  Lettres  une  chofe  deftituée  d’aucorité. 

Mais,  lorsque  dans  les  commencemens  cette  affaire  fut  traittée 
amicalement  par  des  Lettres  écrites  à M.  Kent  g , non  feulement  il 
évita  toujours  de  répondre  à la  demande  qu’on  lui  faifoit  de  juftifier 
ce  fragment  par  les  preuves  de  fa  conformité  avec  l’Original  ; mais 
il  avoua  pofitivement  qu’il  ne  pofledoit  point  cet  Original,  & qu’il  ne 
l’avoit  jamais  vù  ; mais  qu’il  tenoit  feulement  cette  Lettre  du  fameux 
Henzi , décapité  à Berne,  qui  lui  en  avoit  fourni  une  Copie.  La 
queftion  confifte  donc  à fçavoir,  fi  cette  cette  Copie  eft  digne  de  foi, 
ou  non  ? & cette  queftion  ne  regarde  pas  tant  M.  Kanig  que  Henzi  ; 
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ou  peut-être  elle  ne  regarde  pas  même  ce  dernier,  fi  l’on  fuppofe 
qu’il  ter.oit  à fon  tour  cette  Lettre  d’une  autre  main.  Quand  même 
donc  M.  Kami  g regarderoit  cette  Lettre  comme  digne  de  foi,  dès 
qu’il  reconnoit  qu’il  eft  hors  d’état  d’en  établir  l’authenticité,  il  ro 
peut  certainement  exiger  de  qui  que  ce  foit,  qu’il  penfe  comme  lui, 
mais  il  doit  laiffer  à chacun  une  pleine  liberté  d’étre  d’un  autre  avis, 
fans  que  cela  porte  atteinte  à fon  honneur.  Audi,  ni  lui,  ni  fes 
Avocats,  ne  peuvent  juftifier  en  aucune  maniéré,  qu’on  ait  agi  inju- 
ftement  à fon  égard,  en  déclarant,  comme  l'Académie  l’a  fait,  que 
cette  Lettre  ne  méritoit  abfblument  aucune  créance:  car,  quelles 
que  foientles  caufes  qui  ont  porté  l’Académie  à prononcer  ce  Juge- 
ment, elles  ne  concernent  que  l’écrit  même,  & la  perfonne  de  M. 
Kanig  n’y  eft  intereffée  en  rien.  Et  quand  l’Académie  n’indiqueroic 
aucune  caufe  de  la  conduite  qu’elle  a tenué,  on  ne  pourroic  en  ima- 
giner aucune,  qui  autorifàt  M.  Kœnig  a fe  tenir  pour  offenfé. 

Rien  donc  n’eft  plus  ridicule  que  les  plaintes  de  ces  Cenfeurs  fe- 
veres,  qui  ne  parlent  que  de  l’injure  faite  à M.  Kœnig,  & font  de 
vains  efforts  pour  foutenir  le  rôle  d’Avocats,  dont  ils  femblent  s’étre 
chargés  contre  l’Académie  dans  cette  caufe.  Puisque  M.  Kœnig  lui- 
méme  a abandonné  entièrement  cette  caufe,  qui  n’a  d’autre  objet  que 
les  preuves  de  l’écrit  qu’il  avoit  allégué , il  n’a  befoin  aflurément  d’au- 
cuns défenfeurs  ; & je  ne  vois  pas  comment  quelqu’un  pourroit  pen- 
fer  à entreprendre  fa  défenfe , à moins  qu’il  ne  fe  fit  fort  de  produire 
cet  Original  de  Leibnitz  fur  lequel  roule  toute  la  Queftion.  Mais 
c'eft  fur  quoi  ces  prétendus  Avocats  gardent  le  plus  profond  filence, 
fe  contentant  d’accumuler  les  injures  & les  calomnies,  comme  s’ils 
avoient  voulu  faifir  cette  occafion  de  faire  éclater  leur  ignorance  & 
leur  témérité. 

Mais  le  comble  de  l’abfurdité,  c’eft  lorsque  ces  Cenfeurs  petu- 
lans  foutiennent  que  la  décifion  de  cette  Queftion  ne  regardoit  pas 
l’Académie,  mais  devoir  être  portée  devant  un  Tribunal  de  Juriscon- 
fuites.  Tant  qu’on  recherche,  fi  cette  Lettre  attribuée  à Leibnitz 
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peut  être  confirmée  par  la  production  de  l’Original,  le  Jugement  ert 
aifé  à rendre , & ne  demande  aucune  connoiflance  du  Droit  Civil. 
On  peut  dire  que  M.  Kant  g l’a  décidée  lui-même,  en  confeflantfon  im- 
puiflance  à prouver  l’authenticité  du  fragment  en  queftion.  Car  quant 
aux  autres  queftions,  qui  en  font  nées,  telles  que  celles  -cy  : Si  cette 
Lettre  ne  contient  pas  des  chofes , qui  n’etoient  pas  encore  connues 
alors  ? S’il  n'y  a pas  quelque  foupçon  de  faux  dans  les  termes  mê- 
mes quelle  employé  ? Si  fon  contenu  eft  d’accord  avec  celui  des 
Lettres  Je  Leibnitz  qui  exiftent  ? S’il  y a dans  les  autres  Ecrits  de 
ce  grand  homme  le  moindre  vertige  des  découvertes,  qu’on  lui  at- 
tribue dans  celui-ci  ? Si  M.  de  Lcib  i/z  lui- môme  n'auroit  pas  écrit 
fur  ces  matières  à d’autres  Amis  qu’à  M.  Hermann  1 & autres  Que- 
ftions de  ce  genre  qui  font  dévelopées  dans  le  Jugement  de  l’Acadé- 
mie : elles  font  toutes  affurément  telles,  qu’aucun  Tribunal  Juridi- 
que n’auroit  pu  s’en  arroger  la  connoiflance  : & comme  elles  deman- 
dent une  connoiflance  profonde  des  Sciences  auxquelles  elles  fe  rap- 
portent, je  ne  vois  pas  à qui  le  droit  d’en  juger  pourroit  mieux  con- 
venir qu’à  une  Académie  deftinée  à l’avancement  des  Sciences.  Or 
dans  toutes  ces  Queftions  il  ne  s’agit  par  le  moins  du  monde  de  M. 
Kfp;:ig  ; & de  quelque  maniéré  qu’on  les  décide,  il  n’y  fçauroit  trou- 
ver le  moindre  fujet  de  plainte,  puisqu’  aufli-tôt  qu’il  sert  défifté  de 
maintenir  la  vérité  de  cette  Lettre,  les  chofes  qui  s’y  trouvent  con- 
tenues, font  cenfées  n’avoir  plus  aucun  rapport  avec  lui.  Ce  Ju- 
gement n’étant  donc  point  de  nature  à avoir  du  être  déféré  à un  Tri- 
bunal juridique,  à beaucoup  plus  forte  raifon  les  Compilateurs  des 
Nouvelles  publiques  ne  peuvent -ils  fe  l’arroger  ; & M.  Kœnig  n’a 
aucun  befoin  de  leur  fecours. 

Mais  ces  chicaneurs  publics  ont  porté  non  feulement  l’infolence 
au  point  de  tourner  en  ridicule  le  Jugement  de  l’Académie,  mais  ils 
n’ont  pas  rougi  d’outrager  indignement  fes  Membres,  en  imputant 
calomnieufem  • t à la  plupart  de  ceux  qui  ont  figné  ce  Jugement,  d’é- 
tre  dans  des  fentimens  tout  oppofés  & de  le  defaprouver  : outrage 
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qui  ne  pourroit  qu’être  extrêmement  fenfible  à l’Académie , fi  l’extre- 
rae  légèreté  des  calomniateurs  ne  l'engageoic  plutôt  à le  mépri- 
fer.  Comment  pourroit  - il  venir  à quelqu’un  dans  l’efprit  que 
la  précipitation  ou  te  violence  ayent  eu  la  moindre  part  à cette  af- 
aire,  puisqu’elle  a été  traitté  de  la  maniéré  la  plus  ouverte,  & que 
M.  Kanig  lui  • même  par  fes  délais  à laiffé  plus  de  fix  mois  de 
tems  pour  l’examiner.  Car  ayant  confelfé  qu’il  n’avoit  jamais  vu 
la  Lettre  originale  de  Leibnitz , & les  recherches  les  plus  exades 
faites  à cette  occafion  n'ayant  pu  en  découvrir  le  moindre  veftige, 
le  foupçon  de  faux  conçu  contre  la  Lettre  citée  s’eft  accru  de  jour  en 
jour,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  plus  haut  degré  de  cercitudej; 
& alors  qui  auroit  pu  hefiter  à juger,  que  cette  Lettre  ne  méritoit 
aucune  créance,  & à prononcer  qu’on  l’avoit  attribuée  à faux  au 
grand  Leibnitz  ? 

Tandis  qu’ils  accufent  calomnieufement  les  autres  Académiciens 
de  fe  repentir  de  leur  avis , ils  prétendent  encore  que  le  Jugement  a 
été  dreffé  par  moi- même  malgré  moi,  que  j’y  ai  été  forcé  par  je  ne 
fçai  quelle  autorité  ; & ils  infèrent  en  particulier  que  l’on  auroic  tort 
de  me  l’attribuer,  de  ce  que  je  n’aurois  jamais  écrit  que  l’Ambafiadeur 
de  France  eut  quelque  chofe  à commander  dans  ma  Patrie.  Lorsque 
j'ai  écrit  qu’on  avoit  cherché  la  Lettre  par  ordre  du  Roi  & de  l’Am- 
balTadeur  de  France,  il  n’y  a que  des  interprètes  malins  qui  puifienc 
entendre  ces  paroles , comme  fignifiant  que  ces  ordres  ont  été  adres- 
fés  immédiatement  aux  Magiftrats  Suifles.  Mais  il  ne  m’efl:  jamais 
venu  dans  l’efprit  de  dire,  que  le  Roi  ait  adreffé  à ces  Magiftrats  les 
ordres  concernant  cette  affaire , qu’il  a donnés  a fes  Miniftres.  Sans 
contredit  un  Roi  donne  à fes  Miniftres  les  ordres  qu’il  veut  fur  une 
affaire  quelconque  ; & c’eft  a eux  enfuite  à s’acquitter  ultérieurement 
de  la  volonté  de  leur  Maîcre.  Ce  n’eft  point  non  plus  par  la  voye 
des  Magiftrats  que  l’Ambafladeur  de  France  a fait  fes  recherches;  mais 
il  a commis  cette  affaire  à des  particuliers,  & furtout  à des  gens  qui 
lui  étoient  fubordonnés,  «Si  auxquels  il  avoic  droit  de  commander. 

Je 
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Je  ne  crains  donc  point  que  les  Avocats  de  M.  Kanigy  qui  prennent 
ici  fort  mal  à propos  la  défenfe  de  la  liberté  Helvétique,  puiffent  ré- 
pandre quelque  foupçon  fur  ma  fidélité  par  une  femblable  accufation. 

Ce  qu’ils  ajourent,  que  l'amitié  qu’ils  prétendent  avoir  été  entre 
M.  Kcemg  & moi  auroit  dû  me  détourner  du  Jugement  qui  a été  ren- 
du, procédé  de  la  môme  erreur,  qui  leur  perfuade  qu’on  a agi  inju- 
ftement  à Ton  égard.  Je  ne  trouve  abfolumene  rien  dans  l’amitié  qui 
m’impofe  l’obligation  de  regarder  comme  digne  de  foi  une  Lettre 
dont  M.  Kcrntg  reconnoîc  qu’il  ne  fçauraic  lui- môme  prouver  l’au- 
thenticité ; & quand  malgré  le  défaut  de  preuves,  il  voudrait  y ac- 
quiefcer,  fes  amis  n’en  font  pas  moins  libres  de  pcnfer  autrement.  Il 
ne  prétend  afiurément  pas,  que  fes  Amis  foyenc  de  même  avis  que 
lui  en  toutes  chofes. 

Enfin , pour  ce  qui  regarde  ma  Differtation  fur  le  mouvement 
de  projeftile  déduit  du  principe  de  la  moindre  a£ lion,  que  j’ai  ajou- 
tée en  forme  de  fupplément  à mon  Traité  des  lloperimetres , les  dé- 
fenfeurs  infatigables  deM .Katug  fe  hâtent  trop  d’avancer  qu’ils  favent 
que  ma  Differtation  avoit  déjà  été  à Laufanne  entre  les  mains  du  Li- 
braire dès  l’an  1743.  Ils  feraient  en  droit  de  l’affirmer  de  l’Ouvrage 
môme  fur  les  Ifoperimetres,  que  j'avois  effectivement  achevé  quel- 
ques années  avant  qu’il  ait  paru  ; mais  je  n’ai  fait  les  additions  que 
depuis  que  j’avois  envoyé  le  Manufcrit  a Laufanne,  & ne  les  ai  fait 
partir  pour  cette  Ville  que  peu  avant  la  publication  du  Livre.  Tout 
TOuvrage  n’ayant  donc  vu  le  jour  que  vers  la  fin  de  l’an  1744.  & 
M.  de  Ma  a per  tut  s ayant  lû  dès  le  mois  d'Avril  de  la  même  année  fon 
Mémoire  fur  le  principe  univerfel  de  la  moindre  aftion,  dans  une 
Affemblée  publique  de  l’Académie  Royale  de  Paris,  tous  les  foupçons 
qu’on  voudroit  faire  naître  contre  lui  à ce  fujet,  fe  détruifent  & tom- 
bent d’eux -mêmes. 

Outre  que  je  n’avois  communiqué  ce  Supplément  à perfonne 
avant  l’impreflion,  il  n’y  a rien  qui  foit  appliquable  à la  Queftion  pré- 
fente , où  l’on  recherche  uniquemenc , fi  M.  de  Leibnitz,  a écrit  la  Let- 
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tre  qne  M.  Kcen'ig  lui  attribue , ou  s’il  ne  l’a  pas  écrite  ? En  effet  cet- 
te Lettre  étant  détruite,  il  ne  refte  plus  aucun  doute  que  M.  de  Mnu • 
pertuis  ne  foit  le  premier  qui  a propofé  le  principe  de  la  moindre 
quantité  d’a&ion.  Car,  lorsque  j’ai  employé  la  méthode  de  maximis 
Et’  minimis  pour  définir  les  trajectoires  que  décrivent  des  corps  folli- 
cités  par  une  force  centripète  quelconque,  je  ne  précens  pas  avoir  été 
au  delà  de  ce  qu’ont  fait  MM.  Bernoulli  & d'autres,  en  déterminant 
avec  le  fecours  de  la  même  méthode  la  courbure  de  la  chaînette,  celle 
d’un  linge  rempli  de  liqueur , & d'autres  courbes  du  même  genre. 
De  pareilles  recherches  ne  fourniflent  que  des  principes  particuliers, 
qui  ne  peuvent  guères  s’étendre  plus  loin  que  les  cas  auxquels  on  les 
applique.  Au  contraire  il  s’agilToit  ici  d’un  principe  univerfel,  d’où 
dévoient  découler  tous  ces  principes,  & qu’on  pût  regarder  comme 
une  Loi  établie  dans  tous  les  phenomenes  de  la  nature  ; ce  qui  ren- 
doit  fa  difcufïion  moins  du  redore  des  Mathématiques,  que  de  celui 
de  la  Metaphyfique,  fur  les  principes  de  laquelle  cette  do&rine  de- 
voir être  fondée.  Audi,  quoique  depuis  longtems  on  n’ait  pas  dou- 
té que  dans  tous  les  effets  naturels  il  y a un  fembîable  principe  de 
Maximum  & de  Minimum  qui  les  détermine,  perfonne  cependant, 
avant  l’IUuftre  Préfident  de  nôtre  Académie,  ne  s’efl  trouvé,  qui  aie 
feulement  foupçonné,  dans  quels  élémens  ce  principe  étoit  contenu, 
& comment  on  pouvoir  l’accommoder  à tous  les  cas.  Pour  moi, 
je  n’ai  connu  d'une  maniéré  certaine  qu’  a pofteriori  le  principe  dont 
je  me  fuis  fervi  pour  déterminer  les  trajeftoires;  & j’ai  avoué  inge- 
niiement  que  je  n’ecois  pas  en  écat  d’établir  fa  vérité  d’une  autre  ma- 
niéré. Tout  ce  que  j’ai  fait,  c’clt  d'en  tirer  les  mêmes  courbes  qu’on 
a coutume  de  trouver  vulgairement  par  la  méthode  direfte,  en  par- 
tant des  premiers  principes  de  la  Mechanique.  Je  n’ai  môme  ofé  en 
étendre  l’ufage,  qu’autant  que  j’ai  pu  juftifier  par  le  calcul  fon  accord 
avec  les  principes  connus.  Et  c’elt  qui  m’a  engagé  à féparer  de  ce 
principe  les  meuvemens  qui  fe  font  dans  un  milieu  réfiftant,  & d’au- 
tres plus  compliqués , parce  qu’il  ne  fe  préfentoit  à mon  efpric  aucune 
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voye  d’en  décourir  la  vérité  à l’egard  de  ces  mouvemens.  Au  refie 
Monfieur  Kanig  voulant  attribuer  à Leibnitz  feul  l’invention  du  prin- 
cipe de  la  moindre  a£tion,  je  ne  fçaurois  allez  m’étonner  que  fcs  fidè- 
les partifans  me  rendent  aufli  participant  de  cette  gloire,  & que  dans 
le  même  tems  qu’ils  répandent  avec  tant  d’atrocité  leur  bile  fur  toute 
l’Académie , ils  montrent  tant  de  bonne  volonté  à mon  égard. 

Ils  objeftent  enfin  aufli  à l’Académie,  de  n’avoir  pas  publié  avec 
le  Jugement,  toutes  les  Lettres  qui  ont  été  écrites  à cette  occafion  à 
M Kanig  avec  Tes  réponfes,  quoiqu’on  fçache  que  ces  pièces  avoienc 
déjà  été  remifes  à l'Imprimeur  ; d’où  ils  concluent  avec  autant  de  ma- 
lignité que  de  précipitation , qu’elles  contenoient  des  chofes  d’ou  M. 
Kanig  pouvoir  tirer  les  plus  grands  avantages,  & que  c’ell  pour  cela 
que  l’Académie,  qui  fe  défioit  de  fa  caufe,  a mieux  aimé  les  fuppri- 
mer.  Mais  comme  tout  le  contenu  de  ces  Ecrits  fe  trouve  rapporté 
aflez  clairemenc  dans  le  Jugement  même,  il  étoit  tout  à fait  fuperflu 
de  groflir  le  volume  en  les  y inférant.  Cependant,  bien  loin  que  M. 
Kanig  y puifié  trouver  le  moindre  fecours , il  doit  plutôt  rendre 
grâces  à l’Académie  de  ce  qu  elle  a bien  voulu  enfévelir  des  docu- 
mens  aufli  manifefles  de  l’iniquité,  avec  laquelle  il  s’eft  conduit  à fon 
égard  dans  toute  cette  recherche.  D’ailleurs  les  mêmes  Ecrits  font 
entre  les  mains  de  M.  Kanig , & perfonne  ne  l’empêche  de  les 
publier,  s’il  les  croit  le  moins  du  monde  favorables  à fa  caufe. 
Je  fuis , &c. 

à Berlin,  le  3 Septemb. 
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P.  S. 

A prés  avoir  achevé  cette  Lettre,  j’ai  eu  occafion  de  voir  la  Répon- 
fe  même  de  M.  Kan/g,  intitulée  AP  P LL  AU  PUBLIC ; 
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& l’ayant  liie,  je  n’aî  pas  été  peu  furpris  de  la  véhémence  avec  laquel- 
le, & lui,  & fes  défenfeurs , fe  déchaînent  contre  le  Jugement  de 
l’Académie.  Car  ayant  déclaré  lui  - même , comme  on  le  voit  dans 
fes  propres  Lettres  qu'il  a fait  imprimer,  qu’il  lui  importe  fort  peu 
qu’on  admette  ou  qu’on  rejette  ce  fragment  de  la  Lettre  attribuée  à 
Leibnitz , parce  qu'il  n’eft  pas  en  état  d’en  prouver  l’authenticité,  il 
n’a  aflurément  aucun  fujet  de  fe  plaindre  du  Jugement  de  l’Académie, 
qui  a pour  objet  principal  la  réjettion  de  ce  fragment  ; affaire  à la- 
quelle M.  Keen/g  avouü  qu’il  n’eft  point  intéreffé.  Quand  enfuite 
l’Académie  a jugé  que  cet  Ecrit  rejetté  ne  pouvoir  porter  aucune  at- 
teinte au  droit,  en  vertu  duquel  M.  de  Muupertuis  revendique  la  dé- 
couverte du  principe  de  la  moindre  aftion,  M.  Kœnig  doit  s’en  for- 
malifer  encore  moins , puisqu’il  reconnoit  qu’en  produilànt  cet  Ecrit, 
il  n’a  jamais  eu  en  vue  de  révoquer  cette  découverte  en  doute.  Or 
tout  le  Jugement  de  l’Académie  fe  réduit  à ces  deux  Queftions  , qui 
ne  font  aflurément  dépendantes  d’aucunes  formules  de  Jurifpuruden- 
ce  ; & toutes  les  exceptions  qu’on  allègue  contre  la  forme  de  ce  Ju- 
gement, & contre  les  Juges,  tombent  d’elles -mêmes.  M.  de  Mau- 
pertuis  ayant  tout  d’abord  réfolu  d'écarter  de  ce  Jugement  la  contro- 
verfe  fur  la  vérité  du  Principe,  s’arrécanc  uniquement  à faire  exami- 
ner ; fi  l’on  peut  l’accufer  de  l’avoir  puifé  dans  les  Ecrits  des  autres, 
ou  non  ? & ne  voulant  point  encore  a&uellement  entrer  avec  M. 

Kœnig  dans  cette  diseufflon,  que  celui-ci  tâche  perpétuellement  de 
mêler  à la  Queftion  ; l’Académie  a aufli  pris  un  foin  particulier  de  fé- 
parer  cette  controverfe  de  fon  Jugement.  En  effet,  quoique  dans 
mon  Rapport  j’aye  fait  voir  clairement  la  foiblefle  des  Objettions  que 
M.  Kœnig  a formées  contre  ce  Principe,  cette  difeuflion  n’a  nulle- 
ment paffé  dans  le  Jugement  ; & par  conféquent  les  Membres  de  l’A- 
cadémie, qui  ne  font  pas  verfés  dans  los  Mathématiques,  font  accu- 
fés  à tort  par  M.  Kœnig  d’avoir  porté  leur  Jugement  fur  des  chofes 
qu’ils  n’entendoient  pas.  Et  pour  l'exception  par  laquelle  on  vou- 
dront invalider  le  Jugement  même,  fous  prétexte  que  le  nombre  des 
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Académiciens  préfens  n’étoit  pas  aflez  grand,  elte  eft  tout  à fait  ridi- 
cule, puisque  ce  nombre  étoit  plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire. 

Mais , comme  dès  le  commencement  M.  Kccnig  a mis  tout  en 
Oeuvre  pour  pervertir  l’état  de  le  queftion , il  fait  de  même  dans  fou 
/Ippel  des  écarts  continuels,  & fe  fert  pour  attaquer  le  Jugement  de 
l’Académie  précifément  des  mêmes  armes  qui  ont  été  employées  par 
les  Gazettiers:  en  forte  qu’il  n’eft  pas  befoin  d'en  donner  une  nou- 
velle réfutation.  Non  feulement  il  n'établit  point  fur  des  argumens 
plus  forts  l’autorité  de  la  Lettre  attribuée  z Leibnitz;  mais  encore, 
après  avoir  afluré  ci -devant  que  cette  Lettre  avoit  été  écrite  à M. 
Hermann , dés  qu’il  a feeu  qu’on  en  avoit  fait  la  recherche  à Bâle,  & 
que  trois  Lettres  de  M.  de  Leibnitz  à M.  Hermann  en  avoient  été  en- 
voyées ici,  il  a tout  a coup  changé  de  fentiment,  de  forte  qu’il  avouë 
maintenant  qu’il  ne  fçait  pas  même  bien  à qui  la  Lettre  qu’il  a produi- 
te éroit  addreflee  : aveu  qui  donne  fans  contredit  une  très  grande  for- 
ce au  Jugement  de  l’Académie,  s’il  étoit  poflïble  qu’il  parût  encore 
douteux  à quelqu’un. 

Mais  M.  Kœnig  abandonnant  ce  fragment,  va  chercher  le  P.  Ma- 
lebr anche , Mrs.  s’Gravefande , Engelhard  & de  Wolff,  comme  ayant 
déjà  fait  ufage  de  ce  principe  de  la  moindre  aftion;  & toutes  les  fois 
qu’il  rencontrera  chez  quelqu’un  le  mot  de  minimum,  il  pourra  en 
tirer  la  même  conclufion  avec  autant  de  droit.  Cependant  il  eft  ma- 
nifefte  que  ces  Auteurs,  ou  bien  attachent  une  idée  toute  differente  à 
c z Minimum  dont  ils  parlent,  ou  qu’ils  l’appliquent  tout  autrement 
aux  phénomènes  de  la  Nature,  ou  enfin,  ce  qui  eft  l’effentiel,  qu’ils 
ne  propofent  ces  principes  qu’ils  adoptent,  que  comme  tout  à fait 
particuliers.  Mr.  s'üravefande , par  exemple,  auquel  on  donne  ici 
le  premier  rang,  dans  les  endroits  qu’on  cite,  ne  parle  que  des  forces 
vives,  dont  le  principe  de  la  moindre  a&ion  différé  beaucoup:  en- 
fuite,  quand  il  dit  que , dans  le  choc  des  corps  mous , il  ne  péric  que 
la  plus  petite  quantité  des  forces  vives , outre  qu’il  s’agit  là  d’un  cas 
tout  à fait  particulier,  il  attache  cette  propofition  à une  condition  fin- 
Mim.  dt  l’Acsd.  Tcm.  VI.  X K X guliere, 
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guliere,  en  pofaht  que  la  vitefle  rélative  eft  la  même  , en  forte  que 
cette  perte  des  forces  vives  n’eft  la  plus  petite,  que  tant  que  la  vitefle 
rélative  demeure  de  la  même  grandeur.  A l’égard  de  M.  de  JVoijf\ 
dans  fa  Diflertacion  infcrée  au  Tome  I.  des  Mémoires  de  l’Académie 
de  Petersbourg,  il  ne  parle  que  des  forces  vives,  dont  il  tâche  de  dé- 
duire la  mefure  de  l’idée  de  l’aftion  , fans  faire  aucune  mention  du 
minimum , qui  fe  trouve  dans  cette  aftion.  Si  de  pareilles  excep- 
tions étoient  recevables,  on  ne  pourroit  jamais  rien  produire  de  nou- 
veau ; car  il  feroic  bien  difficile  qu'on  ne  trouvât  dans  quelque  Auteur, 
ou  des  idées,  ou  du  moins  des  expreflions  femblables,  donc  on  pour- 
roit  fe  fervir  avec  le  même  droit  poer  attaquer  toutes  les  nouvelles 
découvertes. 

Quant  à ce  que  M-  Kcenig  étale  avec  tant  de  confiance,  au  fujet 
de  la  Diflertation  que  j’ai  inférée  dans  le  Tome  VIII.  des  Mémoires 
de  Petersbourg,  fur  une  propriété  des  nombres  premiers,  penfant  me 
terraffer  entièrement  par  là,  il  montre  aflez  avec  quelle  négligence  il 
porte  fes  jugemens,  & combien  il  eft  promt  à fe  faifir  des  moindres 
circonftances  pour  en  faire  naître  des  chicanes.  Car  dés  l’entrée  de 
cette  Diflertation  j’ai  déclaré  ouvertement,  que  le  Theoreme  dont  j’y 
donne  la  démonftration,  avoir  été  trouvé  depuis  longtems  par  Fermât , 
qui  a aufli  afluré  qu’il  en  avoit  la  démonftration.  Mais  comme  cette 
démonftration,  autant  que  je  le  fçais,  n’a  jamais  été  publiée,  j’ai  tra- 
vaillé feulement  dans  l’intention  de  réparer  en  quelque  forte  cette  per- 
te. J’étois  donc  bien  éloigné  de  penfer  à tirer  quelque  gloire  de 
cette  démonftration,  puisque  j’ai  dit  fi  ingenuëment,  quelle  avoir  été 
découverte  depuis  longtems  par  Fermit.  Si  donc  M.  de  Leibnitz,  l’a 
aufli  trouvée  avant  moi , ce  dont  je  n’ai  pas  plus  de  connoiflance  que 
du  travail  de  Fermât , j’ajoute  foi  fans  aucune  difficulté  à l’aflertion  de 
M.  Kaw/g,  & je  fuis  fort  content  de  n’étre  que  le  troifième  demon- 
ftrateur  de  ce  théorème,  M.  de  Leibnitz  ayant  été  le  fécond,  & toute 
la  gloire  de  la  première  démenftration  étant  due  à Fermât.  M.  Kcrnig 
ne  m’épouvanté  donc  point , en  me  menaçant  tant  de  produire  l’ori- 
ginal 
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ginal  de  cette  Lettre  de  Leibnitz  ; je  l'en  remercie  tout  au  contraire, 
& j’attendrai  non  feulement  avec  tranquillité,  mais  même  avec  joye, 
la  publication  de  cetce  Lettre.  Mais  je  lui  ferois  encore  bien  plus 
obligé,  fi  par  fes  foins  infatigables  à déterrer  les  écrits  anecdotes  des 
grands  hommes,  il  pouvoit  découvrir  aufii,  & mettre  au  jour , ceux 
de  Fermât;  car  j’y  trouverois  affurément  bien  des  chofes  concernant 
la  nature  des  nombres,  qui  m’ont  coûté  beaucoup  de  peine  à décou* 
vrir,  & je  me  flatterois  d’y  en  apprendre  de  bien  plus  confidérables 
encore,  dont  mes  efforts  n’ont  pu  venir  à bout.  Tant  s’en  faut  donc 
que  la  publication  de  femblables  Ecrits  m’effraye,  que  je  les  recevrois 
plutôt  avec  une  extrême  avidité. 

M.  Kcenig  attaque  aufii  le  Jugement  de  l’Académie,  fur  ce  qu’on 
n’y  a fait  aucune  mention  d’un  Billet  que  M.  Hermann , frère  du  dé- 
funt, lui  a écrit,  & qu’il  a envoyé  à l'Académie;  quoique,  dit- il,  ce 
Billet  faffe  voir  que  ce  M Hermann  ne  lui  a jamais  donné  les  Lettres 
que  M.  de  Leibnitz  a autrefois  écrites  à fon  frère,  comme  on  l’infinuë 
dans  le  Jugement.  Mais  quoique  cela  ne  faffe  rien  au  fonds  de  la 
chofe,  & que  M.  Kanig  eut  pu  s’approprier  ces  Lettres  à l’infçu  de 
M.  Hermann , il  fuflit  de  remarquer  ici,  que  le  foupçon  que  ces  Let- 
tres font  entre  les  mains  de  M.  Kcenig  n’eft  point  fondé  fur  ce  qu’elles 
ne  fe  font  pas  trouvées  à Bâle,  & qu’on  l’a  conçu  d’après  d’autres  in- 
dices; mais  quoique  ces  indices  ayent  paru  afies  fores,  on  ne  l’a  donné 
que  pour  un  foupçon,  & il  imporcefort  peu  qu’il foit  fondé,  ou  non? 

A l’égard  des  autres  Obje&ions  ; comme  elles  font  étrangères 
à la  Queftion,  ou  qu’elles  reffemblent  tout  à fait  a celles  que  M.  Kcenig 
a produit  d’un  ton  fi  menaçant  contre  ma  démonftration  des  nombres 
premiers;  car  il  ne  fçauroit  leur  attribuer  un  plus  grands  poids,  dès- 
la  qu’il  penfe  m’avoir  accablé  par  celle -la;  il  feroic  fuperflu  de  pren- 
dre la  moindre  peine  pour  les  réfoudre , la  lettre  précédente  y ayant 
pleinement  fatisfait;  & cette  véhémente  fortie  fur  moi  étant  affez  re- 
pouffée  par  ce  que  je  viens  de  dire. 

Au  relie,  puisque  M.  Kcenig  fe  plaint  tant  de  la  maniéré  injurieufe 
dont  il  croit  qu’on  a agi  avec  lui  dans  le  Jugement  de  l’Académie,  je 
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ne  fçaurois  m’empêcher  de  répéter  que  ce  Jugement  ne  regarde  point 
fa  perfonne,  mais  feulement  l’Ecrit  qu’il  avoit  produit,  auquel  pour 
les  raifons  les  plus  évidentes , on  a refufé  toute  croyance  ; ce  qu’il  ne 
doit  pas  trouver  mauvais.  Quant  aux  foupçons  rapportés  dans  le 
même  Jugement,  qui  paroiffoient  indiquer  d’une  manière  allez  claire  la 
perverfité  de  fa  caufe,  & une  difpofition  peu  éloignée  de  la  fraude,  il 
y a donné  lui  même  l’occafion  la  plus  forte,  en  voulant  perpétuelle- 
ment brouiller  la  queftion  , & la  tourner  fur  des  recherches  qui  n’y 
avoient  aucun  rapport.  Comme  donc  il  impute  très  injuftement  à 
l'Académie,  d’avoir  porté  fon  jugement  fur  fa  perfonne,  ou  fur  le 
principe  même  de  la  moindre  attion;  s’il  fe  trouve  chargé  des  foup- 
çons les  plus  graves,  il  ne  le  doit  imputer  qu’à  lui -même.  Et  à pré- 
ent  même,  loin  d’avoir  écarté  ces  foupçons  par  fa  défenfe,  il  paroit 
au  contraire  les  confirmer,  par  la  foiblefle  & les  injures  dont  eft  rem- 
pli ce  qu’il  allégué.  Car  afl'urément  il  n’auroit  pas  attaqué  d’une  ma- 
nière fi  ridicule  ma  démonftration  fur  les  nombres  premiers,  s’il  avoit 
eu  de  meilleures chofes  à dire  pour  fa  caufe:  pour  ne  pas  parler  ici  des 
imputations  frivoles,  par  lesquelles  il  ne  rougit  point  de  vouloir  char- 
ger nôtre  illuftre  Préfident  de  plagiat. 

Surtout  c’eft  un  raifonnement  bien  remarquable,  que  celui  par 
lequel  il  tâche  de  rendre  la  Reiigion  de  M.  de  Maupertuis  fufpefte,  en 
fe  fondant  fur  ce  qu’il  refufe  créance  aux  Ecrits  produits  parM .Kanig-, 
parce  que  ni  lui,  ni  aucun  témoin  digne  de  foi,  ne  les  a vus;  d’ou  il 
conclut  en  vertu  de  fon  admirable  Logique,  qu'il  ne  fçauroit  ajouter  foi 
aux  refpeftables  monumens  fur  lesquels  nôtre  Sainte  Religion  eft  ap- 
puyée, d'autant  qu’il  n’a  pas  vu  lui -même  les  Originaux.  Comme 
fi  les  importans  témoignages  d’où  dépend  la  certitude  de  la  Religion 
pouvoient  être  mis  en  aucune  comparaifon  avec  le  témoignage 
de  M.  Ktrfùg,  que  lui -même  n’oferoit  produire  com- 
me un  témoignage  digne  de  foi. 
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